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NOTA 

L'origine  dos  citations  ou  renseignements  tirés  de?  divers 
dépôts  d'archives  est  indiquée,  soit  en  toutes  lettres,  soit,  pour 
les  citations  fréquentes,  par  les  abréviations  suivantes  : 

A.  C.  signifie  Arctiives  de  Coudé,  à  Cliantilly.           ,       .   - 

A.  E.  —  Aflaires  Étrangères,  Frauce. 

A.  M.  —  Archives  Nationales,  France. 

B.  N.  —  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris. 

C.  P.  —  Collections  particulières. 

r>.  G.         —        Depot  de  la  Guerre,  à  Paris. 
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VII 


il 


CHAPITRE  X 


LES    DUNES 


1658. 


Le  tableau  de  Cliaaiilly.  —  Turenne  investit  Dunkerque  ('29  mai 
1G58).  Vaubou  et  Clerville.  —  L'armée  IVançai-jO.  Les  Ih'd  coati'. 
—  L'année  espagnole.  Condé  et  don  Juan.  —  Ailaires  d'Ostendo 
et  de  Hesdin.  —  Les  E.>pagnols  à  Zuydcoote  (12  juin).  —  Les 
Espagnols  en  bataille  sur  les  Dunes  |13  juin). —  Turenne  iniuM- 
bile.  Il  donne  l'ordre  pour  le  combat.  —  Il  juin,  b.vtaii.i.i'.  i>ks 
DtNEs.  Sentiment  de  Coudé.  —  Défaite  du  centre  et  de  la  droite 
espagnols.  —  A  gauche,  Condé  dégage  l'infanterie,  rallie  la  cava- 
lerie. —  Retour  (.tfensif  de  Condé  arrêté  par  la  brigade  des 
Gardes.  —  La  retraite.  Prise  de  Dunkerque  (23  juin).  —  Rallie- 
ment. Condé  ralentit  les  proj;rès  des  Français.  —  11  fait  ferme  à 
Tourna}'.  —  Turenne  s'arrête  sur  la  L\  s.  — Rumeurs.  Suspension 
d'armes  (8  mai  10Ô9). 


Et  je  suis  persuadé  que  vous  les  verrez     i...  uhu-^a 


sortir  de  leurs  lignes  pour  vous  combattre  avec  un 
grand  avantage,  puisque  c'est  un  poste  d'infanterie 
que  vous  voulez  occuper  et  qu'ils  en  ont  beaucoup 
plus  que  Vous.  — •  Et  moy,  monsieur,  respondit 
don  Juan,  je  suis  persuadé  que  les  ennemis  n'ose- 
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2  LES    PlllXGES   DE    CONDÉ.  .      ~ 

ront  seulement  regarder  l'armée  du  Roy  catho- 
lique. —  Vous  lie  connoissez  pas  M.  de  Tureiine, 
réplique  le  Prince.  Jamais  homme  n'a  si  bien  sceu 
profiter  des  occasions,  et  il  est  très  dangereux  de 
faire  des  fautes  devant  un  si  grand  capitaine.  »  — 
Toutes  les  raisons  du  Prince  ne  purent  vaincre 
l'opiniâtreté  de  don  Juan,  qui  plus  que  nul  autre 
estoit  enflé  de  la  présomption  naturelle  aux  Espa- 
gnols ;  on  se  mit  donc  en  marche  et  on  se  posta  à 
une  lieue  des  lignes,  entre  le  canal  de  Furnes  et 
la  mer,  sur  les  dunes,  où  la  cavalerie  ne  pouvoit 
agir.  Deux  jours  après,  le  Prince  ayant  esté  adverty 
par  les  gardes  du  camp,  le  ï!x  juin  1G58,  que  l'on 
voyoit  les  ennemis  sortir  de  leurs  lignes,  il  voulut 
faire  un  dernier  effort  pour  persuader  à  don  Juan 
de  mettre  l'armée  en  seureté  :  «  Nous  avons  encore 
le  temps,  luj  dit-il,  de  faire  passer  nostre  infan- 
terie au-delà  du  canal  et  de  nous  retirer  le  long  de 
l'Estran  avec  la  cavalerie.  — -  Nous  retirer!  dit 
alors  don  Juan  ;  oh  !  monsieur,  voicy  la  plus  belle 
journée  qui  éclairera  jamais  les  armes  de  l'Espagne. 
—  Elle  sera  en  effet  fort  heureuse  à  l'Espagne, 
respondit  le  Prince,  si  vous  consentez  que  nous 
nous  retirions.  »  —  Don  Juan  voulut  absolument 
donner  la  bataille.  L'aisle  droite,  où  estoient  les 
Espagnols,  fut  d'abord  mise  en  déroute.  Le  Prince, 
qui  avec  ses  troupes,  pres([ue  toutes  de  cavalerie, 
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avoit  la  gauche,  soutint  longtemps  l'effort  des  en- 
nemis ;  mais  enfin  il  fut  obligé  de  céder  au  nom- 
bre,  et  surtout  à  l'infanterie,  dans  un  pays  fort 

coupé,  qui  l'enveloppa  de  tous  costés  et 

» 

Dans  cette  page  que  le  peintre  de  Chantilly* 
nous  montre  arrachée  par  Glio  du  livre  de  l'Histoire, 
l'inspiration  de  Condé  se  retrouve  à  chaque  ligne, 
presque  sous  chaque  mot  ;  ce  sont  bien  les  paroles 
que  le  fils  du  héros  a  pieusement  recueillies. 
Tout  y  est,  le  site,  le  poste  d'infanterie,  le  débat 
dans  le  conseil,  rengagement,  les  grandes  lignes 
du  combat,  tout...  sauf  une  omission,  omission 
révélatrice  :  on  ne  peut  douter  que  ce  soit  Condé 
qui  tienne  la  plume,  car  elle  tombe  de  ses  mains 
au  moment  où  il  faudrait  raconter  ses  prouesses, 

I.  Ce  tableau  allégorique,  connu  sous  le  nom  du  Repenlir, 
a  été  peint  par  Michel  Corneille  H  en  1691.  Nous  ne  saurions 
donner  ici  la  description  des  toiles  qui  ornent  la  «  Galerie  ou 
sont  peintes  les  actions  de  M.  le  Prince  ».  Qu'il  nous  suffise 
de  dire,  pour  constater  leur  valeur  historique,  que,  dès  le 
9  mai  1687,  c'est-à-dire  cinq  mois  après  la  mort  du  Grand 
Condé,  il  en  est  fait  mention  dans  nos  archives.  Les  ordres 
avaient  pu  être  donnés  par  M.  le  Prince.  Les  artistes  furent 
dirigés  dans  tqut  le  détail  par  son  fils  :  on  sait  le  culte  que  ce 
dernier  avait  pour  son  père,  le  soin  avec  lequel  il  avait  recueilli 
ses  moindres  paroles.  Le  récit  do  la  bataille  des  Dunes,  écrit 
sous  la  dictée  de  Condé,  est  pleinement  confirmé  par  les  rela- 
tions contemporaines  et  par  les  documents  originaux  que  nous 
avons  consultés. 
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dire  avoc  quel  dOvoucncnt,  avec  quelle  audace 
avec  quelle  habileté,  au  prix  de  quels  pen  s  ,  s  el- 
^        força  de  changer  le  destin  de  celle  bala.Ue  hvree 
■..     contre  son  avis,  contre  sa  v«lonlé,dallenuer  le 
'        revers  qu'il  avait  prévu,  comme  il  m  sous  les  murs 
d-Arras,  de  ramener  la  victoire  qu'on  lu,  déroba  , 
comme  au  secours  de  Valencienues.   Ma.s  ce  e 
-         justicequ'ildédaignedeserendre,c'esldelennc 
.        qn-il  la  reçoit  :  l'éloge  qu'il  se  refuse  à  prononcer  lu> 
■    ■    ■:        est  décerné  par  son  adversaire  avec  un  laconisme 
dont  aucune  périphrase,  aucune  métaphore  ne  peu 

-        surpasser  la  force  et  la  grandeur  :  «  M.  le  1  "«ce 
ni  à  sou  ordinaire'  !  » 
„„„„  ,„,,.,.      Obéissant  à  un  ordre    formel,  Tu..une  ^^ 
,l;;;r;S,.    investi  Dunkerque  le  -29  mai  (lOo  ).  Nous  avon 
.,r;*.    exposé  ailleurs'-  les  diiî.cultés  de  « -'l'-'^P-;  ;    ^ 
duc  d'Anguien   les   avait  surmontées   en  ICib; 
Turenne   les  connaissait,  les  jugeait  aggravées 
-        ■:.         Rentré  dans  son  gouvernement,  le  veux  Gudlan 
,      ■  de  l.ede  s'appliquailà  multiplier  les  obstacles  autou, 

de  lui;  l'accès  de  la  place,  de  tout  temps  s.  peu 
praticable,  était  presque  intercepté  par  les  F.spa- 
Inols,  maitresdeGravelines,  delierguesetde 

Fumes.  Mardick,  que  nous  venions  de  reconquérir 

I.Tua-imcàM,./..,riH,  lOjwi"  1658.  A.  K. 
2.  T.  V,  1'. 'J'iit-"'*- 
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à  grand'peiiie,  isole  au  milieu  des  sables,  était 
difficile  à  garder,  un  em])arras  plutôt  qu'un  se- 
cours. Aussi  le  maréchal  n'avait-il  rieu  négligé 
pour  détourner  Mazarin  de  ce  projet,  s'appuyant 
surtout  du  sentiment  de  l'homme  le  plus  compé- 
tent. Clerville  était  accepté,  sans  conteste,  comme 
le  premier  de  nos  ingénieurs;  ses  émules  avaient 
disparu  :  de  Ville  mort,  Pagan  aveugle.  Celui  qui 
devait  jeter  un  tel  éclat  sur  la  profession  et  dont 
le  renom  devait  effacer  tous  les  autres  en  était  encore 
à  ses  premiers  pas. 

Obscur  gentilhomme  de  Bourgogne  —  a  le 
plus  pauvre  de  France^  >\,  —  Sébastien  Le  Prostré 
de  Vauban  entrait  à  dix-huit  ans  (1051)  comme 
cadet  au  régiment  de  Condé.  Avec  la  sûreté  habi- 
tuelle de  son  coup  d'œil,  M.  le  Prince  jugea  l'ap- 
titude et  devina  le  mérite  du  jeune  olficier  d'infan- 
terie; dès  1652,  il  le  chargeait  de  relever  les 
nmrailles  de  Clermont-en-Argonne  et  lui  confiait 
la  direction  du  siège  de  Sainte-Menehould.  Blessé 
et  fait  prisonnier  l'année  suivante,  Vauban  fut  aus- 
sitôt attaché  par  Mazarin  au  service  du  Roi;  à 
l'attaque  de  Montmédy,  il  se  plaça  hors  de  pair. 
Clerville  ne  se  méprit  pas  sur  la  valeur  de  ce  pré- 


I.  ff  La  fortune  m'a  fait  iiaitro  le  plus  pauvre  i<fiitilliomtiu* 
do  France...  »  i  Vauban  à  Louvois,  \'ô  décembre  1671.  D.  G.) 
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cieux  auxiliaire;  mais  s'éUuit  heurté,  dans  quelques 
discussions  techniques,  à  un  caraclère  tenace  et  à 
une  supériorité  qui  l'olTusquail,  il  essaya  de  rejeter 
dans  l'ombre  celte  rivalité  naissante,  et  prit  })ré- 
lexte  de  l'urgence  de  cei'tains  travaux  pour  confiner 
Vauban  dans  Afardick*.  Glerville  fut  donc  seul  con- 
sulté sur  l'opportunité  du  siège  de  Dunkerque,  et 
son  autorité  donnait  un  grand  poids  au  sentiment 
deTurenne. 

,  ^lazarin  passa  outre.  Il  était  lié  à.  Cromwell  par 
un  .étroit  traité;  ni  sur  terre,  ni  sur  mer,  il  ne 
pouvait  se  passer  du  concours  que  ce  traité  lui 
assurait;  or,  s'il  refuse  Dunkerque  au  Protecteur, 
les  Espagnols  mettront  une  surenchère  :  avec 
l'appui  des  «  Côtes-de-Fer  »,  don  Juan  proposera 
d'attaquer  Calais  pour  le  remettre  à  Cromwell. 
D'aucune  façon  Calais  ne  vaut  Dunkerque  ;  mais 
rentrer  dans  une  place  possédée  pendant  plus  de 
deux  siècles,  recouvrer  ce  coin  du  vieux  sol  de  la 
France,  quel  appât  oiTert  à  l'orgueil  britannique! 
Ouvrir  cette  chance  aux  Espagnols,  perdre  le 
secours  d'Angleterre  et  riscpier  Calais,  c'était  sa- 
crifier tous  les  avantages  recueillis  pendant  vingt 
cam-pagnes.  Certes  il  semblait  cruel  d'alTronter 
tant  d'écueils,   de   faire  une   si   grosse    dépense 

I.  Sur  Clenillo  et  Vauban,  voir  plus  loin,  p.  31. 
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d'hommes  et  d'argent  pour  livrer  à  l'Anglais  le         ■  ■     • 
grand  port  de  la  mer  du    Nord;    n'était-ce   pas     .  , , 
en  quelque   sorte  le    perdre    une  seconde   fois?         \, 
Mais  le  succès  serait  un  terrible  coup  porté  au  roi    -■- 
catholique,  peut-être  la  fin  de  la  guerre.  .  ..  ,; 

Donc  le  cardinal  voyait  juste,  et  Turenne  se     ^    -■ 
soumit;  cependant  son  anxiété  reste  grande,  toute 
sa  correspondance  en  témoigne.  11  craint  do  man-    •  ;  . 
quer  d'avoine  et  de  poudre  ;  il  lui  faudrait  plus  .-  ■ 

d'infanterie.  Comment  ai-riveront  les  convois,  les      ' 
renforts,  louvoyant  au  milieu  des  places  ennemies, 
au  travers  des  sables,  des  marais? 

Mazarin  pourvoit  atout  :  les  transports  sontorga-       i.ann.- 
nisés,  les  approvisionnements  assurés,  avec  un  luxe         ls 
de  prévoyance  et  de  précautions  jusqu'alors  in-  l 

connu;  les  lignes  se  garnissent  d'infanterie  amenée     ,.,•  ;.  .j 

de  toutes  parts,  et  l'elTectif  de  l'armée  atteint  le    .       ,;  } 

chiin-e  de  trente  mille  combattants;  depuis  long-     ,    ,.  j 

temps  on  n'avait  vu  une  réunion  de  troupes  aussi     .,,,,,  | 

belles  et  aussi  bonnes.  Dans  cette  élite  figuraient     ,,    .-,,  j 

six  mille  xVnglais  distingués  par  l'éclat   de  leurs  | 

habits  rouges^  beaux  hommes,  robustes,  peu  ha-  j 

bitués  à  remuer  la  terre  —  ni  eux,  ni  leurs  offi-    .,.  ^,.,  ] 

ciers,  formés  dans  les  luttes  civiles,  n'ont  l'expé- 


'.  Red  coût  'habit  rouj^e^,  ainsi  (lit  le  général  Mor;,'an  (la 
son  récit  de  la  bataille  ck-s  Diuie».  Voir  plus  loin,  p.  31. 
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ricnce  des  sièges,  —  iiitcnipciants,  enclins  à  se 
jeter  sur  les  fruits  verts,  mais  aguerris,  fiers, 
confiants  dans  leur  force  el  leur  valeur,  ayant  la 
ténacité  et  l'indomptable  courage  de  leur  race. 
Reynolds,  qui  devait  les  commander,  s'est  noyé 
pendant  la  traversée  ;  le  major-général  .Morgan  a 
pris  sa  place  ;  mais  la  direction  reste  aux  mains 
de  l'ambassadeur  accrédité  près  la  cour  de  France, 
Lockhart,  Ecossais  de  vieille  race,  ancien  officier 
de  l'armée  royale,  rallié  dei)uis  à  la  cause  du  par- 
lement, ayant  et  méritant  la  confiance  du  Protec- 
teur, dont  il  a  épousé  ia  nièce  \ 

Le  maréchal  est  bien  secondé  :  Clerville  pour  les 
travaux,  et,  pour  commander  les  troupes,  Castel- 
nau,  Ligniville,  Cré([ui,  homme  nouveau  qui  éga- 
lera les  autres  ;  nous  ne  nommons  que  les  princi- 
paux. Et  cependant  Turenne  ne  se  rassure  pas  ;  il 
s'attend  à  quelque  coup  fourré  de  M .  le  Pi-ince.  On  dit 
celui-ci  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  presque 
mourant;  mais  que  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vu 
reparaître,  ressusciter,  (juand  il  scml)lait  perdu  .' 

A  peine  relevé  d'une  grave  maladie  qui  l'avait 
cloué  cinq  mois  au  lit,  ne  pouvant  recouvrer  ses 
forces,  sans  cesse  repris  de  la  fièvre,  Condé  se 
rapprochait  lentement  de  ses  troupes,  cheminant 


1.  Sur  Mor,2aii  et  I.orkliart,  \oir  plus  loin,  p.  31, 
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e.i  voiture,    à  petites  journées  K    Ce    qu'il    voit,    .,.(■■,,,; 
ce  qu'il  entend  n'est  guère  propre  à  le  ranimer:  ^ 

((  Il  enrageait  qu'on  n'eût  pas  mis  meilleur  ordre  à    ,,    .  -,, 
la  défense  des  passages  de  Bergues  ■  »,   ces  dé-        ,    - 
filés,  marais,  rivières,  dont  l'Espagne  tient  la  clef     -, ,  , .,. 
et  que  l'ennemi  vient  de  franchir  sans  encombre.     ,^   . 
L'état  des  troupes  était  lamentable.  Facile  de  rela- 
tions, beaucoup  plus  conciliant  que  son  prédéces-    .j,,  .•,., 
seur,  le  niarquis  de  Caracena,  capitaine-général  ". 
n'avait  pas  l'aptitude,   l'application,  l'énergie  de 
Fuep.saldafia.   Fort  mal   secondé  d'ailleurs  par  le 
gouvernement  de  Madrid,  il  ne  recevait  du  vice- 
roi  ni  appui,   ni    direction.    ((   Don    Juan   est  un 
homme  sans  action,  négligent  au  dernier  point,  ne     ,  ,  ,, 
bougeant  presque  de  son  lit...  11  se  pique  de  venir         .  j- 
à  l'armée  ;  mais  il  agit  si  peu,  si  à  contre-temps 
et  avec  tant  d'irrésolution  que  cela  fera  manquer 
toutes  les  aflaires  S  »  En  traçant  ces  lignes  quel- 
ques mois  plus  tôt,  Gondé  ne  se  montrait  que  trop       ,•;■  ^ 
bon  prophète.  ,  ,^^     ^^.,, 


t.  M.  le  Princ^e  quitta  Bruxelles  le  3  juin.  Il  était  le  8  à 
Ypres,  le  9  à  Nieuport,  le  10  à  Furnes,  le  M  à  Beri^ues. 

2.  Maz.aria  à  Turenne,  o  juin.  A.  E.  d<*. 

3.  Voir  t.  Vf,  pp.  428-4^29. 

4.  M.  le  Prince  au  comte  de  Fiesque,  Il  octol.tre  16.'37.  A.  ('. 
—  «t  Je  no  vous  dis  pas  cecy  par  aucune  aniniosité  que  j'aye 
contre  luy,  ajoutait  Condé,  car  je  suis  son  aniy  et  nous  vivons 
bien  ensemble.  » 
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En  somme,  rien  n'avait  été  créé,  rien  relevé  ; 
toute  l'org-anisation  s'écroulait;  tout  manquait, 
recrues,  solde,  chevaux;  })as  un  canon  attelé.  Une 
rapide  inspection  avait  sufll  à  éclairer  Condé  ; 
il  n'hésila  pas  :  au  premier  conseil  tenu  à  Ypres, 
il  insista  pour  qu'on  renonçât  à  toute  opération 
qui  pourrait  aboutir  à  une  action  générale. 
..flaires  i^l^is  dcux  incidouts  récents  avaient  réveillé  l'ar- 

'■'iS;:' ''  deur  des  Espagnols,  gonHé  leur  vanité.  Tandis  que 
le  maréchal  d'Aumont,  attiré  dans  un  traquenard 
.,..     ,      à   Ostende,    se    faisait   prendre  avec  cinq   cents 
■  •  ;:  hommes,  le  maréchal  d'IIocquincourt,  après  avoir 

si  longtemps  tergiversé,  multiplié,  désavoué,  re- 
.  '  ■  ,  nouvelé  ses  promesses,  pris  de  l'argent  de  toutes 
L  •.  mains,  choisissait,  pour  se  décider,  le  moment  le 

moins  favorable,   et  passait  à  l'ennemi,  livrant  à 
Condé,  avec  la  complicité  du  major  de  Fargues,  la 
'  ■■>.  place  de  ïlesdin  \ 

Ainsi,  un  maréchal  de  France,  traîné  captif  de 
,  •  \;..  ville  en  ville  comme  un  trophée  vivant;  un  autre 

maréchal  de  France  caracolant  à  côté  du  vice-roi 
espagnol  ;  Condé  m.ettant  garnison  de  rebelles  dans 
une  vieille  citadelle  française,  en  arrière  de  nos 
lignes  :  voilà  ce  qui  tMiivrait  don  Juan  d'Autriche 

4.  Sur  les  afTiiircs  (l'Osloiide  et  lic  Hoselin,  voir  plus  loin. 
p.  34. 


.1:  '\-J 


il-'.'  ...nJ*^ 


jUiOw'i 


o    ;  'il  .' 
fi 


ZuviU 


LOUIS    II    DE    BOURDON.      :•         ..  H 

et  lui  faisait  croire  «  que  les  ennemis  n'oseraient 
seulement  pas  regarder  l'armée  du  roi  catholique». 

11  en  sera,  repétaient  les  flatteurs,  sur  la  dune  de 
Dunkerque  comme  sur  la  plage  d'Ostende;  il  n'y 
aura  qu'à  ramasser  des  prisonniers.  Hocquincourt 
a  plus  d'un  ami  parmi  les  lieutenants  de  Turenne  ; 
maint  officier  français  n'attend  qu'une  occasion 
pour  trahir. 

L'illusion  sur  ce  point  fut  de  courte  durée.  Le    i 

12  juin,  comme  don  Juan  quittait  l'abbaye  des  "m-?,) 
Dunes^  pour  s'établir  à  Zuydcoote,  à  deux  lieues 
de  Dunkerque,  M.  le  Prince  prit  quelques  cava- 
liers pour  aller  reconnaître  les  lignes  françaises, 
s'avançant  avec  sa  prudence  ordinaire,  se  défilant 
de  son  mieux  parmi  les  dunes,  ne  voulant  ni. en- 
gager une  action  inutile,  ni  attirer  l'attention  des 
patrouilles  ennemies.  Mais  à  peine  eut-on  aperçu 
un  détachement  français  qu'Hocquincourt  courut 
au-devant.  En  vain  Condéle  rappelle;  le  maréchal 
songe  plus  à  se  faire  voir  qu'à  charger;  fort  empa- 
naché, il  envoie  des  coups  de  chapeau  aux  offi- 
ciers français.  On  lui  répond  à  coups  de  carabine, 
et  c'est  M.  le  Prince  qui  dut  charger  pour  re- 
prendre le  corps  du  maréchal.  Ni  l'issue  de  cette 


h.  3000  mètres  nord-ouest  de   Farnes,    H   kilomètres  d«» 
Zuydcoote. 
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escarmouche,  ni  le  rapport  do  Condé,  sa  chaude 
parole  et  son  accent  convaincu  ne  changèrent  rien 
aux  projets  de  don  Juan. 
Les  Espagnols        y  g  j^3   j^j,,    \ç  yice-roi  s'avauce  et  range  son 

en  bataille  J  . 

sur  les  Dunes  ^y^^Q  en  ordrc  de  bataille,  à  une  lieue  envu-on  des 
lignes  françaises  S  présentant  un  front  de  J,800 
à  2,000  mètres,  entre  le  canal  de  Furnes  à  Dun- 
l^erque  et  la  ligne  de  haute  mer  qui  recouvre  la 
plage  ou  Estran. 

Les  Dunes!  voilà  bien  le  «  poste  d'infanterie  » 
que  Condé  signale!  Amas  confus  de  monticules 
de  sable,  aux  pentes  raides  et  dénudées,  séparés 
par  des  vallons  sinueux  et  d'inégale  largeur;  la 
végétation  se  réfugie  sur  les  sommets  :  des  toulTes 
d'herbe  dure  et  de  broussailles  couvrent  les  pla- 
teaux dont  les  dunes  sont  généralement  couronnées. 
Là  l'infanterie  peut  se  loger;  chaque  mamelon  de- 
>    •  vient  une  redoute,  et  pour  chacune  de  ces  petites 

forteresses  il  faudra  un  assaut,  à  moins  qu'un  mou- 
vement tournant  ne  les  fasse  tomber,  car  nul  ter- 
rain ne  se  prête  mieux  aux  surprises,  aux  embus- 
-cades.  Sur  la  ligne  choisie  par  don  Juan,  les  sables 
ne  s'étendaient  pas  jusqu'au  canal  et  en  étaient 
séparés  par  trois  à  quatre  cents  mètres  de  watre- 

1.  Celtp  li-nr  de  bataille  dovait  passer  par  lemplacenieiil 
actuel  du  fort  des  Dunes.  C'est  aussi  l'opinion  du  colonel 
Bourelly, 
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gans,  prairies  marécageuses  et  coupées  de  fossés. 

L'action  de  la  cavalerie  se  trouvait  ainsi  fort 
limitée;  elle  ne  pouvait  se  mouvoir  que  vers  l' Es- 
Iran  avec  l'aide  de  la  marée,  ou  dans  le  dédale 
des  watregans.  L'infanterie  d'Espagne  ne  peut 
donc  compter  ni  sur  le  secours  de  la  cavalerie,  ni 
sur  l'appui  du  canon  absent.  Déjà  alors  il  était 
téméraire  d'exposer  l'infanterie  aux  boulets  de 
l'ennemi  sans  lui  donner  le  soutien  de  rartilleric 
et  la  confiance  qu'inspire  le  bruit  de  la  riposte. 

La  disposition  adoptée  pour  ranger  l'armée 
d'Espagne  (environ  six  mille  hommes  de  pied  et 
huit  mille,  chevaux)  ne  corrigeait  pas  le  vice  de 
l'emplacement.  Don  Juan  avait  mal  lu  son  terrain, 
mal  pris  ses  dislances.  Séduit  par  la  hauteur  et  la 
forme  d'une  grande  dune  sur  laquelle  se  logèrent 
les  vieux  tcrcios,  il  s'était  trop  éloigné  de  la  mer; 
sa  droite  dégarnie  ne  pouvait  se  prolonger  à  marée 
basse  sur  l'Estran,  tandis  ({ue  sa  gauche  (Gondé), 
entassée  entre  les  dunes  et  le  canal,  sur  un  sol 
coupé  et  incertain,  manquait  d'espace  pour  se  dé- 
ployer et  agir.  Jugeant  bien  la  faiblesse  de  la 
position,  M.  le  Prince  eut  la  prévoyance  de  jeter 
des  ponts  sur  le  canal  et  d'envoyer  de  l'infanterie 
sur  l'autre  rive  ^  . 

1.  lastruclions  de  Coudé  à  Giiitaut  pour  les  clieininsi't  coiii- 
iiiuiiications,  etc.,  43  juin  \iio8.  [Archiçes  d'Époi^^t.■s.) 


'■y^q  iJan 


^ji;i''(b  jii' 


i9b 


iltit 


1i  Li:S   PUINCKS   DE   CO.NDK. 

■rur.uuc  Dans  les  lignes  autour  de  Dunkerque,  Tarmée 

iuiaiohik'. 

Il  donne  ror.ir,-  françaisc   reste  immobile.  Turenne  ne  donne  pas 

pour 

u-  combat,     signe  d(;  vie. 

Nous  avons  déjà  essayé  démettre  en  relief  cer- 
tains traits  de  ce  robuste  génie.  Ici  encore,  ils 
vont  reparaître  plus  nettement  accentués  :  la  pré- 
cision du  calcul,  la  sûreté  du  jugement,  le  don 
~  d'apprécier  le  temps  aussi  exactement  que  la  dis- 

tance, la  faculté  plus  rare  encore  de  ne  laisser 
^  ,  échapper  aucun  indice  de  la  résolution  que  le  cer- 
^  veau  enfante.  Au  moment  voulu,  son  plan  sort  tout 
machiné,  inconnu  de  tous;  il  échappe  ainsi  aux 
funestes  conti'o-ordres  de  la  dernière  minute; 
l'événement  ne  le  surprend  pas,  et  il  ne  devance 
pas  l'heure,  commençant  à  point  nommé,  au  lieu, 
à  l'instant  qu'il  a  choisis,  et  alors  la  vigueur  de 
l'exécution  révélera  la  netteté  de  la  pensée,  la  su- 
périorité du  caractère.  Les  impatients  qui  ne  voient 
pas  venir  l'ordre,  trop  longtemps  attendu  à  leur 
îî^'^  gré,  se  méprennent  sur  cette  sagesse;  et  quand 
enfin  le  chef  ouvre  la  bouche,  cherchant  ses  mots, 
le  tour  qu'il  emploie,  parfois  concis  jusqu'à  l'ob- 
scurité, donne  encore  uue  fois  le  change  ;  cette  pa- 
role hésitante  semble  trahir  un  esprit  incertain; 
beaucoup  y  sont  pris. 

Dans  le  récit  qu'il  a  laissé  de  la  campagne 
de  1658,  le  major-général  Morgan,  qui  d'ailleurs 
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ne  dit  de  bien  que  de  lui-même,  a  tracé  un  por- 
ti-ait  grotesque  de  Tureime,  s'envcloppant  dans  un 
majestueux  silence  et  ne  sortant  de  son  mutisme 
que   pour   bredouiller  des  ordres   inintelligibles. 
Cet   observateur   malveillant    traduit    en    termes 
outrés  une  impression  assez  généralement  répandue 
dans  le  camp  français  la  veille  de  la  bataille  des 
Dunes.  Rien  n'indiquait  que  le   maréchal  voulût 
répondre  au  défi  de  don  Juan  ;  il  croyait  encore  à 
une  feinte,  ne  pouvant  pas  admettre  qu'un  capi- 
taine éclairé,  conseillé  par  Condé,  put  commettre 
une  aussi  lourde  faute  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  ce 
langage,  toujours  un  peu  voilé:  «  M.  le  Prince  a 
été  à  la  tète  du  camp  ;  il  a  poussé  la  garde.  Les 
ennemis  veulent-ils  marcher  droit  h  nous  ?  Ne  veu- 
lent-ils pas  plutôt  faire  des  détachements?  »  C'est 
le  siège  dont  le  maréchal  est  en  peine  :  on  n'a  pu 
se  loger  sur  la  contrescarpe...   l'estacade  a  été 
rompue...   la  fatigue  redouble  ;    «    tout   dépend 
(hors   un  combat  dont  les  ennemis  sont  encore 
douteux)   de  la  façon  qu'ira  le  siège.  Si  l'on  ne 
prend  bientôt  la  contrescarpe,  on  commencera  à 
manquer  d'infanterie  *  » .  D'ailleurs  les  dépèches  de 
Mazarin  sont  ambiguës  :  le  cardinal  ne  défend  pas 
de  livrer  bataille  ;  il  préfère  qu'on  puisse  l'éviter. 

I.  Turenue  à  Mazuriu,  42-13  juin.  A.  E.       .    .  .    .  ..,•..     *» 
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Survient  un  page  de  ]M.  d'Uumières  ;  fait  pri- 
sonnier la  veille,  il  s'est  échappé  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Les  Espagnols  ayant  laissé  cet  enfant  cir- 
culer librement  dans  leur  camp,  il  a  tout  observé  ; 
sa  description  est  vivante  ;  pas  de  canons,  il  en 
est  sûr.  Aussitôt  Turenne  se  transforme  ;  rapi- 
dement il  donne  les  ordres  qu'il  a  longuement 
médités  ;  le  siège  ne  sera  pas  levé  ;  une  partie  des 
troupes  restera  à  la  garde  des  tranchées  et  du 
matériel;  les  autres  marcheront  à  l'ennemi;  les 
postes  sont  assignés  aux  officiers-généraux,  les 
■  -   ;    :>  mouvements    préparatoires    exécutés    durant    la 

nuit. 

^^  .^i„  L'immobilité    de    Turenne   n'avait    pas   moins 

^■'^d\-l^s'"'    frappé  les  Espagnols  ([ue  les  Français,  et  les  con- 

^entimeia     ggillers  dc  dou  Juan  se  demandaient  si  le  maréchal 

oserait  quitter  sa  circonvallation,  abandonner  ses 

;■  travaux,   son  matériel  à  la  merci  de  Guillaume 

de  Lede.  On  était  là  si  rassuré  que,  le  lo  au  soir, 

L  l'ordre  fut  partout  donné  d'aller  au  fourrage;  et 

pendant  que  les  fourrageurs  se  dispersent,  le  reste 

de  l'armée  dort. 

Seul,  Gondé  veille  ;  à  cheval  avant  l'aube 
(lijuin),  il  visite  sa  grand'garde,  et,  le  premier, 
il  aperçoit  le  mouvement  de  l'ennemi.  Sortie  des 
lignes  pendant  la  nuit,  l'armée  française  s'est  mise 
en  marche  au  point  du  jour.  Elle  s'avance  en  silence, 
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à  petits  pas,  a  rang;s  serrés,  déployée  sur  plusieurs 
lignes  entre  le  canal  et  l'Estran.  Les  premières 
clartés  du  matin  permettent  à  l'œil  exercé  de  M.  le 
Prince  de  compter  vingt  bataillons  et  cinquante-six 
escadrons,  que  les  vagues  de  cette  mer  de  sable 
lui  montrent  ou  lui  dérobent  tour  à  tour.  Tandis 
que  ses  troupes  se  rassemblent,  il  court  au  quar-         ; 
tier-général;  don  Juan  est  levé,  souriant;  Condé 
veut  tenter  un  dernier  effort  :  «  H  en  est  temps 
encore  ;  masquez  la  retraite  par  un  rideau  de  cava- 
liers déployés  près  des  crêtes,  profitez  des  ponts 
jetés  sur  le  canal  pour  le  faire  rapidement  franchir 
h  l'infanterie;  votre  cavalerie  se  retirera  le  long 
de  la  mer,  la  mienne  assistera  l'infanterie.  »  C'est 
la  manœuvre  qui  a  si  bien  réussi  au  mois  d'août  1G55 
sur  les  bords  de  l'Escaut  '. 

Mais  don  Juan  ne  rêve  que  victoire;  il  accepte         •- 
k  bataille.  M.  le  Prince  pique  vers  la  gauche  pour 
rejoindre  ses  troupes  ;  sur  le  chemin,  il  rencontre 
le   jeune    duc   de   Gloucester,   troisième   fils    de         *: 
Charles  V  :  «  Vous  n'avez  jamais  vu  livrer  de  ba-        .>-. 
taille?  lui  crie-t-il ;  avant  deux  heures  vous  saurez 
comment  on  en  perd  une.  » 

Le  canon  français  rompt  le  silence  du  matin.  "••'^;:^''^^;;;;^"^^" 
Les  boulets  s'enterrent  dans  le  sable  ;  quelques-  ''r-u.  e.pa.M,..u. 

1.  Voir  t.  VI,  p.  487.  * '•    ' 
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uns  ricochent  de  dune  en  dune;  plus  de  trouble 
que  de  dommage.  Bientôt  de  grandes  clameurs 
s'élèvent;  ce  sont  les  Red  coals  qui  saluent  Castel- 
nau  de  leurs  hurrahs  au  moment  où  ce  preux,  aimé, 
admiré  de  tous,  passe  devant  leur  front  '.  A  eux 
d'engager  l'action  ;  Lockhart  et  lïïorgan  les  con- 
duisent à  l'assaut  de  la  grande  dune.  Les  soldats 
des  Icrcios  reçoivent  vaillamment  le  choc;  mais  ils 
ont  affaire  à  des  «  bètes  enragées  -  ».  Repoussés 
à  coups  dépique,  les  Anglais  reviennent  à  la  charge, 
tombent,  se  relèvent;  les  piques  se  croisent  et  se 
recroisent;  les  Castillans  ne  reculent  pas.  On  ne 
saurait  dire  qui  rcùt  emporté,  si  la  cavalerie  fran- 
çaise n'était  venue  piendre  de  ilanc  les  tercios. 

L'état-major  espagnol  avait  inexactement  calculé 
le  mouvement  de  la  marée,  et  comptait  sur  la  pro- 
tection du  Ilot  au  moment  même  où  le  jusant  com- 
mençait. S'avançant  avec  ses  chevau-légers  au 
milieu  des  ondes  qui  reculent,  Gastelnau  aborde 
d'écharpe  les  escadrons  qui  couvrent  la  droite  de 
l'armée  d'Espagne.  Dans  leur  retraite,  ces  esca- 


1.  Sur  Ca-stclnau,  voir  t.  I\',  [).  325.—  Blessé  k- 19  juin  aux 
travaux  de  sièj^e,  Castoliiau  mourut  (jut-Iqucs  jours  après.  Le 
bâton  de  maréchal  de  iManee  fut  [)lacé  sur  son  lit  de  mort. 

2.  tt  Joannes  AustrUicu'^  i/isc,  cedcre  conclus,  exclamasse 
fertiir  se  cklnina  rahidls  [cris  nalln  pcrlculi  valione  habita 
savicnttbus  s.  ;Priolo  :  De  lichiis  Gallicis,  166o.} 
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drons  entraînèrent  l'infanterie  wallonne,  et  les 
tercios  se  virent  tournés  au  moment  où  les  «  Côtes- 
de-fer  »  donnaient  un  suprême  assaut  à  la  grande 
dune.  Le  coup  fut  décisif.  Le  centre  de  Tannée 
d'Espagne  est  bientôt  rompu  comme  la  droite. 

Les  troupes  de  Condé  formaient  la  gauche  ;  par 
suite  de  l'ordre  dans  lequel  se  présentait  l'armée 
de  Turenne,  elles  furent  les  dernières  aux  prises. 
Là  aussi  l'erreur  de  don  Juan  avait  eu  son  contre- 
coup ;  hommes  et  chevaux  se  trouvaient  entassés 
sur  un  sol  mouvant,  entre  un  labyrinthe  de  canaux, 
un  fouillis  de  marécages  et  cet  amas  de  redoutes 
naturelles  que  l'infanterie  couronne,  parmi  les- 
quelles elle  circule  invisible.  11  fallut  toute  la  dexté- 
rité de  Condé  pour  démêler  ce  chaos.  Au  milieu 
des  bataillons  qui  ploient,  des  chevau-Iégers  qui 
reviennent,  il  retrouve  sa  cavalerie  fraîche.  Par 
.quelques  mouvements  de  flanc,  par  des  charges 
limitées,  il  arrête  les  progrès  de  l'ennemi,  couvre 
le  ralliement  des  escadrons  ébranlés  et  dégage 
son  infanterie.  C'est  la  dernière  qui  lui  reste  ;  il 
ne  peut  plus  songer  à  la  recruter,  et,  si  médiocre 
qu'elle  soit,  il  veut  à  tout  prix  en  sauver  les 
débris  ^  Sans  prendre  le  temps  de  reformer  ses 


■I.  «  J"ay  sauvé  mon  iiifaiiteriL'...  »    M.  le  Prince  au  (?oiiite 
d'Autcuil,  3  juillet  1Gj8.  A.  C.) 


^1.  Vv. 


t  Oi 


Lni.K>  f.)b  yîi'J 


lL!î)t'Jt)p 


20  LES   PRINCES   DE   CONDK. 

rangs,  il  lui  fait  franchir  les  pouls  et  la  renvoie 
vers  Furnes  par  l'autre  rive  du  canal. 

A  peine  sorti,  comme  par  enchantenient,  d'un 
désordre  qui  semblait  irréparable,   M.  le   Prince 
conçoit  toute  une  opération  nouvelle  que  son  génie 
lui  inspire.  «  11  avait  en  pareilles  rencontres  des 
ressources   que    les  autres   n'ont  pas  »,   a  écrit 
Bussy,  qui,  du  côté  opposé,  en  face  de  lui,  le  voit 
.  :•    ■    -         faire  et  sent  le  poids  de  ses  retours  offensifs  \ 
K,.t,.ur  ...TeuMf       La  bataille  est  perdue,   perdue  sans  remède  ; 
'^a^b'h'riïïf  mais  le  découragement,  le  dépit  du  donneur  d'avis 
d...  Gardes,     (-i^^çjj^ig^^^s  sout  dcs  faiblcsscs  inconnues  à  l'àme 
de  Coudé  :  il  essaiera  de  ravir  au  vainqueur  le  fruit 
de  la  victoire.  Sa  cavalerie,  rapidement  rassem- 
blée, ne  laissera  pas  aux  escadrons  repoussés  le 
temps  de  se  rétablir.  Condé  va  charger  à  fond, 
'  pousser  droit  devant  lui,   s'ouvrir  passage.   S'il 

peut  donner  la  main  à  Guillaume  de  Lede,  le  siège 
de  Dunkerque  sera  levé;  rappelé  de  la  poursuite, 
Turenne  trouvera  les  tranchées  comblées,  le  corps 
a  de  siège  dispersé,  les  pièces  enclouées,  les  com- 

1,  Lirutcnant-t^iMH'nil  vl  ni«>stre-(lc-('ain[)-irén("nil  de  hi  cava- 
lerie léiïère,  Bussy  n'avait  pas  de  po>lc  delenniiir'  el  accompa- 
gnait Turenne.  Au  inonient  »le  l'action,  il  se  plaça  à  la  tète  du 
ré-iment  «  Royal  ^s  qui  ai-partenail  ii  l'aile  droite,  com- 
mandée par  Crequi.  Il  taisait  donc  face  il  Coudé  et  eut  il 
supporter  sou  choc  (juaud  le  prince  chargea  pour  dc^rager 
l'infanterie. 
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nuHiications  coupées;  et  alors  Dieu  sait  quel  liori- 
zon  pourra  s'ouvrir  au  génie  entreprenant  de  M.  le 
Prince  ! 

La  fortune  semble  favoriser  son  audace;  tout 
recule  devant  lui.  «  Il  y  eut  un  temps  où  les 
choses  furent  un  peu  en  balance  »,  avoue  Turenne 
dans  ses  Mémoires.  L'épée  haute,  Condé  se 
retourne  vers  ceux  qui  le  suivent  :  «  Nous  cou- 
chei'ons  ce  soir  à  Dunkerque  »,  leur  crie-t-il.  — 
«  C'eût  été  une  dos  plus  extraordinaires  actions 
qui  se  fût  jamais  faite  :  secourir  la  place  après 
avoir  perdu  la  bataille  ^  ». 

Cependant  la  brigade  des  Gardes  françaises  et 
suisses,  qui  avait  refusé  sa  droite  pour  laisser  passer 
ce  torrent  de  cavalerie,  se  rallie  derrière  la  dune 
voisine.  Par  un  brusque  changement  de  front,  les 
Gardes  en  couronnent  la  crête;  et  comme  .M.  le 
Prince  rassemblait  son  monde  pour  pousser  outre, 
les  mousquetaires  des  trois  bataillons  envoient  une 
décharge  générale  à  cette  cavalerie  massée.  !'as 
un  coup  qui  ne  porte;  tout  tombe  ou  fuit.  Vive- 
ment ralliés  par  un  chef  digne  de  croiser  le  fer 
avec  Condé  %  les  chevau-légers  français  repa- 
raissent. 

<.  Mémoires  de  Bussy. 

2.  Le  marquis  do  Créqui  (François  do  Blanchefort:.  encore 
pou  connu  alors,  jeune  d'âge  et  de  grade  i  lieuteuant-g.'noral 
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.retraite.         M.  Ic  Priiice  Va  ôtrc  cerné;  sentant  fléchir  son 
Dunk'rqun   chcval,  il  lo  rasscmble  par  une  puissante  étreinte 


et  le  lance  sur  un  grand  fossé  plein  d'eau.  Le  gé- 
néreux coursier  franchit  Tobstaclc  et  tombe  moi-t 
de  l'autre  côté.  Un  moment  à  couvert,  mais  froissé 
dans  la  chute,  convalescent,  encore  faible,  Condé 
se  relève  difficilement.  Les  balles  pleuvent  autour 
de  lui  ;  les  chcvau-légers  français  cherchent  à  le 
joindre  ;  plusieurs  de  ses  amis  sont  frappés  ou 
pris  en  s'eObrçant  de  le  protéger.  On  le  remonte 
à  grand'peine;  une  fois  en  selle,  il  se  retrouve. 
Son  œil  d'aigle  pénètre  la  manœuvre  de  deux  esca- 


du  3  juin  16qo).  —  «  Turonno  l'avait  rhoisi  pour  commander 
l'aile  opposée  à  M.  le  Prince,  sans  inoir  aucun  égard  à  l'an- 
cienneté deslieuUMiants-.-rnrraux  «  'S;iiMt-KvnMiinnd  :  portrait 
de  Turenne;,  et  le  maréchal  avait  en  la  main  lieuivnse.  Par 
une  coïncidence  remarquable,  c'était  iiouttcvillt'  qui,  en  face, 
conduisait  la  première  ligne  tles  Condi'cns.  Ainsi  (h'imtaient, 
manœuvrant  l'un  contre  Tantr.',  les  drux  ca|)ilaines,  qui, 
formés  celui-ci  à  l'école  de  Turenne,  celiii-l;i  it  celle  ûc 
Condé,  prendront  la  place  de  hnirs  maîtres  et  soutiendront  la 
fortune  de  la  France  lorsqiu'  «  Turenni'  s.>ra  ii  Saint-Denis  et 
Condé  à  Chantilly  ».  —  Klevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  en  1668,  Créqui,  plusieurs  fois  victorieux,  perdit  la 
bataille  de  Konz-Saarbriick  (1 1  août  1  GTo'  :  «  J'en  suis  navré  pour 
le  Roi  et  pour  la  France,  s'écria  Condé  ii  cette  nouvelle  ;  quant  à 
3r.  de  Cré([ui,  il  ne  lui  manquait  que  cela  pour  devenir  un  grand 
capitaine.  »  —Les  glorieuses  campagnes  de  1676  ii  1679 justi- 
fièrent la  proph.Hie  de  y\.  le  I'rinc(>.  Crequi  commanila  pour 
la  dernière  fois  en  1684  et  mourut  h'  4  février  1687,  âgé  lie 
soixante-trois  ans. 
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drons  français  arrivés  à  la  file  par  un  détour  pour 
lui  barrer  toute  issue;  à  bride  abattue,  il  pique 
droit  à  celui  de  gauche,  et,  le  rasant  ventre  à 
terre,  —  jusle  au  moment  où  ce  coup  d'audace 
avait  une  chance  de  réussir,  —  il  est  hors  d'atteinte 
avant  qu'on  ait  songé  à  le  poursuivre. 

Dans  ce  désastre  de  ses  dernières  espérances, 
il  demeure  calme  ;  son  visage  ne  trahit  aucune 
émotion  ;  son  esprit  est  présent.  Il  donne  avec 
lucidité  les  ordres  pour  la  retraite,  pourvoit  à  tout, 
et  rejoint  don  Juan,  Caracena,  le  duc  d'York,  qui 
avaient  fait  leur  devoir  de  soldats.  La  poursuite  ne 
fut  pas  vive  ;  quelques  prisonniers  de  plus  n'au- 
raient rien  ajouté  à  l'éclat  de  la  victoire,  à  la  sévé- 
rité du  coup  porté  au  roi  catholique  et  au  prince  de 
Condé.  Turenne  avait  hâte  d'achever  le  siège  de 
Dunkerque,  qui  capitula  le  23  juin.  Guillaume 
de  Lede  était  mort  le  matin  même  ^ 

C'est  la  fin  !  Condé  n'a  plus  rien  à  espérer  de  uainrmei.t 
la  guerre;  mais  l'honneur  lui  défend  de  déserter 
ses  alliés,  d'abandonner  ses  amis  au  lendemain  de 
la  défaite  ;  il  ne  veut  pas  disparaître  comme  un 
joueur  qui  jette  les  cartes  après  avoir  perdu  la 
partie.  De  grands  devoirs  restent  à  remplir;  il  n'y 
faillira  pas.  Au  moment  de  poser  les  armes,  pressé 

1.  11  avait  été  mortclleniont  blessé  dans  la  nuit  du  19  au  20. 


Oauli;    ralentit 
les  {iroK-W'S 
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par  une  nécessité  impérieuse,  il  doit  tirer  parti 
des  gages  qu'il  a  entre  les  mains,  de  la  force  qu'il 
représente  encore  ;  il  le  doit  à  ses  alliés,  à  ses 
amis,  à  sa  propre  gloire. 

La  tâche  est  difficile.  Il  demeure  presque  seul; 
«  ses  braves  sont  tués  ou  pris  ^  ».  Compagnons 
ou  lieutenants,  tous  avaient  disparu  ou  étaient 
retenus  au  loin.  Mort,  son  ami  d'enfance  -,  le 
comte  de  Meille,  le  ti'oisième  de  l'illustre  maison 
de  Foix  frappé  à  ses  côtés  ^  ;  ])risonniers,  Boutte- 
ville,  Coligny,  Guitaut  (le  chevalier),  de  Roches, 
Ricous  ;  les  autres,  Marchin,  Montai,  etc.,  dissé- 
minés par  les  besoins  du  service.  Condé  n'a  près 
de  lui  pour  l'assister  dans  la  conduite  des  troupes 
que  Rochefort,  Guitaut  (le  comte),  Chamilly.  et 
parfois  le  prince  de  Ligne  *.  C'est  avec  deux  ou 

1.  Le  tires  do  Gui  Patin. 

2.  «  Le  pauMX'  .AI.  d.-  Mcillf,  (|iu  ostoif  ;i  V.  A.  di's  son 
onfance...  »  (Loiu-t  à  M.  le  l'riiicc.  16  juillet  KioS.  A.  C.) 

3.  Hoori  do  Foix,  comte  (W  Moille,  iiKnirut  le  .surlondomain 
do  la  hataillo  ;  o  J'ay  receu  a\  ei?  douleur  la  mort  de  M,  le  comte 
de  Moillo,  perdant  eu  sa  [X'rsomie  un  veritaMe  aiuy  ».  (M.  le 
Prince  à  Caillot,  18  juin  I(3o8.  A.  C^  —  Sou  frère,  le  cheva- 
lier de  Foix,  venait  d'être  tué  dans  un  co[nl)at  livré  par  .Montai 
en  Champagne.  —  Il  y  avait  douze  ans  que  l'auié,  Gaston  do 
Foix,  cointo  do  Floix,  était  tondx-  aux  côtés  du  duc  d'Anguien 
sous  les  murs  do  M.irdick.  [Voir  t.  V.  p.  82.) 

4.  OfBcier  do  grande  valeur,  le  prince  do  Ligne  appartenait 
à  l'armée  espagnole  et  fut  laissé  ii  la  disposition  de  Condé  sur 
ses  \ives  instances.  Encore  faut-il  noter  que  Chamilly  et  lo 
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trois  lieutenants  harassés  qu'il  retient  et  dirige 
une  poignée  d'iiommes  dont  la  désertion  et  la  mi- 
sère éclaircissent  les  rangs  chaque  jour,  qu'il  réussit 
à  continuer  au  moins  un  semblant  de  lutte,  à  ra- 
lentir les  progrès  de  l'ennemi.  Pendant  cinq  mois 
encore,  il  tient  la  campagne  aux  avant-postes  de 
l'armée  du  roi  catliolique  qui  reculait  lentement, 
manœuvrant,  secourant  ici  une  place,  là  recueil- 
lant un  parti  repoussé,  un  détachement  égaré,  ne 
se  relâchant  pas,  sans  abattement  et  sans  témérité 
inutile,  l'humeur  égale,  sans  amertume,  sans 
récriminations^  . 

Il  est  certain  que  la  présence  de  Gondé  en 
imposait  a  Turenne  et  contraignit  le  maréchal  à 
marcher  pas  à  pas,  de  place  en  place,  avec  une 
prudence  qui  étonne  Napoléon.  L'immortel  auteur 
des  dictées  de  Sainte-Hélène  ne  s'explique  pas  que 

prince  de  Lii:no  furent  faits  prisonniers  au  mois  do  septembre. 
Il  est  A  rai  que  Boutteville,  Coligny,  le  chevalier  de  Guitaut  et 
Cliamilly  lui-même  furent  rendus  avant  la  fin  de  l'année  à  leur 
général  par  échange  avec  le  maréchal  d'Aumont.  Quant  à 
Ricous,  il  était  encore  en  captivité  au  mois  de  mai  1609. 
(M.  le  Prince  à  Ricous,  18  mai  ltio9.  A.  C.) 

i.  Sur  certains  points  cependant  il  n'entendait  pas  raillerie.' 
Comme  on  laissait  entendre  autour  de  don  Juau  que  le  plan 
de  la  bat  lilledes  Dunes  était  l'œuvre  de  Coudé,  et  cette  rumeur 
ayant  trouve  un  écho  dans  quelques  publications,  M.  le  Prince 
s'en  expliqua  ouvertement,  et  Caracena  eut  la  loyauté  de  lui 
donner  raison  dans  les  termes  les  plus  nets  par  une  formelle 
déclaration.  ^Caracena  à  M.  le  Prince,  1  o  septembre  1 658.  A.  C.) 
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Tarmée  victorieuse  n'ait  pas  rapidement  et  hardi- 
ment marché  sur  Bruxelles.   Au  fond  du  cœur, 
Condé  s'attendait  à  cette  marche  hardie,  qu'il  eut 
probablement  entreprise  s'il  eut  été  à  la  place  de 
son  heureux  rival;  aussi  se  tint-il  toujours  prêt  à 
se  jeter  dans  la  capitale  des  Pays-Bas  et  a  s'y  en- 
fermer avec  toutes  ses  troupes. 
0      Après  avoir  complété  par  la  prise  de  Gravelines 
(27  août)  ses  conquêtes  de  la  Flandre  maritime. 
Turenne  s'approche  de  la  l.ys.  M.  le  Prince  quitte 
les  positions  qu'il  occupait  entre  Oslende  et  Bruges, 
couvrant  Anvers,  le  réseau  des  canaux  et  les  com- 
munications essentielles.  De  Tournay,  où  il  s'éta- 
blit le  K)  septembre,  il  menace  le  flanc  de  l'armée 
qui  s'avance,  et  pourra  secourir,  sauver  peut-être 
quelques-unes  des  places  de  la  Lys,  retarder  le 
passage  de  celle  rivière;  sa  retraite  est  assurée 
sur  Bruxelles  ;  enfui  l'ennemi  ne  saurait  tromper 
sa  vigilance,  lui  dérober  les  partis  poussés  vers  la 
Sambre  et  la  ^Meuse  contre  les  petites  forteresses 
où  il  tient  encore  garnison  et  dont  la  possession  a 
pour  lui,  plus  que  jamais,  une  importance  inap- 
préciable. 

La  fortune  lui  reste  contraire.  Chamilly  est  battu 
et  pris  au  moment  où  il  voulait  se  jeter  dans  Aude- 
narde.  Battu  et  pris  aussi  le  prince  de  Ligne,  que 
Condé  avait  appelé  pour  le  relever  à  Tournay  (sep- 
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tembre).Ccs  incidents,  l'isolement  où  on  le  laisse, 
arrachent  à  Condé  une  protestation  dont  le  tour  - 
mélancolique  et  le  ton  modéré  ne  ressemblent 
guère  aux  mercuriales  d'antan;  ]M.  le  Prince  sait 
aujourd'hui  qu'il  faut  avaler  le  calice  jusqu'à  la 
lie  :  «  [1  me  semble  que  je  ne  devrois  pas  estre 
seul  chargé  de  tous  ces  soins  et  que  ceux  qui  ont 
entre  les  mains  l'autorité  du  roy  (d'Espagne)  s'en 
devroient  aussy  mesler.  Il  seroit  à  propos  que  l'on 
quittast  le  séjour  de  Bruxelles  pour  venir  voir  sur 
les  lieux  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  dans  ces  occa- 
sions. Je  veux  croire  qu'il  y  a  des  affaires  impor- 
tantes qui  vous  arrcstent  à  Bruxelles  ;  mais  on 
pourroit,  à  mon  avis,  s'appliquer  à  ce  qui  est  de 
plus  pressé...  ^  ». 

Malgré  cette  suite  d'échecs,  les  suprêmes  efforts  r, 
de  Condé  ne  fiu'ent  pas  perdus  pour  sa  cause. 
Turenne  s'arrête  après  la  prise  d'Ypres,  ne  fran- 
chit pas  la  Lys  et  met  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver  ;  la  campagne  se  termine  sans  avoir  l'issue 
fatale  que  les  premiers  désastres  pouvaient  faire 
redouter  aux  vaincus  des  Dunes.  L'épée  de  Condé 
s'est  assez  montrée  pour  peser  encore  d'un  cer- 
tain poids,  dans  le  plateau  des  négociations.   Il  a 


1.  M.  le  Prince   au  marquis  de  Caracena,   18  septembre. 
A.  C.  {minute]. 
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posé  une  limite  à  l'invasion  française,  et  ses  der- 
niers services  créent  à  ses  alliés  une  véritable  obli- 

•    .'         gation  morale.  Lui-même  conserve  la  possession 

des  trois  places  de  Rocroy,  Linchamp,  Le  Catelet; 

.-       sa  petite  armée  reste   en  corps,   décimée,   mais 

vivant  par  ses  cadres,  désignée  avec  une  certaine 

ostentation  sous  ce  nom  de  Sambre-et-Meuse  que 

..  ■  nos  guerres  de  la  Révolution  ont  illustré,  com- 
mandée par  les  lieutenants  du  prince,  et  celui-ci 
fait  un  certain  étalage  des  mesures  prises  pour 
rétablir  ses  troupes,  propageant  diverses  rumeurs 
qui  relèvent  l'éclat  de  sa  position,  déguisent  son 
dénùment. 

Kum.urs.  Ou  apprend  l'arrivée  prochaine  d'un  corps  de 

d'anm.r  dix  mille  hommes  envoyé  par  l'Empereur  au  se- 
cours du  gouvernement  des  Pays-Bas;  qui  com- 
mandera cette  armée,  si  ce  n'est  M.  le  Prince? 
Lui-même  l'annonce,  d'un  ton  assez  dégagé,  il  est 
vrai,  et  qui  masque  imparfaitement  le  peu  de  foi 
qu'il  ajoute  à  la  nouvelle  :  «  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  en  faire  mon  capital  ;  mais  il  y  a  toujours 
du  plaisir  à  commander  un  corps  considérable  ^  » 
Et  pourquoi  ne  serait-il  pas  capitaine-général  dans 
les  Flandres,  seul  chef  d'une  armée  relevée,  ren- 
forcée? Don  Juan  est  parti  en  disgrâce  (mars  1G59)  ; 

^.  M.  le  Prince  à  Lenot,  18  janvier  1639.  B.  N. 
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l'archiduc  Sigismoiid,  qui  devait  le  remplacer,  ne 
vient  pas  \  Fuensaldana,  dont  on  reparle,  est 
«  aujourd'hui  bien  amendé,  reconnaissant  le  toi-t 
qu'il  a  eu  de  ne  pas  s'entendre  avec  Y.  A.  -  »  ; 
assurément  il  ne  disputera  pas  le  commandement 
à  Condé.  Déjà  Garacena,  qui  est  encore  là  et  qui 
peut-être  restera  en  place,  abandonne  à  M.  le 
Prince  la  présidence  des  «  juntes  »  (conseils  de 
guerre),  et  «  proteste  qu'il  n'aura  pas  de  plus 
glande  joie  que  de  servir  sous  un  sy  grand  capi- 
taine '  ». 

Voilà  ce  que  Condé  laisse  dire,  répand  lui- 
même,  fait  savoir  partout,  à  ses  agents,  à  ses 
amis.  Ce  sont  de  beaux  semblants,  mais  qui  ne 
soulagent  pas  la  profonde  tristesse  de  son  cœur. 
Le  capitaine  est  désarmé.  Son  attention  ne  s'attache 
plus  aux  choses  de  la  guerre  que  par  un  reste  d'ha- 
bitude et  le  sentiment  du  devoir  ;  ce  sont  des  opé- 
rations d'un  autre  genre  qui  fixent,  attirent 
aujourd'hui  l'activité  de  son  esprit.  Il  n'agit,  parle, 
écrit  que  pour  seconder  les  amis  qui  depuis  assez 

1.  L'archiduc  Si;<l8iiioii(ni  M.  le  I^'iucc;  lTis[n-uck,  21  dc- 
«•(-•iidire  ler^H.  A.  C.  Il  aiiiioiire  qu'il  est  desi-aé  pour  .^gou- 
verner les  Flandres.  -Le  22  lévrier  1009,  Coudé  écrit  à  Letiet 
qu'on  tie  parle  plus  de  rarri\eo  de  l'archiduc;  cii  ofifet,  il  ne 
Mut  pas. 

2.  Caraceiui  à  31.  le  Prince,  23  octobre  1658.  A.  C. 

3.  M,  le  l'riiiee  à  Leuet,  22  février  1659.  B.  N. 
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longtemps,  et  non  sans  péril,  travaillent,  en  France 
même,  à  son  rétablissement,  ou,  si  ceux-ci  échouent, 
s'ils  demeurent  impuissants,  pour  défendre  ses 
officiers,  ses  troupes,  ses  serviteurs,  fournir  des 
arguments  aux  négociateurs  ofticiels  ou  officieux 
qui  vont  s'efforcer  de  le  faire  comprendre  —  l'Iion- 
neur  sauf  —  dans  le  traité  de  paix  entre  les  deux 
couronnes,  traité  dont  le  prélude  est  la  suspension 
d'armes  conclue  le  8  mai  JG59  '. 

i.  Lo  12  mai  16u0,  CoiHic  oiddiiiH- à  Guitaut  de  faire  publier 
la  suspension  d'armes  ihm<,  m-s  .iiiarlicrs  :  r<  CVst  le  premier 
acte  de  suspension  .|ui  lut  l'ait  du  rute  des  Kspa.irnols-et  de 
M.  le  Prinre  )>,  errivit  Cuitaul  en  mar-e  do  la  lettre  de  Coude. 
{Archives  d'Epoisses.; 
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NOTES 


Page  6,  note  I .  —  Clt-rville  (Louis-Nicolas,  clKnalicr  do;,  suc- 
cossiM-'nK'ut  jiruiiiu  seri,^i'ut-(le-ljalaillo  l't  inai\'rlial-de-caiii[i, 
dirio:cait  tous  U's  sié;^es  importants  depuis  16H0.  A  sa  luorl, 
1677,  il  avait  la  rliarire  de  «  coiniuissaire-général  des  fortifi- 
eations  et  reijaralioiis  des  villes  (\o  Fraiu;e  »,  dans  laquelle 
Nauliaa  lui  surceda.  —  Vaul)<  a  était  déjà  connu  sous  le  nom 
do  «  diacre  de  M.  do  Clorville  »,  malgré  de  fréquents  démê- 
lés qui  remontaient  au  siège  de  Mardick  ;l6o7),  et  qui  éclatèrent 
en  1068  avec  une  vivacité  particulière  lors  de  la  construction 
de  la  citadelle  d'Arras,  «  la  belle  inutile  ».  Dans  cette  discus- 
sion, Vauban  eut  puur  lui  l'opinion  de  31.  le  Prince,  sou  pre- 
mier général.  —  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  la  vie  de  ce 
grand  homme,  do  ce  grand  homme  do  bien.  Tout  le  monde 
connaît  son  œuvre,  les  principaux  sièges  du  règne  de 
Louis  XIV,  (-t  cette  admirable  ceinture  do  forteresses,  qui, 
(tendant  plus  iie  cent  ans,  a  miraculeusement  protégé  la 
France.  Vauban  conqitait  déjà  six  blessures  on  lô-'iS;  l'eni- 
plàlre  Aint  plus  tard  à  la  suite  d'uu  coup  de  mousquet  à  la 
Joue  reçu' au  siège  do  Douai  on  I6G7.  Maréchal  de  France 
en  1703,  chevalier  de  l'Ordre  en  I70o,  A'auban  mourut  en 
1707,  «le  premier  des  ingénieurs  et  le  meilleur  des  citoyens  » 
(Voltaire], 

Pages  7  et  -8,  notes.  —  les  anglais  aix  dcnes.  les  /-/•/;• 
co.irs',  MoncAN  et  lockiiart.  —  Habits  rouges,  Red  cuats. 
Cette  fa(.'on  do  désigner  l'infanterie  anglaise  par  la  couleur  si 
coiuiue  de  son  uniforme  nous  avait  paru  bien  moderne  el 
nous  inspirait  quelques  doutes  sur  l'authenticité  du  récit  de 
Morgan.  Et  d'abord  cet  uniforme  existait-il  alors?  Nous  devons 
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à  l'obligeance  de  rairnaWc  et  savant  conservateur  du  Britisli 
Muséum,  M.  Tliornpson,  la  couununication  d'un  curieux  docu- 
ment qui  met  ce  point  hors  de  doute;  c'est  un  contrat  passé 
le  16  octobre  I6i9  pour  la  fourniture  de  16.000  habits  rouges 
destinés  à  l'armée  i)arlementaire  en  Irlande  [Council  of  Stalf 
proceeduigs.  Catcndar  of  Slate  papers).  Voilà  pour  l'uni- 
forme . 

.1  ti'ite  and  just  Relation  of  Major-Goicral  sir  Thoinua 
Morgan  s  Progress  in  France  and  Flandrrs,  xcilh  thc  six 
lltousand  Englisli,  in  Iheyears  lOol  and  lOoS,  at  the  taki/tg 
of  Dunkirk  and  otlwr  ln>p'ni(/nl  Places,  at  it  icas  dclice- 
red  by  Ihe  Ge/wral  hlnisclf.  Tri  est  le  titre  du  récit  que  le 
major-général  Morgan  a  lai>>si''  de  la  campagne  de  16b8.  L'au- 
thenticité de  ce  récit,  publia  jxiur  la  première  fois  à  Londres 
en  1699,  réimprimé  dans  \vs  Ilailcia/i  Miscellanies  {London, 
1802,  vol.  III;,  et  dans  les  Sonter's  Tracts  {London,  1812, 
vol.  VII;,  est  non  moins  posili\x'nient  établie  par  une  lettre  du 
major-gimeral  lui-même  (au  docteur  Barrow,  1675,  B.  M,, 
Eg.,26.  18). 

Thomas  Morgan,  colonel  au  service  du  parlement  en  1645, 
major-genéral  en  ICii,  dob.irqua  en  France  le  29  mai  1657. 
A  son  retour  (1659',  il  fut  employé  en  Ecosse,  et  suivit  l'évo- 
lution de  Monk.  La  Restauration  le  récompensa  par  le  don 
d'un  domaine  en  Slall'ordsliire.  Il  mourut  \ ers  1678  [Thurloe's 
State  Papers.  Calendar  of  State  Papers,  etc.;.  Vaillant 
et  bon  officier  sans  di^ute,  il  devait  être  d'une  humeur  et 
d'une  vanité  intraitables,  à  en  juger  par  les  termes  dont  il  use 
pour  parler  non  seulement  de  Turenne  et  des  généraux  fran- 
çais, mais  de  son  chef  direct,  l'ambassadeur  Lockhart.  Morgan 
nous  le  montre  sous  un  jour  ridicule,  paraissant  le  matin  de 
la  bataille  des  Dunes  avec  un  bonnet  blanc  sur  la  tele,  pâle, 
défait,  malade,  et  remettant  le  commandement  à  Morgan,  puis 
se  rémontrant  après  la  victoire,  brillant  de  santé,  superbe 
d'allures  et  de  co>tume.  Ces  assertions  du  major-général  sont 
démenties  par  tous  les  récits  contemporains. 

Lockhart,  très  ancienne  famille  d'Ecosse,  tloriss.iit  en  1150, 
et  tirait  son  nom  (Lock  heart)  d'une  légemle  :  un  des  chefs 
de  la  race,  Simeon,  aurait  [>orte  le  cœur  de  Robert  Bruce. 
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Xé  en    1651,   rainlia:5sa(loui',   sir  "William   Lockliarl,   avait 
mené  une  vie  fort  ai^iti'e.  Enfant,  il  so  sauvait  de  ré(^ole  de 
Lanark  pour  se  soustraire  à  la  cruauté  du  pédago£;iie;  pour- 
suivi conuiie  un  erimiiiel  par  un  père  inifiitoyable,   il  échappe 
par  miraide  et  i^-<\\iur  la  Hollande,  oii  il  achève  ses  études. 
QucKpic  tem|)S  volontaire  dans   l'armée  française,   il   revient 
dans  s.i  patrie,  adopte  la  cause  que  servait  sa  famille,  cond)at 
sous  le  drapeau  des  Stuart  à  ^^'o^cester,  passe  deux  ans  dans 
la  retraite,  puis  vient  ii  Londres,  où  il   gagne  la  faveur   de 
Cromwell,  qui  lui  donne  la  main  de  sa  m'èce,  RoLina  Sewster. 
Le  premier  usage  que  William  fit  de  son  influence  fut  de 
rendre  à  sou  père,  Lord  Lee,  détenu  ii  la  Tour  comme  agent 
royaliste,  la  lilierté  que  celui-ci  a\ait  jadis  voulu  ravir  ii  Ten- 
fant  insul.»ordonné.  Aussitôt  le  traite   signe   aACc  la   France, 
Cromwell   donna   à   William  Lockhart   l'ambassade  de   Paris 
afin  de  lui  assurer  le  gouvernement  de  Dunkerque,  dont  il  fut 
investi  après  la  prise  de  la  place,   sans  renon<'er  à  ses  fonc- 
tions diplomatiques.  11  a\  ait  l'oreille  de  .Mazarin,  qui  l'emmena 
à  Saint-Jean-dc-Luz,   où   William   réussit   à   faire  écarter  les 
prétentions    de    Charles    il    lors    des  négociations  du  traité 
des   Pyrénées.  Cependant,   quand  il    \int   à  Londres   remlre 
compte  de  sa  mission,  le  spectacle  que  présentait  l'Angleterre 
élu-aida  la  fermeté,  assez  vacillante,  de  ses  convictions  répu- 
blicaines. Ce  fut  .Alonk  qui  les  raffermit,  protestant  qu'il  reste- 
rait fidèle  à  la  république  et  la  maintiendrait.  Sur  ce,  Lockhart 
retourne  à  Dunkerque,  tout  tortillé  par  ces  d('clarations;   en 
vain,    son    ancien    camarade,    le    major-général    ^liddlefon, 
envoyé  [tar  Hyde  (Clarendon',  vient  lui  faire  les  olTres  les  plus 
]>rillautes  s'il  consent  à  recevoir  Charles  II  dans  son  gouver- 
nement. Lockhart  ne  fait  que  répéter  les  déclarations  do  ]>[onk, 
et  congédie  Middleton  assez  brusquement.   Sa  montre  était 
mal  réglée;  à  ce  moment  même,  la  restauration  s'accomplis- 
sait. Gouvernement  et  ambassade  furent  retirés  aufds  du  vieux 
royaliste,  qui  dut  aller  chercher  de  nouveau  la  protection  du 
lion  néerlandais.  Là  il  retrouva  les  puritains  bannis,  dont  il  ne 
partageait  pas  les  doctrines,  mais  qui  le  croyaient  animé  d'un 
ressentiment  égal  au  leur.  Pressé  par  eux  de  faire  une  tenla- 
tive  contre  le  pouvoir  mal  assis  de  Charles  II,  il  repoussa  leurs 
vji.  3 
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propositions  'IGGb'.  La  cour  ûv  Londivs  lui  en  sut  iiiv  v\ 
1  accueillit  a\cc  faveur  lorsqu'il  y  fut  aiiiciic  [»ar  Lord  Lauilrr- 
dalc  (1671).  Le  irouveraemeiit  de  Charles  lla\ait  jiesoin  d'être 
haliileineut  représenté  en  France;  Lorkharl  rt[(arut  ii  P.u'is 
comme  ambassadeur  du  roi  d'Aui^leterre  KiTI  /  Il  s'était 
encore  une  fois  retiré  en  Hollande,  lorscpi'il  mourut,  non  san«> 
soupçon  de  poison  (i(J7.'>  . 

Ce  résumé  des  vicissitudes  et  des  xariations  de  la  vie  de 
Lockhart  ne  paraîtra  peut-être  |)as  sans  intérêt.  Tenant  une 
Jurande  place  ilan>  l'olinie  de  ses  contemiiorains,  quoi  qu'ait 
pu  dire  ^for^an,  il  sa\ait  se  faire  redouter.  Sa  foi  profestantr 
était  vi\e,  militante;  sur  ce  point  il  ne  \aria  pas.  «  (Vest  un 
homme  sobre  et  \aillant  -,  <lit  L\elyn  iJl'tri/,  1882,  H,  299  , 
«  plein  de  talents  et  d'honneur  »  [(/  iiiini  of  purts  ami 
/(0/*o«/-;,  reprend  Clarmdon  [Ulilonj  of  the  Rehrllion,  1888. 
XV,  -173  ,  «  sa  ire,  vertueux,  ajoute  Burinât,  et  le  plus  irénéreux 
des  amis».  L'evê(iue  nr  |K)us<e-t-il  jms  un  peu  loin  reinpha>e 
et  l'apothéose  lorsqu'il  .ijoute  :  «  le  plus  -riind  homme  que  ce 
pays  ait  produit  en  son  temps  apn-.  Sir  Robert  Murray  «  ? 
[llislvnj  of  hh  oW)i  Timr,  1823.  1,  77,  131;  IL  8i-8G;. 

Un  des  petits-neveux  ou  de>ceudants  de  rand)assadeur, 
John  Gibsou  Lockhart,  éditeur  de  la  (hmrti'rbj  W'vk'W,  a 
épousé  la  mie  de  Sir  Walter  Scott  et  publi(';  scs.(i?uvres. 


Paire  10,  note  1 .—  Ai-f.vires  d'Ostendi-  et  deHesdin.  —  Le 

piè.w  dans  lequel  tomba  le  maréchal  d'Aumont  avait  été  ima- 
!<iué  et  habilement  pré[)aré  depuis  plusieurs  mois  par  un  officier 
wallon  nommé  Spindeler,  et  les  a-ents  de  Mazarin  s'y  laissèrent 
prendre.  Il  y  eut  mêmn  un  traite  siirm'  :  Ostende  n'attendait 
que  l'arrivée  !)ar  mer  d'un  petit  corps  français  jiour  S(3  donner 
au  roi  très  chrétien.  Le  maréchal  d'Aumont  fut  charijé  de 
l'expédition  :  il  s'embarqua,  le  2  mai,  à  .Mardick  et  mouilla  le 
lendemain  devant  Ostende;  les  conjurés  n'étaient  pas  prêts;  il 
fallut  rester  à  l'ancre  dans  cette  dete>ta!»le  rade.  En  ville,  tout 
le  monde  était  dans  le  secret,  et  chacun  joua  son  rôle.  Le 
44  mai  au  matin,  profilant  de  la  marée,  le  maréchal  d'Aumont 
entra  dans  le  port  avec  quehiues  navinvs  et  débanpia  avec  cinq 
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cCMils  lioiniii(>s  cuviroii;  on  raccurillit  aux  cris  de  :  ]'ivf  [a 
France!  Soudain  son  petit  corps  fut  en\clopi)c  et  fusillé  à 
bout  portant;  tout  ce  qui  a\ait  débarqué  fut  tué  ou  pris.  Les 
troupes  restées  en  rade  purent  regagner  Calais. 

Le  gouverneur  de  llesdin,  le  marquis  do  Bellel.irune,  étant 
mort  le  16  fe\ri<-r  I608,  le  major  de  la  place,  Barthélémy  de 
3réallet  de  Fargues,  refusa  de  recevoir  le  nouveau  gouverneur 
envoyé  par  le  Roi.  Le  véritable  instigateur  de  la  rébellion  était 
le  maréchal  d'IIocquincourt,  qui,  le  2  mars,  se  jeta  dans  Un&ut 
avec  son  régiment.  Les  pn>tentions  exorbitantes  des  rebelles 
rendant  impossible  le  retour  au  devoir,  ils  se  tournèrent  vers 
le  prince  de  Condé,  qui  conclut  avec  eux  un  traitt'  en  rèiile  et 
leur  envoya  un  détachement,  commandé  [lar  Bcnittexille  et 
Persan.  Fargues  logea  ces  troupes  dans  les  faubourgs,  sans 
vouloir  laisser  entrer  personne  dans  la  place;  il  relégua  même 
Hocquincourt  i\  un  rang  si  effacé  que  le  maréchal  prit  le  parti 
de  se  rendre  ;t  Bruxelles,  oii  il  arriva  le  30  mars.  —  Fargues 
resta  maître  de  sa  j^lace  jus.pfà  la  paix  des  Pyrénées  et  fut 
compris  dans  le  traité;  niiiis  le  Roi  n'oublia  pas  le  fnntre. 
Fargues  fut  arrêté,  jugé  et  pendu  au  mois  de  mars  ':G(3o  : 
«  La  condamnation  portait  pour  \o\,  [u'culat,  faussetés  et 
malversations  commises  au  lait  du  pain  de  munition  » 
(01i\ier  d'Ormessou!. 


CIIAPITIIE  XI 


LA    PAIX. 


lOo.-.-ltj.-.O. 


Premières  tentati\e~i  de  iié-noiaiioii.  —  Lr  père  Naueiras,  Fueusal- 
Jafia.  L;\  duclio^s'  (V-  (Jiaiilb>ri.  —  .Nouvelles  manœuvres.  Décla- 
ration du  roi  calli"lii[iii.'  liO  j.mvier  Ki-jfH. —  Hugues  de  Lionne; 
sa  mi>sion  à  Madrid  (juillet  ll)."»()).  —  Uilticultés  sur  le  fait  du 
prince  de  Coudé.  Imii  Luis  dr  Ilnro.  —  Portrait  de  Condé  par 
Lionne.  — l)i-ni--ien.  Int.'i  \(  ntion  de  don  Cristobal.  —  Chan- 
tilly et  le<  char-'es.  l^uiiiur.'  cl\  >eptenil)re  IG.'.iJi.  —  Diète  de 
Francfort  (avril  1('>">7  .  I.r  maréchal  de  GrauMnt  et  Lionne. 
Maserole-  et  'Maii-nu  —  i:clianc;e  d'idées.  \ul  résultat.  — 
M.  et  >!'"'=  de  Lonçu.nille.  l're.-uo'rc^  ouvertures.  —Le  comte  de 
Fiesque  et  don  Luis  de  Haro.  —  \é:;ociation  si;crète  ;  Aufeuil 
(16.56).  —  Mécénas,  Ne-tur.  l.raui.'.  Alcandre.  Circé.  —  Kchan-e 
de  lettres  (1G.j7).  Pr.ijet  de  in.tri.i-e.  —  AI.  le  Piince  à  la  ninrt 
(octobre  IGoTj.  Kmution  i:.-uéiale.  —  Condé  réialdi,  dis- 
posé à  l'accord.  —  Sa  l.'tire  du  18  janvier  1CÔ8.  —  \'ojai:e 
d'Auteuil.  Puipture  imar-  IGjSi.  —  Di-rnière  tentative  (avril). 
Échec  dénnitif.  —  Lein-r  à  31érida  (scpîmibir  Ii'wS).  Don  Luis 
de  Haro.  —  Pimentel  et  .-ou  pl.in.  Scntimiuit  ^\'^  M.  le  Prince.  — 
Disciis^ion.  L'Ktat  indéjiendaut.  —  D.péclir  de  M.  le  Prince 
(li  avril  16.09).  —  Mauvais  ~.\  mptôm.-,.  Knvoi  de  Caillot.  — 
Suspension  d'arnios  (mai;.  —  'Iraiti'  d,;  p,iri->  i!  juin).  Comlé 
sacrifié.  —  Indi:;nati.Hi  ;  .llar  •in.uif .  —  .'^  in--tV.>id  de  >L  le 
Prince.  —  ContV'rence-;  de  l'ilc  des  Faisans  (aoùt-"Ct.d)rt.').  — 
Mazai'iii  refu-',-  de  nve-nir  sur  le  traité  de  Paii-,  —  L'ai  cord  fait 
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sur  AvosnO'i.  —  Siimature  du  traité  (7  uovenibi-o).  —  L'article 
de  y\.  le  Prince;  prt'liminaire.  —  Les  dix  articles.  —  Chantilly. 
Dernière  tentative  de  Mazarin.  —  Le  traité  des  Pyrénées. 


Mazariii  refusait  d'élever  Coudé  au  niveau  des  i'r,:iM.r,s 
souverains  en  guerre  avec  le  roi  de  France  :  un  n/iô'.'iaii.n.' 
rebelle  passé  au  service  de  l'ennemi,  frappé  par 
la  justice  de  son  pays,  ne  peut  être  admis  à  négo- 
cier, d'égal  à  égal,  avec  le  roi  son  maître;  encore  >   :' 
moins  pourrait-il   figurer   dans  un   traité  de  paix 
comme   «  partie  contractante  »  ;   il   se  soumet  et 
implore  son  pardon.  C'était  le  principe,  mais  que  .■                 | 
de  fois  on  y  avait  dérogé  !  1.                   | 

D'autre  part,  les  ministres  espagnols  considèrent  .  -  ?                      I 

M.  le  Prince  non  comme  un  réfugié  accueilli  par  -,                    j 

un  souverain  généreux,  mais  comme  un  allié  qui  •      '           .     | 

est  venu  à  eux  avec  ses  troupes,  ses  officiers,  le  ;,                     1 

prestige  de  sa  gloire.  Il  a  combattu,  soulïert  avec  .•■.            ■         1 

eux  ;  son  épée  a  fait  des  prodiges  pour  leur  cause.  ■                        | 

Souvent  mal  secondé,  il  ne  s'est  jamais  relâché.  -■  ^                  1 

II  tient  .-a  parole.    Le  roi  catholique  ne  sera  pas  .•  ,  t  ..          .•     \ 

eij  reste  de  loyauté  vis-à-vis  de  lui.  i 

Tel  était  le  dilemme  dans  lequel  les  deux  par-  J 

ties  se  renfennaient  et  dont  il  semblait  difficile  de  ..;.:-•.        ■        "  .' 

les  fa're  sortir.  Les  premières  tentatives  de  négo-  soa-                  ■ 
ciation,  essais  timides  à  peine  ébauchés,  en  pays 

neutre,  à  Rome,  à  Venise,  à  iMadrid  même  et  à  ,                  '     i 

Bruxelles,  avortèrent  dès  qu'on  touchait  à  la  ques-  "    :        ' 
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tion    du  prince   de  Condé.    Mais   voici   quelque 
chose  de  plus  sérieux.  l   '    ' 

•  Au  mois  d'octo])i'e  ou  de  i"ioveml)re  1655,  un 
rordelier  que  M.  le  Prince  avait  souvent  rencontré 
à  Bruxelles,  le  père  A'anegas,  arrivait  mystérieu- 
sement à  Paris;  le  confesseur  d'Anne  d'Autriche 
lui  ménagea,  par  l'intermédiaire  de  son  auguste 
pénitente,  une  entrevue  avec  ^lazarin.  Après  i>lu- 
sieurs  entretiens,  le  moine  revint  à  Bruxelles, 
chargé  des  messages  du  cardinal  pour  le  comte  de 
Fuensaldafia. 

A  ce  moment,  la  querelle  de  Condé  avec  le 
gouverneur  des  armes  était  à  l'état  aigu.  Fuensal- 
dana  ne  se  fit  pas  faute  d'accueillir  les  ouvertures 
de  Mazarin,  et,  avec  l'assentiment  tacite  de 
l'archiduc,  lui  expédia  un  obscur  employé,  Pierre 
Del  vaux.  ^lalgré  ce  début  assez  louche,  la  négo- 
ciation marcha  vite  et  fut  bientôt  «  quasi  con- 
clue *  »  ;  tout  au  moins  les  préliminaires  en 
semblaient  arrêtés.  Le  nom  de  Condé  avait 
même  été  prononcé,  et  Mazarin  avait  laissé  entre- 
voir une  issue  pour  sortir  de  ce  pas  délicat  :  si 
M.  le  Prince  voulait  renoncer  à  tout  en  France, 
il  ne  serait  pas  impossible  de  lui  assurer  la  sou- 
veraineté de  l'Alsace. 

\.  M.  le  l'i-iiiro  au  comte  di-^  Fiosquo,  18  janvier  I606. 
A.  C.    minute  .  
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Nous  parlons  ici  d'après  M.  le  Prince,  qui  se 
croyait  l)ien  au  courant  :  «  Je  suis  averti  de 
France...  »,  écrit-il  en  donnant  les  détails  les  plus 
précisa  11  était  en  elYct  bien  informé;  mais  la 
source  où  il  puisait  ('tait  loin  d'être  pure  ;  les  ren- 
seignements sont  exacts,  mais  triés  et  présentés 
avec  art  ;  sous  chaque  confidence  on  peut  cher- 
cher un  calcul  d'intérêt  ou  une  manœuvre  perfide. 
Ce  donneur  d'avis  arrivant  à  point  nommé,  ce 
correspondant  de  M.  le  Prince  qui  avait  une 
oreille  dans  le  cal)inet  du  Palais-Royal  et  qui 
tenait  le  cardinal  au  courant  des  confidences  de 
Condé,  Mazarin  le  nomme  :  a  C'est  la  personne 
que  M.  le  Prince  aime  le  plus  au  monde-  »,  et 
que  lui,  Mazarin,  tient  dans  sa  dépendance  par 
l'argent  et  par  la  crainte.  Condé  lui-même  va  la 
faire  figurer  dans  une  correspondance  secrète 
sous  un  nom  qui  la  déguise  à  peine  :  Circé  !  Circé, 
la  fille  du  Soleil,  que  ses  crimes  n'écartent  pas 
de  l'Olympe,  que  ses  maléfices  mettent  au  rang 
des  dieux  !  Gomme  Ulysse  retenu  sous  le  charme 
de  la  magicienne  après  avoir  failli  être  sa  victime, 
Condé  ne  peut  se  détacher  de  la  Circé  moderne, 
bien  qu'il  la  sache  infidèle  en  amour  et  en  amitié. 

I.  A  Fk'sque,  li  jainicr  IGoG,  et  passim.  \.  C. 
i.  «  M.  If  l'riuoo  l'a  dit  à  la  personne  qu'il  aime  le  plus  au 
monde  ».    Mazarin  ii  Lionne,  1."»  août  I6;>6.  A.  E.). 


Nt.u\fIlo> 
manœuvrer. 
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M'"^    do  Chùtilloii    reste  son    mauvais   génie  ;   ii 

écoute  ses  avis,  lui  révèle  ses  secrets  ;  il  exige  que 

SCS  amis  la  consultent  sur  toutes  leurs  démarches. 

Quels  que  fussent  le  but,  la  valeur  des  avis  qui 

DédaMtT,',',  il,,  parvenaient  à  31.  le  Prince,  l'éveil  était  donné;  le 

roicatlioUf|ii.- 

(10 janvur  !.;.-,.„.  souci  augmcntc  à  la  nouvelle  que  don  Gaspard 
Bonifaz  part  pour  Paris  :  celte  fois,  c'est  un  officier 
distingué  qui  va  renforce)-  la  parole  de  Delvaux 
.•  1  ■  '  et  relever  le  caractère  de  sa  mission.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'archiduc  se  propose  d'envoyer  à  la  cour 
de  Rome  un  négociateur  officiel,  don  Antonio 
•  ••  Pimentel  \ 

;  -  Dans  les  vagues  ouvertures  de  ^lazariji,  dans 

_  ses  allusions  à   l'Alsace,    Condé  ne  voyait  qu'un 

^:         ..       piège,  une  pomme  de  discorde  lancée  pour  diviser 

les  alliés.  L'intervention  de  Fuensaldaùa,  le  choix 

des  intermédiaires,   de   Pimentel  surtout,  adver- 
■      '  i"      - 

\"      saire  déclaré,  marquaient  bien  le  véritable  carac- 
tère et  le  but  de  la  négociation.  «  Il  y  va  de  mon 
tout  »,  écrivait  M.  le  Prince  li  Fiesquc -,  et  il  le 
pressait  d'éclairer  les  mim'stres  espagnols  sur  ce 
' .   "  qui  se  tramait  entre  Paris  et  Bruxelles.  Cet  appel 

à  la  loyauté   du  roi  catholi(|ue  ne  demeura  pas 
sans  écho;  Philippe  IV  y  répondit  lui-même  par 


1.  Sur  Piraentol,  voir  t.  VI,  p.  3G0, 

2.  14  janvier  16o0.  A.  C.  [minute.) 
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des  assurances  fonnelles  :  «  J'ai  donné  l'ordre  de 
cesser  aussitôt  ces  pratiques,  mon  intention  étant 
.     non  seulement  de  ne  rien   conclure,  mais  même 
de  ne  pas  traiter  sans  votre  participation  ^  » 

Le  voyage  de  Pimentel  fut  contremandé  et  l'af- 
faire en  resta  là.  Cependant  Condé  voulut  en  avoir 
le   cœur    net  et  rechercha    une  explication  avec 
Fuensaldafia,  qu'il  considérait  comme  le  véritaj^le 
promoteur  de  cette  campagne  diplomatique,  comme 
l'auteur  des  bruits  qui  avaient  ému  les  Espagnols'. 
Le  mestre-de-camp  général  était  sur  ses  gardes  ; 
il  se  montra  très  raide,  et  sa  riposte  fut  aussi  vive 
que  l'attaque  ;  puis,  après  les  premières  passes 
d'armes,  il  changea  de  front.  Comme  si  la  lumière 
se  faisait  dans  son  esprit,  il  s'emporta  à  son  tour 
contre  Mazarin,  protestant  qu'il  n'aurait  plus  de 
rapports  avec  ce  fourbe  qui  l'avait  joué. 

Tout  semblait  abandonné;  mais  le  cardinal  aussi 
savait  à  quoi  s'en  tenir.  II  croyait  avoir  gagné  du 
terrain,  semé  entre  les  Espagnols  et  Condé  des 
germes  de  division  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
de  mûrir,  de  développer  ;  il  se  flattait  d'avoir  laissé 

1.  Le  roi  dEspa-nc  à  M.  le  Prince,  16  janvier  1636.  Copie 
de  la  main  de  Lonet  «  sur  l'original  que  j'ay  entre  les 
mains  »,  (A.  C.) 

2.  M.  le  Trinco  au  comte  de  Fiesque,  22  janvier  1636. 
A.  C.  (minute.) 
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entrevoir  à  ceux-là  riu'au  prix   de  certains   avan- 
tages M.  le  Prince  serait  amené  à   oublier    ses 
engagements,  et  d'avoir  montré  à  celui-ci  que  le 
:.  zèle  des  Espagnols  pour  ses  intérêts  pourrait  être 

assez   facilement   refroidi   par    quelques    conccs- 
;  :■        sions  *.  Malgré  les  déclarations  officielles,  le  cou- 
rant souterrain  des  comnuuiications  mystérieuses 
-/  V       ne  fut  pas  interrompu;  il  était  toujours  possible 

de  renouer  le  fil  des  négociations. 
uub-ues  Au  mois  de  juin  JG.JO,  un  voyageur,  monté  sur 

mission''''    un  mulet,    traversait  les    Pyrénées  par  une  des 

.   Madrid  ,  .  ^    >  i  '  i  '     •  -i 

iiut  io:.r.i.    passes  les  moins    frcqucntres,   et  rejoignait  sur 
la  grande  roule  un  carrosse  venant  de  Bayonne, 
dans  le(|uel   se  trouvaient  deux  ou  trois  gentils- 
hommes francs-comtois:  ainsi  disait  le  passeport 
■  '  •        présenté  à  la  frontière,  .\ux  portes  de  jMadi'id,  les 
•        voitures  du  premier  ministre,  don  Luis  de  Haro, 
.     /        attendaient  le  mystérieux  voyageur  et  le  condui- 
sirent au  palais  du  liuen-Iletiro  (14  juillet).    Le 


1.  «  ...Lo  cardinal  leur  ayanl  fait  cnirnoistrc  aux  envoyés 
(lu  roi  catholiquo;  qu'il  failoit  (\nv  K's  allaiiTs  du  roy  de  Por- 
Uisal  allassent  le  rne-m.'  clieiniii  et  le  iiicsine  train  que  les 
miennes,  eette  grande  ferveur  s'est  fort  ralentie,  et  il  ne  croit 
pas  impossible  de  faiiT  aupns  de  S.  M.  Catli.  (pi'on  ne  parle 
plus  du  tout  de  mes  alfaires,  si  du  eostr  df  la  France  on  luy 
vouloit  relasdicr  quelques-uns  des  arfiel(>s  )i.  M.  le  Prince  au 
comte  de  Fiesque,  d'après  le  duc  de  LongueAille,  22  jan- 
vier I606.  A.  Cl 
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nom  du  pei-soimagc,  entouré  de  telles  précautions, 
n'était  révélé  qu'au  premier  ministi-e.  Il  apportait 
un  pouvoir  illimité  du  roi  de  France  pour  traiter 
de  la  paix  entre  les  deux  couronnes  et  en  fixer  les 
conditions;  le  secret,  un  secret  absolu,  lui  était 
prescrit.  L'objet  de  la  mission  fut  assez  vite  péné- 
•tré;  le  nom  du  négociateur,  quelque  temps  ignoré, 
puis  deviné,  finit  par  être  connu  de  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  le  savoir. 

Hugues  de  Lionne!  l'épicurien,  l'ami,  la  plume 
de  M  azarin^  Son  sou  venir  reste  attaché  aux  pi  us  bril- 
lants succès  diplomatiques  du  règne  de  Louis  XIV; 
jamais  la  politique  traditionnelle  de  la  France  ne 
trouva  d'interprète  plus  intelligent  et  plus  ferme; 
en  mainte  occasion',  il  posa  et  fit  prévaloir  des 
principes  dont  l'application  constante  eût  épargné 
à  la  France  et  au  monde  de  cruelles  calamités. 

Les  longues    et   belles   dépêches  où    Lionne  a 
retracé  les  conférences  secrètes  de  Madrid  nous 

I.  La  plume  de  .-Mazann,  au  moins  au  figuré;  si  lo  stvie  de 
ses  depéel.os  est  toujours  ferme,  clair,  souvent  pittoresque, 
1  écriture,  s..rn>e  f>t  menue,  est  presque  indéchitirable.  Quant 
a  1  ami,  il  fu(  un  moment  délaissé,  pris  en  aversion,  traité  de 
«  lâche  coquin  ».  rréfait  l'œuvre  de  l'abbé  Foucquef,  et  cela 
dura  quelques  mois  (l6ol_l. 

2.  Notamment  à  la  diète  do  Francfort,  en  J6u8,  lorsqu'il 
fonda  la  ligue  dn  Rhin  et  rallia  la  moitié  des  princes  de  l'Kni- 
piro  contre  la  maison  d'Autriche.  ■•-.., 
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le  mon(re»t  profond  dans  les  afiaires  et  déjà  con- 
sommé dans  l'art  de  les  traitera  A  travers  chaque 
récit,  on  reconnaît  sa  manière,  sa  promptitude  à 
prendre  avantage  du  moindre  aveu  échappé  à  son 
interlocuteur,  sa  ténacité  à  ne  jamais  céder  un 
pouce  du  terrain  qu'on  lui  a  souvent  abandonné  par 
surprise,  son  habileté  à  jouer  l'emportement  pour 
provoquer  l'adversaire  et  le  faire  sortir  du  sang- 
froid  que  lui-même  sait  conserver.  Ce  visage  pâle, 
plus  fm  que  distingué,  fatigué  avant  l'âge  par  les 
veilles,  le  travail  et  les  plaisirs,  demeure  impéné- 
trable, à  peine  animé  par  le  sourire  railleur  c|ui 
soulève  une  lèvre  épaisse  et  sensuelle".  De  tout 
temps  adversaire  de  Condé  et  de  ses  amis,  c'est 
lui  qui  précipita  la  ruine  de  d'Avaux,  qui  prépaia 
l'arrestation  des  Princes,  que  Condé  chassa  avec 
les  autres  sous-ministres  en  1(351;  disciple  de 
Richelieu,  dur,  rancunier,  il  ne  comprend  pas  l'in- 
dulgence envers  ceux  qui  ont  troublé  l'État,  dont 
il  est  le  serviteur  passionné  et  résolu  :  aussi  peut- 
on  être  sur  qu'en  ce  qui  regarde  .AI.  le  Prince  il  se 
tiendra  à  la  lettre  étroite  de  ses  instructions,  instruc- 
tions qu'il  pouvait  bien  avoir  rédigées  lui-même. 


1.  Il  a\ait  Pli  1636  qiiaraiite-<'inq  ans.  Neveu  de  Servion,  il 
était  depuis  l'àgo  do  \ïnis,[  aos  luèlc  aux  afFaires  étrangères. 

2.  Voir  le  portrait  gravé  par  Nanteuil,  et^celui  que  nous 
devons  à  la  plume  do  Suint-K\reiiioud. 


Juî-'j 


]^-:.   li 


LOUIS    II    DF    liOURHON.           .                 45  i 

La  Fradice  entendait  se  l'aire  céder  les  deux  pro- 
vinces qu'elle  avait  conquises  :  l'Artois  et  le  Rous- 

sillon.  L'Espagne  réclamait  le  rétablissement  inté-  T 

gral  du  prince  de  Condé  en  ses  charges,  biens  et  "{ 

dignités.  La  négociation  relative  aux  conquêtes  a  f- 

été  très  clairement  racontée  ailleurs';   elle  suivit  ■  'î 

une  marche  assez  régulière.  11  n'en  fut  pas  de  ■' 

même  des  alïaires  du  prince  de  Condé,  qui  étaient  j, 

moins  graves  peut-être,  mais  plus  épineuses;  elles  .  .^^ 

tiennent  une  grande  place  dans  les  conférences  qui,  \_ 

pendant  tout  le  mois  de  juillet,  se  succédèrent  entre  ; 
don  Luis  de  IJaro  et  le  plénipotentiaire  français. 

Le  ministre  espagnol,  assez  facilement  désar-    i>iii,.uik>  .ur 
çonne  par  un  lutteur  exerce,  s  était  laisse  arracher     .!■■  r..i„i... 
une  sorte  d'adhésion  à  des  propositions  présentées 

avec  art,  à  peu  près  celles  qui  étaient  formulées  ''] 

dans  les  ii^structions  données  à  Paris'.   En   fait,  * 

'SI.   le    Prince,  rétabli   en  ses  biens,   honneurs  et  | 

dignités,  aurait  du  renoncer  au  gouvernement  de  •.  | 

Guyenne  et  à  la  charge  de  grand-maître;  aucune  ^î 

garantie  ne  lui  était  accordée.  Grand  fut  l'émoi  du  | 

comte  de  Fiesque';  éclairé  par  lui,  don  Luis  veut  •[ 

i  ■ 

I.  J,"  Valfrey  :   fhigues  dr    Lionne,  ses    ambassades  mi  ] 


Es/jiK/ne  et  en  Alle//iaijiie.  Paris,  l»8l 

i.  1"  juin  I606.  A.  E. 

3.  Rcpivsenlant  du  prince  dr  Cuudéà  M.idrid.  —  Voir  t.  VI, 
pp/283-2»o. 
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rouvrir  la  discussion.  Lionne  essaie  de  lui  fer- 
mer la  bouche;  Taufre  tient  bon.  On  reprend  cer- 
tains articles;  la  discussion  recommence,  s'égare, 
et  en  somme  n'aboutit  pas  '. 

Il  fallait  sortir  de  ce  chaos.  Les  ministres  espa- 
gnols voulurent  consulter  le  prince  de  Condé,  et 
Lionne  demanda  de  nouvelles  instructions  à  Ma- 
zarin;  les  conférences  furent  suspendues  pendant 
un  mois.  La  réponse  de  31azarin  partit  de  La  Fère 
le  15  août";  il  ne  veut  entendre  parler  d'aucune 
concession  et  gourmande  Lionne  :  «  Quoi  !  vous 
aviez  demandé  vos  chevaux  —  et  vous  faisiez 
bien  —  qunnd  on  vous  fit  difficulté  sur  Arras,  et 
vous  cessez  de  les  demander  quand  on  vous  prie 
d'envoyer  un  courrier  pour  savoir  la  volonté  du 
Roy  sur  ces  points  indécis,  et  qu'on  veut  apprendre 
les  intentions  de  31.  le  Prince  sur  ce  qui  le  re- 
garde!... Si  la  paix  ne  peut  se  conclure,  il  sera  à 
propos  de  rompre  sur  la  question  du  prince  de 
Condé.  » 

Le  cardinal  avait  bien  compris  que  la  paix  ne  se 
conclurait  pas;  ses  nouvelles  instructions  sont  ré- 
glées sur  cette  prévision.  Avant  de  rompre,  il  faut 
que  son  représentant  ait  le  temps  de  reprendre  ou 


4.  L'unnic  à  Mazariii,  6,  {),  10,  II,  I  i,  17  juillet  I606.A    K 
2.  A.  E. 
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de  mettre  à  néant  toutes  les  concessions  qu'il  peut 
avoir  déjà  plus  ou  moins  consenties,  afin  que  le 
terrain  se  trouve  complètement  déblayé  lors- 
qu'on entamera  une  nouvelle  négociation.  Lionne 
entre  à  pleines  voiles  dans  le  jeu  du  ministre. 

M.  le  Prince  ne  semblait  pas  plus  confiant  dans 
le  résultat  des  nouvelles  conférences.  11  se  con- 
tenta de  présenter,  sous  la  forme  d'un  «  mémoire  à 
consulter  »,  le  relevé  de  tous  les  emplois  dont  il 
réclamait  la  restitution  pour  lui  et  ses  amis,  le 
compte  de  ses  diverses  créances  sur  le  Roi  et  la 
Reine-mère,  avec  des  demandes  d'indemnités  pour 
les  dommages  causés,  le  tout  grossi,  amplifié,  et 
accompagné  d'une  clause  qui  semblait  mettre  un 
terme  à  toute  idée  d'accord  :  «  11  faut  aussy  que 
dans  le  traité  il  y  ayt  un  article  qui  dise  que  l'on 
ne  pourra  m'obliger  d'aller  à  la  cour  pour  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  et  que,  si  on  me  le  com- 
mandoii,  je  pourray  ne  le  pas  faire  sans  qu'on  me 
le  puisse  imputer  à  désobéissance  \  » 

En  aftlcliant  cette  prétention  arrogante,  Condé 
voulait  répondre  à  une  communication  reçue  par 
les  ministres  espagnols.  Lionne  avait  mis  sous 
leurs  yeux  la  «.forme»  de  la  lettre  que  M.  le 
Prince  devait  adresser  au  Roi  pour  implorer  son 

1.  Mémoire  de  M.  le  Prince,  il  août  l(io6.  A.  E. 
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pardon,  et  cette  forme  était  des  plus  humbles. 
Notons  encore  que  :\l.  le  Prince  écrivait  ces  lignes 
presque  au  lendemain  du  secours  deValenciennes  ; 
le  retour  de  ses  espéi'ances  ranimées  par  la  vic- 
toire explique  ce  redou])lement  de  hauteur  et  de 
méfiance  envers  la  cour. 

..      Si  M.  le  Prince  n'usait  guère  de  ménagements 
dans  son  discours,  ni  même  la  plume  à  la  main,  il 
était  drapé  de  la  belle  façon  dans  les  dépêches 
françaises.  .\vec  un  véritable  luxe  de  détails  et  de 
redondances,  Lionne  reproduit  tout  le  mal  qu'il 
a  dit  de  31.  le  Prince,  parfois  (selon  lui)  avec  l'as- 
sentiment plus  ou  moins  tacite  de  son  interlocu- 
teur. H  sait  que  ces  portraits  outrés,  ces  jugements 
plus  que  sévères  rendront  agréable  la  lecture  des 
longs  mémoires  qu'il  expédie;  le  tondes  dépèches, 
même  des  plus  graves,  des  plus  exactes,  est  sou- 
vent adapté  au  goût  de  qui  doit  les  lire  ;  on  fait  ainsi 
passer  bien   des  choses.  Pour  mettre  toutes  les 
pièces  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous  reproduisons 
un  de  ces  crayons;  à  côté  de  quelques  traits  d'une 
certaine  ressemblance,  quoique  forcée,  —  la  mo- 
bilité, la  violence,  —  les  insinuations  calomnieuses 
ne  manquent  pas;  tout  ce  qui  est  dit  sur  les  rap- 
ports de  M.  le  Prince  avec  ses  amis  est  un  tissu 
de  contre-vérités  :    «  Son  Éminenre,  dis-je  à  don 
Luis,  n'a   nulle   aigreur   contre  M.   le  Prince   et 
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seroit  autant  ayse  que  jamais  de  le  servir;  mais 
31.  le  Prince,  par  son  humeur,  se  forme  un  grand 
obstacle  à  luy-mcsme  ;  il  n'y  a  pas  un  de  tous  ceux 
qui  le  cognoissent,  voire  de  ses  plus  particuliers 
amys  qui  sont  aujourd'huy  près  de  luy,  qui  ne 
sache  (et  qui  ne  l'ait  esprouvé)  qu'on  ne  peut 
jamais  faire  un  fondement  certain  sur  l'amitié  du 
prince;  il  est  bien  vray  dédire  qu'au  mesme  temps 
qu'il  la  promet,  il  a  une  véritable  intention  de  tenir 
sa  parole  et  se  croit  mesme  incapable  d'y  jamais 
manquer  ;  mais,  quand  sur  l'estabiissement  de  cette 
amitié  on  luy  auroit  rendu  cent  services  tout  de 
suite  et  de  la  dernière  importance,  s'il  arrive  qu'on 
luy  refuse  une  simple  bagatelle  de  celles  que  son 
ambition  luy  suggère  tous  les  jours  (sa  coustume 
et  son  naturel  estant,  dès  qu'il  a  obtenu  une  grâce 
de  la  cour,  de  ne  la  compter  plus  pour  rien  et  de 
prétendre  d'abord  à  une  autre  plus  grande),  alors 
il  n'est  plus  maistro  luy-mesme  de  ses  mouvements 
ny  de  ses  actions,  ne  se  souvient  ny  soucie  plus 
de  toutes  les  paroles  données,  et  traite  ses  amys 
comme  ses  plus  grands  ennemys,  ce  qui  a  réduit 
ceux  qui  l'ont  suivy  au  petit  nombre  qui  luy  en 
reste,  n'ayant  mesme  pu,  dans  Testât  où  il  est  et 
ayant  besoin  de  tout  le  monde,  se  contraindre 
au    point  de   ne    s'emporter    pas  dès    qu'on    ne 
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fait  pas  absolument  et  aveuglement  tout  ce  qu'il 
veut  \..  » 
,  DiM-u^si.  r,.         Cependant  les  plénipotentiaires  s'étaient  de  nou- 

lutt'rviMiti.'ii 

veau  réunis  le  a  septembre  avec  la  même  préten- 

dûij  CrNtnlial. 

tien  au  niystèi'e.  La  discussion  se  rouvre;  nous  la 
suivons  jusqu'au  21   septembre.  Conférence  tous 
.    '        les  jours.  On  passe  en  revue  l'histoire  depuis  plus 
''  d'un  siècle;  c'est  un  défilé  de  personnages  illus- 

tres :   François  T'""  et  le  connétable  de  Bourbon, 
._.     '      Henri  IV  et  Antonio   l'erez,   Uichelieu  et  le  duc 
de  Rohan.  Lionne  a  les  honneurs  de  la  lutte,  au 

;.  ■  •  moins  d'après  ses  dépèches,  et  il  est  fort  probable 
(|uc  ses  dépèches  disent  vrai.  Don  Luis  se  tient 
sur  le  terrain  de  l'honneur  et  se  répète  sans  se 
lasser;  mais  son  argumentation  est  à  bout  de  voie, 

-'  ,  '  *_  et  il  tait  intervenir  son  «  secrétaii'e  pour  les  lan- 
gues »,   don   CristobaP,  qui,  connaissant  mieux 

'-^'  le  détail  des  aifaires  et  plus  au  courant  des  «  inté- 

rêts de  M.  le  Princn  »,  semble  plus  difficile  à 
démonter.  Le  début  ne  fut  pas  heureux. 

DonCristobal  avait  pi-éparé  un  coup  de  théâtre. 

'^'^  Il  fait  apparaître  Condé  sous  un  jour  nouveau, 

tout  prêt  à  dispenser  le  roi  catholique  de  ses  enga- 
gements :  par  ordre  de  leur  mandant,  a  le  comte 
de  Fiesciue  et  Maseroles  sont  tous  les  jours  chez 

i.  Dépèotie  de  Lionne,  18  septembre  IGoG.  A.  E. 
2.  Don  Cristobal  Aiigelato  y  Craeeinpach. 
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Son  Excellence  (don  Luis  de  Haro)  puiu'  la  sup- 
plier que  Ton  ne  rompe  point  pour  les  intérêts 
dudit  sieur  Prince^  ».  Le  «secrétaire  pour  les 
langues  »  pensait  sans  doute  c{ue  Lionne  se  mon- 
trerait touché  de  la  générosité  et  de  la  grandeur 
d'âme  de  Condé  ;  mais  le  vétéran  de  la  diplo- 
matie française  était  à  ré})reuve  de  ces  sortes  de 
surprises.  Nullement  sentimental,  il  vit  aussitôt  le 
côté  praticjue  :  «  Quoi!  re[)rit-il,  le  principal  inté- 
ressé abandonne  le  traité  dont  vous  arguez  toujours, 
et  c'est  vous  qui  vous  y  tenez  pour  refuser  la  pai.\ 
à  la  Chrétienté  !  »  Et  afin  de  montrer  qu'il  n'a  pas 
de  pouvoir  secret  et  qu'il  ne  tient  pcis  en  réserve 
quelque  concession  nouvelle,  Lionne  «  sort  de 
sa  pochette  »  les  instructions  du  cardinal.  On  l'ar- 
rête au  milieu  de  la  lecture  :  «  Ah!  si  le  Uoi  a 
donné  à  M.  le  prince  de  Conti  les  charges  et  gou- 
vernements que  nous  redemandons  pour  son  frère, 
c'est  que  S.  3L  se  réserve  de  les  rendre.  — 
Détrompez-vous.  Si  l'on  s'est  empressé  d'en  pour- 
voir M.  le  prince  de  Conti,  c'est  pour  bien  établir 
qu'on  ne  veut  pas  l'en  dépouiller.  Ne  me  parlez 
pas  davantage  d'un  rapprochement  entre  Son 
Éminence  et  M.  le  Prince.  Je  ne  suis  pas  ici  pour 
traiter  d'accommodements  particuliers,  mais  de  la 

-1.  Mémoire  do  Lionne,  21  septembre  l6o6.  A.  E.      . ._      .,    , 
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paix  entre  les  doux  couronnes.  Rompons  ou  con- 
cluons. —  A  demain  donc  pour  en  finir  d,  réplique 
don  Cristobal. 

26  septembre,  c'est  la  rupture,  et  sur  le  fait 
t  les  char;.'o*.  ^^  Coudé,   commc  Lionne  le  désirait.  Don  Luis 
(•^-^  ';;Pg.'^'"'    de  Haro  ayant  définitivement  déclaré  «  que  jamais 
le  roy  son  maistrc  ne  feroit  la  paix  —  quoy  qu'il 
.  •  ■"    -■     .  ■   hazardast  ou  perdist  du  sien  —  que  M.  le  Prince 
••"./■     -■    ne  fust  pleinement  restably  en  quoy  il  ne  s'agis- 
■  ^   '       ■    soit  ny  de  Thonneur  ny  de  la  seurelé  de  S.  M .  très 
C  '^  chrestienne  »...  :  "  Si  dès  le  commencement  de 

•■  ■     •  la  négociation,   repartit    Lionne,   vous  m'eussiez 

'^^';    ■  fait  une  déclaration  pareille,  je  vous  aurois  épar- 

■  gué  bien  de  l'incommodité  et  ne  serois  pas  seule- 
ment entré  en  aucune  matière.  Dieu  l'a  peut-estre 
permis  pour  chastier  un  sujet  du  Uoy  du  crime  de 
sa  rébellion  par  la  punition  la  plus  sensible  qui  pust 
arriver  à  tout  homme  raisonnable  de  se  voir  et 
considérer  pour  la  seule  cause  de  la  durée  de  la 
«^uerre  et  par  conséquent  l'objet  de  la  liayne  de  la 
Ghrestienté  ^  '> 

En  annonçant  le  lendemain  son  départ  au  car- 
dinal et  en  lui  transmettant  la  série  des  mémoires 
cil  ii  rend  compte  dos  conférences  tenues  du  d  au 
24    septembre,    Lionne    fait   ressortir    que    «  la 

1.  >l.'inoiro  de  Lionne,  24  srploinltro  IGo6.  A.  E.       • .  : 
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négociation  de  la  paix  avoit  esté  licuicu^cment 
conduite  vers  sa  dernière  conclusion,  --i  le  [)oinldes 
charges  et  gouvernements  de  M.  le  l^iincc,  qui  a 
tout  accroché  et  tout  rompu,  ne  tu^l  \enu  s'oppo- 
ser à  la  perfection  de  ce  grand  oaviage.  J'appré- 
hendois  extrêmement  cette  rupture  sur  une  autre 
circonstance  de  cette  mesme  alîaire  :  l'intention 
qu'avoit  le  l\oy  de  retenir  Chantilly  et  de  prescrire 
au  dit  prince  son  séjour  hors  du  royaume  de 
France^  » .  —  En  elTet,  Lionne  ne  pouvait  que  s'ap- 
plaudir d'avoir  été  dispensé  de  produire  au  grand 
jour  ces  deux  clauses,  qui  révélaient  l'animosité  de 
Mazarin  et  les  véritables  intentions  de  la  cour. 


I.   3[az;iriii,    ft'i.iiiiant    do    coii'^iildvr  Cluiiitilly   comme  uu        ■■..  ■  ':. 
don  royal,  —  sa<liaiit  le  coiitrairo,  —  asait  iloiiru'  à  Lioiuio 
tes  instructions  suivantes  :  le  lUy.  pn'tend  relenir  Clianlilly  et        ' 
révoquer  le  don  qu"e)i  a  fait  la  UcKonte,  «  les  donations  estant,  ;.,  :' .: 

par  les  lois,  revo(iniTS  [^ir  l'ingratitude.  Néanmoins,  S.  M.  no  .  , 

\oularit  ré\oi[n.T  aucune  des  grâces  de  cette  nature  qu'elle  a 
départies  au  dit  s'  Prince  ou  à  sa  maison,  on  en  domiera  une       :;   V     ' 
juste  récoLupense,  suivant  l'estimation  de  ce  que  la  terre  vaut  ,  i;, 

de  revenu.  Dieu  que  les  bois  aient  esté  dégradés  par  le  père 
du  dit  s''  Prince,  le  Roy  accordera  jusqu'à  trois  ou  quatre  cent 
mille  escus,  [)ayables  eu  trois  ou  quatre  années  ».  —  Voici  ce  <•'' 

qu'il  disait  dans  la  même  dépèche  sur  le  séjour  inq)0sé  à  ,  ,  ..,j., 
(^ondé  hors  de  Franco  :  «  Quand  on  parle  du  séjour  de  M.  le 
Prince,  l'intention  de  S.  M.  n'est  pas  de  le  reléguer  en  un 
lieu,  mais  seulement  qu'il  soit  pendant  quel([ue  temps  dans 
quelque  royaume  ou  quelque  estât  où  il  puisse,  par  sa  bonne 
conduite,  mériter  l'entière  liberté  d'aller  et  venir  où  bon  luy  '" '' 

semblera  »  iLa  Fère,  i;>  août  1656.  A.  E.]. 
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Ainsi,  en  oiTrant  do  reslituer  à  Condé  le  rang 
de  premier  prince  du  sang  de  France  et  de  le  ré- 
tablir en  SCS  biens,  honneurs  et  dignités,  Mazarin 
ne  se  bornait  pas  a  lui  refuser  la  charge  de  grand- 
maître  et  le  gouvernement  de  Guyenne;  il  se  ré- 
servait de  lui  prendi'c  Chantilly  et  de  l'envoyer  en 
exil  pour  un  temps  illimité. 

Le  dernier  mot  semblait  dit.  Cependant,  deux 
ans  pkis  tard,  nous  retrouvons  Lionne  encore 
mêlé  aux  aflaires  de  Condé,  indircctemc]il  il  est 
vrai,  et  sans  délégation  spéciale. 

Peu  après  la  mortde  Ferdinand  III  (2  avril  1G57), 
la  diète  s'était  réunie  à  l'rancfurt;  ses  délibéra- 
tions se  prolongèrent  pendant  plus  d'un  an.  La 
France  et  rEsi)agne  étaient  représentées  près  de 
cette  assemblée  de  princes,  dont  les  résolutions, 
bien  qu'à  peu  près  connues  d'avance,  intéressaient 
l'Europe  entière.  Penaranda  avait  été  envoyé  par 
le  roi  catholique,  le  moréchal  de  Gramonf  par  le 
roi  très  chrétien;  il  avait  Hugues  de  Lionne  pour 
conseil,  ou  plutôt  pour  directeur  et  surveillant. 

Il  était  probable  qu'entre  électeurs,  archiducs 
et  ambassadeurs  on  parlerait  de  la  paix,  de  cette 
paix  tant  désirée  qui  devait  donner  le  repos  à  la 
Chrétienté.  Or,  on  ne  pouvait  toucher  à  cette 
question  sans  prononcer  le  nom  de  Condé.  Ses 
intérêts  à  Francfort  étaient  à  ce  moment  confiés  à 
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Marigny,  homme  d'esprit,  très  répandu,  corres- 
pondant plutôt  que  fondé  de  pouvoirs  \  lAIaseroles 
..  vint  le  rejoindre;  moins  lettré,  moins  fin  peut-être, 
mais  plus  considéré,  c'est  lui  qui  portera  olTicielle- 
ment  la  parole.  Leur  mission  est  facilement  tracée  : 
prêter  l'oreille  h  toute  rumeur  de  négociation  pour 
intervenir  aussitôt,  se  tenir  en  rapi)orts  constants 
avec  les  tHecteurs  ou  princes  bien  disposés,  soute- 
nir la  fermeté  des  plénipotentiaires  d'Espagne,  se 
montrer  favorable  à  la  paix,  mais  à  la  seule  pos- 
sible, celle  qui  ferait  droit  aux  prétentions,  aux 
réclamations  de  IM.  le  Prince. 

Les  deux  agents  ne  s'endortnent  pas,  voient 
beaucoup  de  monde,  remettent  force  notes.  Le 
langage  de  Pefiaranda  est  des  plus  nets,  et  con- 
firmé parle  roi  de  Hongrie;  l'électeur  de  Mayence 
prodigue  les  meilleures  assurances;  .Marigny  se 
loue  même  du  ton  des  Français  qu'il  a  rencontrés, 
le  président  Tubeuf,  Toulongeon,  d'Avaugour,  le 
partisan  Balfhazar.  Ni  lui,  ni  3Iaseroles  ne  peu- 
vent arriver  jusqu'au  maréchal  de  Gramont  et 
doivent  se  contenter  de  quelques  entretiens  avec 
Gastel,  le  médecin  :  «  Le  maréchal,  dit  ce  demie;, 
a  la  dague  dans- le  sein,  mais  il  est  en  brassières. 
11  n'est  ici  que  l'ombre  de  l'ambassade;  M.  de 

1.  Voir  t.  VI,  p.  106. 
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Lionne  en  a  tout  le  secret  ;  il  ouvre  toutes  les  dé- 
pèches, et  fait  les  réponses,  qu'il  porle  à  signer 
à  l'ambassadeur  ' .  " 
Ko.an,e  ...o.      Liounc,  u'étaut  pas  astreint  h  la  môme  circon- 
Kui  résultat.    ^^^^^^-^^^^  ^^  jj^o„t,a  moius  inacccssible  et  même 
plus  conciliant  à  l'rancfoi-t   qu'à   Madrid  :    «   Je 

-  :' •■  voudrais,  disait-il,  voir  M.  le  Prince   une  demi- 
"    "            heure;  je  lui  prouverais  que  le  cardinal  est  dispose 

,  ■        à  la  paix.  Son  Kmincncc  ne  ferait  pas  de  difticulté 

■  '1'--        pour  la  restilution  de  la  charge  de  grand-maître  ; 
-    ■    '  toute  la  difricultc  serait  pour  le  gouvernement  de 

•  •   :  ''  ^  Guyenne  ;  mais  ne  serait-il  pas  possible  de  donner 

;.      :;  unautregouverne.nei.làS.  A.?Alorsonpour- 

■  i    ..  rait  s'entendre-.  » 

.:  11  n'v  avait  pas  grand  fondement  a  faire  sur  ces 

-  V  ■ '■         ouvertm-es.  Tandis  (lu'il  tenait  ce  langage,  Lionne 

tentait  le  plénipotentiaire  d'Espagne  et  le  roi  de 

Hongrie  par  les  olTres   Ls  plus  brillantes,  si  le 

^  ■•  roi  catholiriue  const-nlait  à  sacrilier  les  intérêts  de 

^V.  .    •  M.  le  Prhice  ';  son   but  était  de  provoquer  une 

7  réponse  dont   il  put  ^o   servir  pour  alarmer  les 

Espagnols  et  les  faire  douter  de  Condé. 

1.  Masorok's  a  M.  W  l'nurcs  Franclort,  2i  février,  8  mars 

'T  ctvir>.tio..s  enlre  Lionne  fl  Koaquet  de  Croissy,  rai>- 
po;iéos  à  M.  le  ITinee  pa.  Malles  .leUres  des  21,  28  avnl 

3.  M*,  le  Prince  au  eoiiite  d'Auteuil,  18  août  16:i8.  A.  C. 
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Le  maréchal  de  Gramont  y  allait  plus  franche- 
ment et  levait  tous  les  voiles  :  «  Je  voudrais,  di- 
sait-il, qu'il  m'en  coûtât  cent  mille  écus  et  ne  pas 
avoir  pris  cet  emploi  ;  si  la  paix  se  traite,  je  serai 
obligé  d'être  contre  I\l.  le  Prince.  Jamais  S.  A.  ne 
trouvera  son  compte  que  dans  un  traité  particu- 
lier ;  le  mieux  que  S.  A.  puisse  faire  est  de  se 
mettre  entre  les  mains  du  Roi  et  à  sa  discrétion  \  » 

Le  nombre  des  agents  de  Condé  ou  soi-disant 
tels  augmente  au  grand  détriment  do  ses  intérêts. 
C'est  3Iarcliin  d'abord,  qui  ne  travaille  que  pour 
son  compte',  puis  Lenet,  dont  tout  le  monde 
commence  à  se  méfier  et  qui  se  moque  de  Mase- 
roles^  La  confusion  est  complète.  L'élection  de 
l'em.pereur  Léopold  était  assurée  et  prochaine;  les 
événements  militaires  de  Flandre  avaient  changé 
la  situation  :  la  toile  tomba;  on  ne  parla  plus  de 
la  paix. 


1.  Maseroles  à  M.  le  Prince;  Francfort,  9  mars  I608.  A.  C. 

2.  -Afarciiin  arriva  à  Francfort  le  29  avril  cl  eu  repartit  le 
7  mai  (1608). 

3.  Leuet  était  ea\oyé  on  Espagne  par  M.  le  Prince;  il  avait 
pris  la  voie  de  terre  pour  aller  s'embarquer  dans  un  port 
italien.  Il  quitta  Francfort  le  18  juin  IGoS,  après  avoir  pré- 
sente ses  hommages  à  M™^  de  .Afaseroles  :  «  Je  n'ay  point  veu 
son  benoist  époux;  il  refusa  deux  jours  de  suite  de  nie  voir, 
disant  qu'il  estoit  vray  que  V.  A.   le  luy  avoit  commandé. 


r,S  L  K  s   r  R 1 N  CES   D  !•:   (  O  M)  I 

ot  M'">  de       Le  maréchal  de  Gramoiit  n'était  pas  seul  à  sou- 
i'>vini;>r,s      pii-er  aju-ès  le  retour  de  Condé,  un  retour  volon- 

uverluros. 

faire,  réglé  incrément  entre  In-ançais,  directement 
obtenu  du  Roi  et  non  impo.sô  par  l'éti'anger;  c'était 
le  rcve  de  ^I"'°  de  Longueville.  Soumise  au 
plus  sévère  des  examens,  sa  conscience  lui  re- 
proche l'égarement  de  ce  iVère  cliéri;  elle  a  plus 
c[ue  personne  contribué  à  l'écarter  de  la  voie 
droite;  c'est  une  des  erreurs  coupables  dont  elle 
fait  pénitence  et  qu'(^lle  veut  réparer.  A  peine 
sortie  de  Bordeaux,  elle  s'attachait  à  cette  idée; 
dès  qu'elle  eut  reconquis  sa  place  auprès  de  son 
mari,  dans  le  monde,  à  la  cour,  elle  en  poursuivit 
l'application. 

Les  premières  tentatives  furent  conduites  avec 
précaution.  On  se  sentait  surveillé;  il  ne  fallait 
causer  d'ombrage  nulle  part.  On  devait  aussi  mé- 
nager l'orgueil  de  Condé,  ne  rien  proposer  qui 
pût  elTaroucher  sa  superbe,  réveiller  sa  violence. 
Il  parut  prudent  de  faire  parler  d'abord  31.  de 
Longueville,  qui,  n'ayant  pas  pris  part  aux  der- 
niers troubles,  ne  pouvait  être  soupçonné  d'obéir 
à  aucun  autre  mobile  que  l'amitié.  Vn  gen- 
tilhomme, envoyé  à  Bruxelles  pour  une  affaire  qui 

mais  qu'Ello  n'ostoit  pas  assés  puissante  pour  le  luy  laire  faire. 
Il  a  dict  mille  i!iip(>rtiiieiiivs  sur  mou  suhject  »  :LeiietàM.  le 
Prince,  18  juin  IG3S.  A.  C]. 
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intéressait  le  comte  de  Saint-Paul  ^  remit  à  Condé 
un  message  de  son  beau-frère  :  3L.  le  Prince 
était-il  «  d'humeur  à  traiter  sans  les  Espagnols  »? 
Consentirait- il  à  confier  le  duc  d'Anguien  à  M.  de 
.Longneville,  qui  serait  heureux  de  recueillir  ce 
jeune  prince  et  le  garderait  chez  lui,  en  France"? 
Plus  tard',  un  écuyer  de  3]adame  la  Princesse, 
nommé  Chapizeaux,  voyageant  en  Normandie,  vit 
à  Rouen  le  gouverneur  de  la  province,  M.  de  Lon- 
gneville, et  i-evint  à  Bruxelles  avec  une  nouvelle 
proposition,  qui,  sans  alarmer  les  Espagnols, 
permeltait  de  donner  un  témoignage  de  disposi- 
tions conciliantes.  Il  s'agissait  cette  fois  d'envoyer 
3Iadame  la  Princesse,  dont  la  grossesse  était  dé- 
clarée, faire  ses  couches  à  Pxouen.  Des  lettres 
furent  échangées  S  lAP'''"  de  Longneville  avait  pris 
la  plume,  appuyait  auprès  de  son  frère  les  oflres 
de  son  mari  ;  le  moment  est  favorable  :  «  La 
moindre  caresse  de  M,  le  Prince  me  feroit  tout 


1.  Fils  d(>  M.  dv  Lon-uovillo. 

2.  31.   \o  Prince   au   comte   de   Fiesque,    22  j;m\icr    I0;;6.  \| 
A.  C  'ini/iuli']. 

8.  Le  même  au  iiit-me,  2  mars.  A.  C.  [îninute]. 

4.  «  C'est  à  vos  deux  lettres  du  1.3  et  du  20  may  que  je 
rcsponds  »,  écrivait  M'"''  de  Longueville  le  2  juia  lO-je.  Let- 
tres inédites  de  M""*  de  Longueville,  du  prince  de  Conli  et  de 
Lenet  au  [trince  de  Condé,  publiées  dans  la  Revue  d'Histoire 
iliplo/iHitique,  I8.S8^. 
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!  oublier,   a   dit  le  cardijial  du   fond   du  cœur.  » 

j  ' 

jNP'^  de  Longueviile  avait  soin  d'affirmer  sa  par- 

i  faite  union  avec  M"'"  de  Chàtillon,  passeport  néces- 

i  '    saire  pour  toute  proposition  soumise  à  Condé. 

^        Le  comte  ^^ '  ^^  Prlnco  avait  prêté  l'oreille;  mais  au  tra- 

f  de  F.t-squo  ^.^^,g  ^g  ^gg  préliminaires  survint  la  mission  du 
'"""^"'"'^"^^"'"père  Yanegas,  puis  la  négociation  Fuensaldaûa, 
puis  encore  le  voyage  de  Lionne  en  Espagne. 
/  Condé  dut  s'expliquer  avec  le  cabinet  de  Madrid 
par  l'intermédiaire  de  son  représentant,  le  comte 
de  Fiesque  :  «  M.  don  Louis  '  sait  que  je  ne  seray 
jamais  capable  de  rien  faire  au  préjudice  do  mon 
honneur  ny  contre  la  parole  que  j"ay  donnée  à 
'  '•  S.  M.  Cath.  Quant  à  la  seconde  proposition  de 
I  .   '"'.  ■      M.  de  Longueviile  (lui  regarde  mon  fils,  véritable- 

!  .      -     '  '^•''    ment  si  sad.  ^Majesté  et  M.  don  Louis  y  voulussent 
[■'     .'         -.       consentir,  je  Tacccpterois  très  volontiers,  car  j'y 
'       vois  des  avantages  pour  moy  extrêmement  consi- 
'.:  '  dérables.  Nonobstant  cela,  je  n'y  songeray  en  façon 

'  quelconque    si   S.  ^L   et   xM.    don    Louis   ne   le 

t  '  trouvent  pas  à  propos."  »  Les  ministres  du  roi, 

|-  fut-il  répondu,  ne  peuvent  admettre  que  AL  le  Duc 

aille   en    France  ni  se  sépare   de    son   père,   et 
s'étonnent  que  M.  le  Prince  u  ait  confiance  dans 

1.  Don  Luis  do  Ilaro,  premier  ministre. 

2.  M.  le  Prince  au  comte  de  Fiesque,  2  mars  '16o6.  A.  C. 
{minute). 
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un  homme  (lui  lui  conseille  de  traiter  sans  en  faire 
part  à  S.  31.  catholique  i  ».  Il  ne  fut  plus  question 
des  couches  de  Madame  la  Princesse;  TalTaire  en 
resta  là.  .Mais  la  glace  était  rompue;  il  y  avait  eu 
échange  d'idées,  quelques  jets  de  lumière  projetés. 
M"'"  de  Longueville  tient  dans  ses  mains  un  fil 
qu'elle  ne  peut  pas  toujours  tendre,  mais  qu'elle 
ne  permettra  pas  de  couper. 

Tant  que  durent  les  opérations  actives,  sur- 
tout si  le  sort  favorise  les  armes  d'Espagne,  il  est 
diOlcile  de  serrer  les  nœuds  :  pendant  la  campagne 
de  1656,  le  silence  fut  complet.  Avec  les  premiers 
mois  de  1657  commence  une  négociation  occulte, 
dont  les  phases  se  déroulent  dans  une  correspon- 
dance qui  est  en  partie  sous  nos  yeux.  Nous  en 
marquerons  le  caractère,  les  traits  principaux,  la 
trame  et  l'action. 

Le  secret  était  l'essence  môme  du  succès,  et 
cette  allure  mystérieuse  donnait  à  l'afiaire  comme 
un  parfum  de  conspiration.  On  conspirait,  en  etlet, 
non  pour  agiter  ou  affaiblir  la  France,  mais  pour 
détacher  Condé  de  l'Espagne  et  le  rendre  à  sa 
patrie.  Il  importait  que  ni  à  Madrid,  ni  au  palais 
de  Bruxelles,. on  put  rien  savoir  avant  c[ue  tout 


I .  Le  couite  do  Kiosque  à  M.  lo  Priiico,  28  mars,  o  avril  l6oG. 
A.  C. 
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ne  tut  réglé;  et  d'autre  part,  en  traitant  avec  iMa- 
zarin,  il  taillait  lui  dérober  bien  des  détails,  prendre 
soin  de  ne  laisser  entre  ses  mains  aucune  pièce, 
aucun  embryon  d'eng-agement,  aucune  arme  enfin 
dont  il  put  se  servir  pour  perdre  Condé  auprès 
des  Espagnols,  en  lui  fermant  plus  solidement  que 
jamais  les  portes  de  la  France  :  à  plusieurs  re- 
prises, en  elTet,  il  le  tenta.  La  était  Técueil,  le 
péril,  toujours  présent  aux  yeux  de  Condé,  ce 
qui  explique  les  violences  et  les  variations  de  son 
langage. 

Le  premier  point  à  résoudre  fut  le  choix  d'un 
intermédiaire  discret,  dévoué,  capable  de  recevoir, 
traduire,  rédiger,  expédier  les  lettres  chilTrées,  les 
messages  eu  clair  échangés  entre  Rouen,  Paris  et 
Bruxelles,  en  travaillant  sous  l'inspiration,  sous 
les  yeux  de  M"""  de  Longueville;  assez  homme  du 
monde  et  assez  libre  d'engagement  pour  être  au 
besoin  envoyé  ou  à  ^lazarin  ou  à  Condé.  Que  de 
noms  à  écarter,  ceux-ci  troi)  en  vue,  ceux-là  trop 
mêlés  à  la  lutte!  Par  ses  antécédents,  Vineuil  sem- 
blait tout  désigné  ;  mais  il  était  excommunié  par 
Condé.  C'est  de  l'autre  coté  que  l'exclusion  était 
donnée  à  .ALarigny,  très  intelligent,  plume  inappré- 
ciable, trop  compromis  par  ses  attaches  avec  Retz, 
ce  qui  lui  avait  attiré  la  haine  de  .Mazarin  ;  il  pou- 
vait être  agent  de  M.  le  Prince  partout,  excepté  en 
France. 


J 
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Le  choix  tomba  sur  le  digne  geiUilhoinnic  qui 
avait  quelque  temps  dirige  l'éducation  du  duc 
d'Anguien,  ^I.  d'Auteuil.  Gouverneur  insuffisant, 
terre  à  terre,  sans  éclat,  les  négociations  compli- 
quées ne  devaient  pas  être  son  fort;  mais  il  était 
1res  sûr,  consciencieux  et  tout  fait  pour  être  le 
plus  exact  des  correspondants.  Erudit  de  goût  et 
de  métier,  il  aurait  désiré  qu'on  le  laissât  à  ses 
études  '  et  n'accepta  que  par  dévouement. 

Les  lettres  de  31.  le  Prince  arrivaient  a  d'Auteuil 
sous  le  couvert. ou  plutôt  sous  le  nom  de  M.  de  La 
Forest  à  Rouen  '.  Ici  comme  dans  la  correspon- 
dance confidentielle  de  ]Mazarin,  les  personnages 
mis  en  scène,  drainatis  personœ,  sont  désignés 
soit  par  des  chiffres,  soit  par  des  noms  de  conven- 
tion, choisis,  à  la  mode  du  temps,  dans  l'antiquité, 

1.  IL  travaillait  alors  à  un  long  nn'moire  en  rôponso  à  un 
pcs.uit  voluiiR'  do  Cliilllet,  qui  soutenait  la  prétendue  ^u\)r- 
riorité  de  la  maison  de  Habsbourg  sur  celle  de  France,  (le 
mémoire  avait  ("té  soumis  à  31.  le  l'rince,  qui,  assez  curieux 
lui-même  de  ces  questions  et  désireux  surtout  de  tenir 
d'Auteuil  m  lit-lle  humeur,  en  donna  son  avis  avec  quelque 
détail.  Le  mémoire  fut  public  plus  tard. 

2.  Ces  lettres  sont  presque  toutes  de  la  main  de  Servientis, 
un  des  secrétaires  de  Condé.  Lorsque  d'Auteuil  élait  i\  Paris, 
les  lettres  lui  étaient  immédiatement  renvoyées  de  Kouen, 
quelquefois  j)ar  M"'*'  de  Longuevillc  elle-même.  Plus  tard, 
vers  la  tin  de  l6o8,  l'adresse  change,  et  M,  de  La  Forest  est 
remplacé  par  M.  de  La  Neuville  à  Paris, 
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ce  qui  donne  lieu   parfois   à  des  rapprochements 
assez  piquants. 
M.-.céna.  N-estor.      Le  pius  illustrc  dcs  rois   d'IsralM,  David,   ne 
McanJrtt-ircé.  peut  êtrc  quc  Ic  roi  dc  France.  Mazarin  n'est  pas 
mal  traité  :  c'est  Mécénas,  le  ministre  bien  connu 
'    \  d'Auguste,  le  généreux  patron  d'Horace.  Le  nom 

respectable  de  Nestor,  type  de  la  vieillesse  éclairée, 
■•'.'■       appartient  à  ^l.   de   LongueviUe;   sa  femme  est 
,""    '       Uranie,  la  nuise,  la  Vénus  céleste,  fille  du  Ciel  et 
■    ■  '"  '       de  la  Lumière.  M.  le  Prince  porte  le  nom  homé- 
^    '•'     '       rique  jadis  attribué  au  roi  Henri  par  Malherbe  et 
,:  '     "  -^         la  princesse  de  Conti  \  Alcandre,  l'homme  fort  et 
'      ■        vaillant.  C'est  sans  doute  le  hasard  qui  décerna  au 
■  "  ■  président  Viole,  conseil  légal  de  Condé,  on  pourrait 

'  '  ::■  dire  son  chancelier,  le  nom  de  Diodes,  «  excellent 

"  ■'.  '']'''        conducteur  de  ch.evaux  »,  au  dire  d'Homère,  pré- 
:      ■  posé  par  Cérès  à  la  célébration  de  ses  mystères. 

-■  '■  '  '  Tout  le  monde  aurait  reconnu  IM'"^  de  Ghâtillon 
sous  les  traits  de  la  perfide  enchanteresse,  Circé  : 
c'est  l'œil  de  Mazarin. 

\uteuil    avait    fait    connaître    à    Bruxelles    les 

''' ''ïroje?'"'' premières    ouvertures    faites    au    cardinal    (jaii- 

..emarUe.     ^j^^.  ^^57^^  Paccueil  qu'clIcs  avaient  reçu.  Condé 

I  Voir  lo^  citatioiK  des  p.u'-sics  i\o  Mall.orbo,  -ians  notre 
tome  II,  pp.  201.  262,  Ml'..  :5i;i  et  316.  et  les  Anionrs  dit 
Grand  Ahnndn',  ru.i.iu,  hi^tori.pie  attril.iié  a  la  pnaeesse  dc 
Conli. 
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répond  avec  un  mélange  de  satisfaction  et  d'anxiété  ; 
mais   c'est    la  méfiance   qui  domine  :    «  Tenez- 
vous  sur  vos  gardes  ;  allez  bride  en  main  avec  ces         -   * 
sortes  de  gens,  qui  assurément   sont  des  mou- 
chards... J'entends  demeurer  toujours  maistre  de 
ma    conduite,  surtout   de  celle   que  j'ay  à  tenir         V  '' 
par  deçà^    »    Cependant   «   l'aflaire  est  mise  en         ■'■■; 
négociation  »  ;  cela  ne  plaît  guère  à  M.  le  Prince  :         ' ■  ' 
«  Toutes  choses  me  sont  suspectes  de  la  part  du 
cardinal;  s'il  avoit  les  intentions  bonnes,  il  parle-        ^  - 
roit  nettement".   »  Le  ton  s'aigrit.  M.  le  Prince 
n'aime  pas  les  menaces  :  on  lui  annonce  que  la        >'' 
cour  va  disposer  de  tout  son  bien,  que  les  Espa- 
gnols sont  prtHs  à  le  sacrifier,  etc.;  il  riposte  par  *\ 
un  coup  droit  :  «  Je  veux  bien  qu'on  le  sache;  je 
ne  travaille  à  autre  chose  que  tantost  surprendre         ■'-. 
une  ville,  tantost  en  révolter  une  autre;  je  m'ap- 
plique à  cela  jour   et  nuit;    si   je  pouvois   faire 
révolter   toute  la   France,    tant   que  je  seray  en        i /^ 
Testât  où  je  suis,  et  attirer  tout  le  monde  dans 
mon  party,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur,  et  l'on 
auroit  grand  tort   d'en  douter.    Si  la    cour    est        i^â 
d'humeur  de  s'irriter  de  tout  ce  que  je  feray  en  ce 
genre,    elle    s'irritera   souvent,    et   je    ne    m'en        7   a 

1.  M.  le  Prince  à  M.  do  La  Forest  (Auteuil),  24  janvier  1657.  ■•    - 
A.  C. 

2.  Le  même  au  même.  \.  C. 
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inquiète  pas^  »  Après  cette  boutade,  il  se  modère, 
et,  dans  un  duplicata  de  sa  dépêclie,  il  finit  par 
formuler  les  conditions  de  son  retour;  c'est  la 
première  fois.  Il  le  prend  encore  de  très  haut; 
mais  il  demande  à  s'aboucher  avec  Auteuil  et  en 
indique  le  moyen  avec  précision.  Un  mois  plus 
tai'd,  il  est  plus  explicite  encore;  sous  l'enveloppe 
d'une  rudesse  aflectée,  il  précise  les  conditions 
d'un  rapprochement  avec  la  cour,  stipule  pour  ses 
amis*.  3Iais  la  campagne  va  commencer  et  même 
s'annonce  bien  ;  la  négociation  est  suspendue. 

Elle  reprend  au  retour  dans  les  quartiers 
d'hiver,  et  alors  sur  une  base  nouvelle.  Il  s'agit 
d'un  mariage  que  M.  de  Longueville  s'était  mis 
en  tête  d'arranger  avec  JMazarin  et  que  M.  le  Prince 
ne  repoussait  pas  ;  seulement  il  se  disait  très  pressé 
d'avoir  une  réponse  (par  caractère  il  n'aimait  pas 
à  languir),  tout  en  répétant  qu'il  n'y  tenait  guère  : 
«  De  passion  pour  le  mariage,  M.  le  Prince  n'en  a 
pas  du  tout^  »  Aucun  nom  n'est  prononcé,  bien 
qu'il  soit  facile  de  lire  entre  les  lignes.  Une  lettre 
de  MarignyS  alors  chargé  des  intérêts  de  M.  le 


1.  M.  le  Prince  au  comte  d'Auteuil,  29  février  I6.j7.  A.  C. 

2.  Le  laênie  au  niéine,  I  i,  21)  mars  I6o7.  A.  G. 

3.  Le  même  au  même,  27  septembre,   Il   octobre    1657 
A.  C. 

4.  A  M.  le  Prince,  21  octobre  IGu7.  A.  C. 
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Prince  à  Francfort,  tranche  la  question  :  c'est  le 
duc  d'Anguien  que  son  oncle  veut  unir  avec  une 
des  fameuses  nièces,  celle-là  même  peut-être  qui 
allait  embraser  le  cœur  du  jeune  roi  d'une  flamme 
si  vive.  M°'^  de  Longueville  avait  pris  la  direction 
et  menait  TafTaireavec  ardeur  et  habileté.  Les  pro- 
grès étaient  réels;  Condé  semblait  plus  confiant; 
on  s'occupait  de  sa  prochaine  entrevue  avec 
Auteuil%  lorsque  celui-ci  reçut  ce  billet  de 
Caillet  :  «  M.  le  Prince  n'est  pas  en  estât  de  voir 
vos  lettres,  ni  Servientis-  en  pouvoir  de  faire  autre 
chose  que  pleurer  pour  le  péril  où  est  S.  A.  J'ay 
escrit  à  Dioclès  (Viole)  de  venir 'en  diligence  ^  » 

Au  mois  d'octobre  (1057),  Condé  venait  de  m.  i 
s'arrêter  à  Bergues,  aux  avant-postes,  très  fatigué, 
encore  plus  affligé  des  résultats  d'une  campagne  J^aérài 
malheureuse,  comprenant  son  impuissance  à 
ralentir  les  progrès  de  Turenne.  Le  poison  des 
marais  de  la  Gohne  circulait  dans  ses  veines. 
Le  8,  il  «  se  sentait  un  peu  mal  et  se  faisait  sai- 
gner'   ».   Les    accès    de    fièvre    se    succèdent. 


1.  M.  lo  Priuco  au  comte  d'Auteuil,  16,  23  novembre  1657. 
A.  G. 

2.  Le  secrétaire  qui  tenait  la  plume  pour  toute  cette  corres- 
pondance. 

3.  Caillet  au  comte  d'Auteuil;  Gand,  30  novembre  1657. 
A.  G. 

4.  31.  le  Prince  à  Lenct;  Bergues,  8  octobre  1657.  B.  N. 
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redoublent  d'intensité.  On  lui  conseille  l'air  de  la 
mer;  on  l'envoie  à  Nieuport  (oO  octobre).  La  fièvre 
l'y  suit,  plus  tenace,  plus  violente.  Déjà  il  ne 
peut  plus  écrire;  dicter  devient  impossible,  car 
Caillet,  lui  aussi  «  en  danger  de  la  vie  »,  ne  peut 
tenir  la  plume.  Le  séjour  de  Nieuport,  oii  le 
typhus  sévit,  ne  convient  pas  mieux  que  celui  de 
Bergues;  M.  le  Prince  est  transporté  à  Gand^ 
Pezières,  «  médecin  fort  estimé  dans  les  Pays- 
Bas  )),  est  auprès  de  lui  et  ne  peut  maîtriser  les 
progrès  du  mal.  '      '• 

Le  3  décembre,  un  courrier  envoyé  de  Flandre 
avec  passeport  spécial  arrivait  à  Paris;  il  venait 
chercher  Guénault.  D'après  le  récit  de  ce  mes- 
sager, le  voyage  semblait  inutile  :  M.  le  Prince 
était  abandonné  des  médecins.  L'émotion  fut 
grande.  Quoi  !  c'est  sous  les  drapeaux  de  l'ennemi 
que  la  mort  irait  chercher  ce  héros  si  français!  La 
fièvre  l'enlèverait  ainsi  sans  lui  laisser  le  temps  de 
se  repentir  et.  comme  disait  d'Ormesson,  de  répa- 
rer sa  faute  par  de  nouveaux  services  !  Le  Roi,  la 
Reine-mère,   3Iazarin  lui-même  s'associèrent  au 

4.  Au' monastère  do  Saiiit-lMorre.  —  Le  18  août  IG79,  don 
Augustin  Vernieulen,  prévôt  de  Saint-Pierrc-lez-Gand,  annon- 
çait h  M.  le  Prince  la  mort  de  l'abljô,  a  qui  souventes  fois 
prinst  l'honneur  de  rendre  visite  à  V.  A.  avecq  moy,  lorsquo 
nous  l'avions,  non  sans  nostre  grand  ressentiment,  malade 
dans  nostro  monastère  ».  A.  C. 
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mouvement,  échangèrent  de  sympathiques  mes- 
sages avec  3P"  de  Longueville  et  le  prince  de 
Conti;  celui-ci  montrait  une  douleur  louchante,  -  • 
dont  l'écho  parvint  jusqu'à  Gand^  Anne-Gene- 
viève, frappée  au  cœur  au  moment  où  elle  espérait 
réconcilier  un  frère  chéri  avec  la  patrie,  implorait 
la  miséricorde  de  Dieu  pour  cette  âme  dont  elle 
connaissait  le  trouble  :  elle  eut  la  consolation 
d'apprendre  que  Condé,  éclairé  par  Guitaut  sur 
la  gravite  de  son  état"  et  «  se  portant  de  lui- 
même  au  dévoir  d'un  bon  chrétien'  »,  avait 
demandé  et  reçu  avec  respect  les  derniers  sacre- 
ments. Sa  femme,  son  fils,  ses  principaux  officiers 
entouraient  son  lit;  Tinternonce  lui  porta  la  béné- 
diction du  pape;  don  Juan  d'Autriche  était  accouru 
auprès  du  mourant. 

Guénault  s'était  fait  accompagner  par  Dalencé, 
chirurgien  ordinaire  du  prince^;   lorsqu'ils  arri-  . 
vèrent  à  Gand  (G  décembre),  Condé  était  au  plus 

i.  Le  duc  de  Longueville  à  M.  le  Prince;  Paris,  4  décem- 
bre   l6o7.   A.   C.  •.;,; 

2.  Guitaut  au  i)ère  Bergier,  lo  août  1680  {Archives  d'Epois- 
sos.) 

3.  Caillet  à  Marigny,  7  décembre  1657.  A.  C.        "'  "    ■  '•    '  ;  Tl  ' 

4.  a  J'ay  reçu  les  ordres  de  V.  A.  touchant  M.  Guénaut  et  .^  . 
Dalencé;  je  tasclieray  de  les  rendre  satisfaits  de  la  recon-  ''"" 
noissance  de  V.  A.,  comme  elle  a  subjet  de  l'estre  de  leurs 

soins  ».  (Le  i»résident  Perrault  à  M.  le  Prince;  Paris,  1"  fé- 
vrier 1653.  A.  G. 
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mal.  Contre  loiUe  attente,  une  crise  favorable  sur- 
vint; secondée  par  les  soins  intelligents  des  deux 
médecins,  elle  aboutit  à  la  convalescence. 
co.uié  rftabii,       Le  retour  de  M.  le  Prince  à  la  santé  fut  comme 
la  résurrection  des  espérances  de  M"'^  de  Longue - 
ville.  Les  incidents  qui  venaient  de   se  succéder 
semblaient  avoir  adouci  les  esprits  ;  les  sentiments 
qui  s'étaient  fait  jour  étaient  d'un  heureux  augure  ;  , 
Condé  se  montrait  moins  hautain,  plus  confiant,  le 
cardinal  plus  conciliant,  plus  sincère  :  a  Dans  le 
mesme  temps  que  je  tourne  mon  esprit  à  croire  que 
M.  le  Cardinal  désire  mon  amitié,  je  luy  engage 
insensiblement  la  mienne,  et  le  fais  avec  une  satis- 
faction qui  rendra  toutes  choses  faciles...  Je  sens 
dans  mon  cœur  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  rendre  ferme,  solide,  durable  et  très  estroite 
l'amitié  dont  il  tesmoigne  désirer  l'establissement 
•entre  nous^  '>  Il  seml)Ie difficile  d'aller  plus  loin; 
mais  à  Paris  on  voulait  plus  :  une  lettre,  dont  on 
envoie  la  minute,  «  pour  faire  voir  à  M.  le  Cardi- 
nal* )>;  ce  billet  mettait  celui  qui  l'aurait  signé  à 
la  merci  du  ministre. 

M.  le  Prince  retire  la  main  qu'il  tendait;  il  ne 
saurait    «  bazarder  de  se  perdre  avec  ces  gens 

-I.M.  lo  Prince  au  comte  d'Aulouil;   Gand,    21    décem- 
bre 1657.  A.  C.  . . 

2.  A.  C.  ^  /•••'•:•■;-  -:■-  , 
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icy*  ».  Là  est  le  péril  qui  reparaît  toujours  dans 
SCS  préoccupations,  le  point  d'honneur  qui  surtout 
lé  retient  et  dont  ses  amis,  pressés  de  rentrer  en 
France,  voudraient  le  voir  affranchi.  «  Si  le  cardi- 
nal Mazarin  agit  sincèrement,  comme  je  le  crois, 
écrit  Gaillet-,  comment  ne  presse-t-il  pas  la  con- 
clusion? M.  le  Prince  se  laissera  surprendre  par 
tous  les  tesinoignages  que  les  gens  de  ce  pays  luy  ■ 

donnent  de  leur  passion;  ils  ont  esté  extraordi- 
naires, et  depuis  les  plus  grands  jusques  aux  plus 
petits...  Si  M.  le  Prince  quitte  ces  gens  cy,  le  pays 
est  perdu  sans  ressource;  cela  devroit  décider 
Mazarin.  » 

Condé  résume  toute  la  négociation  et  précise  Lottn-  <ie  con 
les  questions  à  résoudre  dans  une  lettre  remar-     i.^  janvior 
quable'  dont  nous  citerons  quelques  passages  : 
«  M.  le  Cardinal  agit  en  habile  négociateur,  comme 
il  esl,  à  qui  les  paroles  ne  coustent  rien,  mais  non  , ... 

pas  en  homme  qui  ayt   bonne  envie  de  s'accom- 
moder... Il  est  certain  que  l'honneur  du  Roy  ny  -_,; 
celuy  de  son  ministre  ne  peuvent  estre  blessés  par 


^.  M.  le  Prince  au. comte  d'Autouil,  28  décembre  1657.  A.  C. 

2.  Au  comte  d'Auteuil,  24  décembre  1657.  A.  G.  — 
t  M.  Viole  est  résolu,  ajoute  Caillot,  si  cette  afTaire  se  rompt, 
de  ne  se  mesler  plus  de  rien  et  attendre  avec  patience  la 
miséricorde  de  Dieu  ». 

3.  Au  comte  d'Auteuil,  18  janvier  1658,  A.  G. 
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une   amnistie   en    forme    ordinaire,    dont    l'effet 
natm-el  est  de  restalilir  en  mesme  estât  qu'aupara- 
vant ceux  à  qui  le  Roy  la  donne;  on  n'a  jamais 
refusé  ces   conditions   à   personne   dans  la   plus 
grande  misère  des  partis  et  dans  le  plus  mcschant 
estât  des  princes  armés  ou  seulement  retirés  du 
rovaume...  Je  ne  doute  nullement  que  M.  le  Car- 
dinal ne  veuille  s'acquérir   cet   avantage  de   me 
voir,  si  je  retournois  en  France,  dospendre  de  luy 
et  luy  faire  la  cour  pour  ravoir  ce  qui  m'appartient, 
qu'il  me  donneroit  pièce   à  pièce;  mais  (-[uel([ue 
espérance  qu'il  veuille  insinuer  de  cette  restitution, 
et  mesme  quelque  asseurance  positive  qu'il   en 
donnast  à  Nestor,  il  seroit  plus  seur  pour  l'un  et 
-pour  l'autre  de  ne  pas  nous  accommoder  à  ces 
conditions;  car  dans  l'attente  des  choses  promises, 
]M.  le  Cardinal  me  feroit  languir  asseurément;  son 
moindre  mauvais  procédé  me  jettcroit  dans  la  des- 
fiance et  nous  rebrouilleroit  plus  fort  et  plus  dan- 
gereusement que  nous  ne  l'ayons  encore  esté;  au 
lieu  que,  retournant  comme  je  doibs,  sans  aucune 
despendance  pour  les  choses  qui  m'appartiennent, 
j'attendray   sans   inquiétude  que  iM.   le  Cardinal 
veuille  m'employer,  et  respondray  avec  une  amitié 
libre  et  sans  intérest  aux  tesmoignages  qu'il  me 
donnera  de  la  sienne;  c'est  le  moyen  d'en  establir 
une  entre  nous...  Pour  mes  amis,  je  serois  le  plus 
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déshonoré  homme  du  monde  si  je  ne  ramenois  en 
France  au  mesme  estât  qu'ils  esfoient  auparavant 
ceux  qui  en  sont  sortis  à  ma  considération...  »  Et 
il  conclut  :  ({  Je  pense  que  Mécénas,  Nestor,  Ura- 
nie,Y  ',  ny  vous,  ne  croyez  pas  que  je  veuille  sortir 
d'icy  en  me  déshonorant,  ny  quitter  les  Espagnols 
que  de  bonne  grâce.  Et  que  ^lécénas  n'aille  pas  dire 
que  je  veux  garder  des  mesures  avec  eux;  ce  n'est 
nullement  ma  manière.  Quand  je  me  raccommo- 
deray,  ce  sera  de  bonne  foy  et  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde;  et  toutes  les  seuretés  imagi- 
nables qu'on  voudra  prendre  là-dessus,  je  les  don- 
neray;  mais  aussy,  comme  je  veux  me  bras-lier 
avec  ceux  à  qui  je  m'attacheray  et  y  vivre  avec 
honneur,  je  veux  me  séparer  de  ceux-cy  de  mesme  ; 
et  que  la  fidélité  que  je  garderay  à  ceux-cy  soit 
une  asseurance  aux  autres  de  celle  qu'ils  doivent 
attendre  de  moy.  » 

Le  passeport,  longtemps  attendu,  avait  été  envoyé 
par  Mazarin  -,  et,  bien  que  rédigé  en  des  termes      "rÙI' 
qui  ne  satisfaisaient  pas  Gondé,  Auteuil  allait  en 


1.  Cotte  croix  désigne  :\I.  de  La  Croisctte,  qui  dans  toute 
cette  négociation  était  l'agent  du  duc  de  Longuevilic  auprès 
de  Mazarin.—  Robert  Le  Blanc  de  La  Croisette,  geutillioinnio 
do  la  maison  du  duc  de  Longueville,  avait  été  installé  comme 
gouverneur  dans  le  château  de  Caen  dès  4  648. 

2.  10  jaa\ier  1658.  A.  C.  ,       .:  .  .  . 
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profiter,  lorsqu'il  tomba  malade.  Près  de  deux 
mois  s'écoulent;  Auteuil  n'a  pas  encore  fait  son 
voyage;  mais  la  négociation  a  sans  doute  marché, 
car,  en  prévision  de  la  conclusion,  M.  le  Prince  a 
disposé  ses  troupes  de  façon  à  pouvoir  les  isoler 
et  les  séparer  de  celles  d'Espagne.  Il  dut  mettre 
alors  Bouttevillc  et  Guitaut  dans  la  confidence  : 
«  Si  je  vous  envoyé  les  compliments  de  W^^  d'Os- 
trade  (Hoogstraeten),  c'est  que  je  seray  d'accord 
avec  le  cardinal  ;  vous  marcherez  de  Rocroy  sur 
Charleville.  Si  je  vous  envoyé  les  compliments  de 
la  princesse  de  Barbançon,  c'est  que  tout  est 
rompu  ;  vous  mènerez  vos  troupes  au  rendez- 
vous  de  l'armée.  » 

C'est  la  princesse  de  Barbançon  qui  fit  saluer 
M.  de  Guitaut  \  IIoc([uincourt  avait  consommé  sa 
défection;  Hesdin  était  livré  à  M.  le  Prince, 

■  A  ce  moment  mOme,  Auteuil,  ayant  enfin 
accompli  son  voyage  de  Rocroy,  rentrait  en  France 
sans  rien  savoir  et  demandait  une  audience  à 
Mazarin  *.  M.  le  Prince  était  fort  inquiet  de  ce 
que  son  confident  pourrait  dire,  et  d'avance  il 
niait  hardiment:  «  Toutes  ces  rumeurs  d'un  pré- 


\.  M.  le  Prince  nu  comte  de  Guitaut,  28  mars  1658,  et  note 
explicative  autou'raphc  de  Guitaut  [Archives  d'Epoisses]. 
2.  31  mars. 
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tendu  accommodement  de  la  cour  avec  moy  sont 
des  inventions,  des  bruits  qui  nai=;sent  à  point 
nommé;  agissez  de  telle  sorte  que  le  cardinal  ne 
puisse  tirer  aucun  parti  des  bruits  qu'il  fait  cou- 
rir K  »  L'excellent  homme  ne  comprenait  pas  à 
demi-mot;  comme  il  s'acharnait  à  suivre  l'affaire, 
il  fallut  modérer  son  zèle.  Du  reste,  Mazarin  a\ait 
pris  les  devants;  avec  un  mélange  de  raillerie,  de 
regrets,  de  dépit,  il  défendit  qu'on  lui  en  parlât 
plus  longtemps. 

M.  le  Prince  eut-il  la  pensée  d'exploiter  le  dé- 
sappointement de  sa  sœur  et  de  son  beau -frère 
pour  les  engager  dans  son  parti  militant  ?  «  Nous 
ne  pouvons  plus  songer  à  rien  tirer  du  cardinal  que 
ce  que  nous  luy  arracherons  par  la  force.  Asseurez 
ma  sœur  qu'elle  peut,  sans  aucun  scrupule  pour 
les  intérêts  de  sa  famille,  s'abandonner  à  toute 
l'amitié  qu'elle  a  pour  moy  et  aller  à  pleines  voiles 
dans  la  voye  ou  la  porte  la  passion  qu'elle  a  tous- 
jours  eue  de  me  servir  utilement.  Qu'elle  ne  feigne 
point  d'asseurer  à  M.  de  Longueville  que,  dans  la 
disposition  générale  des  aflaires,  il  pourroit  donner 
un  branle  et  une  secousse  à  la  lortune  du  cardinal, 
dont  celuy-cy  ne  se  relèvera  jamais  - .  » 


4.  M.  le  Prince  au  comte  d'Autcuil,  27  mars  1658.  A.  C. 
2.  Le  même  au-  même,  28  avril  1658.  A.  G. 
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Dernière  M.  de  Longuevillc  fut  confondu  de  ce  coup  de 

1058).''"  théâtre;  c'était  un  renversement  complet  :  «  Je  n'y 
comprends  rien  »,  écrivit-il  aussitôt  à  Auteuil. 
-Il  venait  d'envoyer  à  M.  le  Prince  un  plan  d'ac- 
commodement, très  complet,  par  lui  signé  et  ga- 
ranti au  nom  de  Mazarin  \  Faut-il  chercher  dans 
ce  message  l'explication  do  la  reprise  soudaine  du 
l\  mai?  Vesta  (Cond('\)  donne  h.  G9  (?)  le  pouvoir 
de  traiter,  «  m'obligeant  h  ratifier,  dedans  un 
mois  après,  tout  ce  qu'il  aura  accordé  et  promis 
pour'moy,  et  de  le  faire  sçavoir  aussytost  aux  m. 
d'E.  (ministres  d'Espagne),  pour  qu'ils  appren- 
nent ce  que  l'on  aura  fait  de  ma  part.  » 

D'un  seul  bond  il  semble  qu'on  touche  au  but; 
mais,  le  !2.'i,  tout  était  rompu.  31.  le  Prince  se 
plaint  «  d'avoir  été  marchandé  comme  un  cheval  », 
défend  qu'on  lui  reparle  de  propositions  pareilles  : 
a  Voilà  qui  est  finy  ]>our  jamais.  »  11  rudoie  Au- 
teuil sur  ses  maladresses  et  ses  imprudences,  et 
se  plaint  que  «  3Î.  et  31°"'  de  Longueville  ont  ha- 
sardé de  me  perdre  sans  ressource  en  signant  la 
lettre  que  vous  m'avez  envoyée;  c'estoit  me  mettre 

1.  22  avril.  —  Ce  projet  iio  inaïKiuo  pas  d'intérùt,  car  on  y 
voit  figurer  les  conco>sions  quo  Mazarin  feignit  triiiiprovisor 
à  la  fin  des  conférences  do  l'ilo  des  Faisans,  tandis  qu'elles 
étaient  depuis  longtemps  arrêtées  dans  son  esprit  :  le  gouver- 
nement de  Bourgogne  substitué  à  celui  de  Guyenne,  la  charge 
do  grand-maltre  accordée  à  .M.  le  Duc,  etc. 
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en  péril  de  riioiineur  et  de  la  vie.  Brusiez  toutes 
les  lettres  que  vous  avez  de  moy,  et  escrivez  moy 
que  vous  les  avez  brusiées,  sur  vostre  parole  et 
vostre  honneur  ^  »  ■■    .      ,;:•;..:; 

C'était  bien  la  clôture.  La  correspondance  con- 
tinue, s'égare.  Condé  rêve  de  soulèvements  qui 
seraient  prêts  h  éclore,  veut  rechercher  M.  de 
Beaufort,  décider  le  vieux  et  pacifique  Longue- 
ville  à  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  :  ce  sont 
de  ces  chimères  si  souvent  enfantées  par  le  cer- 
veau des  proscrits.  Aucune  ville  ne  suivit  l'exem- 
ple de  llesdin,  aucun  officier  de  marque  n'imita 
Hocquincourt;  les  agitatiojis  provoquées  par  la 
misère  en  Guyenne  et  autres  provinces  n'eurent 
aucune  durée.  Le  silence  se  fait,  un  moment  inter- 
rompu par  un  échange  de  courtoisies,  lorsque 
Louis  XIV  faillit  mourir  h.  Calais  après  la  bataille 
des  Dunes,  contre-partie  des  messages  envoyés 
de  la  cour  pendant  la  maladie  de  Condé  -. 

M""^  de  Longueville  avait  mis  tout  son  cœur 
dans  la  négociation;   elle   resta  inconsolable   de 


I.  ii  mai  I6:i8.  A.  C.  —  Autouil  ne  brùIa  rien  et  rendit 
plus  tard  les  lettres  ii  M.  le  Prince,  puisque  nous  les  retrou- 
vons dans  SCS  papiers;  mais  Condé  avait  brûlé  tout  ce  qu'il 
avait  re(.-u  du  comte  d'Autcuil,  et  il  n'en  est  rien  resté. 

1.  Le  Tellier  à  M.  le  Prince,  22  juillet.  —  31.  le  Prince  à 
d'Auteuil,  âo  juillet  1658.  A.  C,  etc. 
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l'échec,  échec  qu'elle  attribuait  à  la  violence  et  à 
la  mobih"té  de  sou  frère.  Six  mois  phis  tard,  elle 
exprimait  encore  sa  douleur  à  Viole  \  II  fallut  re- 
j'  noncer  au  rêve  de  l'accommodement  direct.  Déjà 
la  partie  était  liée  sur  un  autre  terrain,  et  la  négo- 
ciation de  la  paix  générale  allait  prendre  un  tour 
tellement  sérieux  que  les  tentatives  d'arrangements 
personnels  se  trouvent  rejetées  dans  l'ombre  et 
dans  l'oubli. 


LenetàMéruiu       Muui  par  Coudé  dc  longues  instructions,  Lenet 
'"Tes".''      quittait   Francfort  après  l'élection  de  l'Empereur, 

Don  Luis  de  Ha  r'.      ,  .  ,  ■  i  »,     -,  in-, 

et,  poursuivant  sa  route,  s  arrêtait  vers  la  fin  de 

septembre  (1G58)  sur  les  bords  de  la  Guadiana, 

au  fond  de  l'Estramadure,  au  milieu  des  ruines 

;■  .^  :  imposantes  de  la  Rome  espagnole.  C'est  à  Mérida 


\.  Lettres  des  9  oclol.ro  el  i  d.'0(Mril.rc  I608.  A.  C.  — 
M"^  de  Lon.iruevillo  se  plar.iinait  du  traitement  fait  «  au  pauvre 
correspondant  ».  Selon  elle,  }l.  le  Prince  aurait  voulu  rendre 
d'Auteuil  responsable  de  propositions  inopportunes.  Cepen- 
dant tous  les  d'Auteuil  furent  constauunent  bien  traités  dans 
la  maison  do  Condé.  —  Il  faut  croire  quo  la  conduite  de 
d'xVutcuil  n'avait  pas  déplu  au  cardinal;  car,  aussitôt  l'atTaire 
terminée  et  défuiitiveniont  manrpu'i',  le  Roi  accorda  à  d'Au- 
teuil son  rétablissement  entier  Mazarin  au  duc  do  Longue- 
^ille,  2o  mai  l<îo8.  A.  C).  ^I.  le  Prince  avait  approuvé  les 
démarches  de  d'Auteuil  et  trouvait  bon  qu'il  demeurât  à  Paris 
et  à  la  cour  lettres  du  2i  mai  et  du  12  juin  I608.  A.  C). 
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que  le  premier  ministre  du  roi  catholique  avait 
établi  son  quartier-général  :  don  Luis  de  Haro 
dirigeait  en  personne  les  opérations  contre  le  Por- 
tugal. 11  était,  à  ce  moment,  d'assez  belle  humeur, 
tout  radieux  même  d'avoir  repoussé  l'agression 
insolente  des  ennemis,  —  on  disait  au  camp  les 
rebelles,  —  qui  venaient  de  lever  le  siège  de  Ba- 
dajoz  ^  et  quittaient  le  territoire  espagnol. 

L'envoyé  de  M.  le  Prince  fut  donc  accueilli  avec 
bienveillance,  quoique  avec  quelque  surprise,  car 
sa  visite  n'était  pas  annoncée.  L'entretien  porta 
sur  les  intérêts  financiers  de  Condé,  sur  sa  situa- 
tion politique  et  militaire  aux  Pays-Bas,  et  sur  la 
continuation  de  la  guerre,  qui  semblait  probable. 
Don  Luis  professait  une  véritable  admiration  pour 
le  glorieux  allié  de  son  roi  :  «  Pourquoi,  s'écria- 
t-il  en  frappant  du  pied,  pourquoi  Penaranda  s'est- 
il  embarqué,  passant  par  Inspruck,  d'envoyer  en 
Flandre  le  jeune  archiduc!  C'est  à  ^l.  le  Prince 
qu'il  fallait  donner  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  »  Sans  suivre  le  ministre  sur  ce  terrain,  Le- 
net  se  contenta  de  démolir  la  combinaison  inventée 
par  Peùaranda,  insinuant  qu'il  fallait  laisser  faire 
la  campagne  prochaine  à  M.  le  Prince  seul,  assisté 
par  Caracena;  plus  tard,  on  pourrait  essayer  de 

1.  2S  soptcmbre  1638.  . '.  •      *.; 
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rarchidiic  en  le  faisant  doubler  par  Fuensaldana, 
dont  Lenet  alïecta  de  vanter  le  mérite.  De  négo- 
ciations nouvelles,   pas  un  mot;   mais  il    fut  fait 
allusion   aux  bruits  répandus  d'un    accommode- 
ment direct  de  iM.  le  Prince  :   «  Je  ne  saurais  y 
croire,  dit  don  Luis  ;  c'est  encore  une  manœuvre 
du  cardinal.     »    La  réponse    fut   assez   habile    : 
,   ,  .        «  M.  le  Prince  ne  peut  pas  repousser  les  marc^ues 
d'amitié   de  ses  amis  de  France.  Il  ne  cesse  de 
répéter  qu'il  n'est  pas  irréconciliable;  mais  il  le 
.      ,       sera  toujours  c^uand  on  ne  parlera  pas  de  réconci- 
lier les  deux  couronnes,  d 
puuentri  Ces  explications  étaient  d'autant  plus  délicates 

et    sou    phiu. 

seutiin.Mit     qu'il  fallait  souvent  parler  devant  un   témoin  in- 

<U'   M.  le   Prince. 

commode,  fort  au  courant,  que  ses  fonctions  habi- 
tuelles n'appelaient   j^as  au  quartier-général,    et 
^  ,.   ,     dont  la  présence  semblait  de  mauvais  augure  pour 
..  :  le  succès  de  notre  ambassadeur  :  don  Antonio  Pi- 

mentel  avait  à  maintes  reprises  traversé  les  des- 
,;,  •.,:  seins  de  Condé.  Cette  fois,  il  se  montra  conciliant, 
affectueux  môme,  s'cxcusant  du  malentendu  qui 
l'avait  séparé  de  M.  le  Prince  jjendant  le  séjour  de  la 
reine  Christine  à  Bruxelles,  soutenant  la  candida- 
ture de  Condé  à  tous  les  grands  emplois,  gouver- 
nement de  Flandre,  généralat  de  l'Empire,  etc.  '. 

I.  Lenet  à  M.  le  Prince;  Mcrida,  16  octobre  1658.  A.  C. 
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Que  signifiaient  celte  rencontre  et  ce  langage 
inattendu?  De  retour  à  Madrid,  Lenet  eut  bientôt 
le  mot  de  l'énigme.  Un  des  ministres,  don  Fer- 
nando de  Contreras,  lui  apprit  en  grande  confi- 
dence que  Pimentel,  appelé  à  Mérida,  y  avait  reçu 
instructions  et  pouvoirs  pour  une  nouvelle  et 
secrète  mission  en  France  ^  Il  était  chargé  de 
rompre  l'union  projetée  de  Louis  XIV  avec  la 
princesse  .Marguerite  de  Savoie,  de  négocier  le 
mariage  de  l'infante  et  la  suspension  d'armes.  Les 
pressentiments  de  Lenet  ne  l'avaient  pas  trompé 
sur  le  péril  qui  menaçait  les  intérêts  de   Condé. 

Celui-ci  prit  la  mouche  à  la  première  ouverture 
que  lui  fit  don  Juan  ;  le  nom  de  l'envoyé,  le  carac- 
tère de  la  mission,  tout  cet  air  de  mystère  ne  lui 
présageaient  rien  de  bon.  La  suspension  d'armes 
surtout  lui  paraissait  inopportune,  prématurée  : 
«  .Ce  scroit  pour  moy  une  chose  mortelle  et  qui 
feroit  quitter  prise  à  tous  ceux  qui  sont  avec  moy. 
En  outre,  n'estant  plus  utile  à  ces  gens  icy,  ma 
considération  diminueroit  parmy  eux,  et  je  me 
trouverois  entièrement  deschu  de  toutes  ma- 
nières ^  » 

On  voit  quel  était  h  ce  moment  l'état  d'esprit 


1.  Lenet  à  M.  lo  Prince,  18  novembre  ICoS.  A.  C. 

2.  M.  lo  Prince  à  Lenet,  1^  décembre  1658.  B.  N. 
vir.  (i 
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de  M.  le  Prince  et  quelle  impulsion  il  devait 
donner  à  ractivitc  fébrile  de  Lenet.  Les  ministres 
espagnols  accusaient  le  pauvre  Fiesque,  malade 
et  affaibli,  de  ne  pas  les  avoir  suffisamment  endoc- 
trinés pendant  la  mission  de  Lionne;  ce  n'est  pas 
le  reproche  que  mérita  son  successeur  S  dont  la  fa- 
conde, la  diiïusion,  les  redites  devaient  fatiguer, 
étourdir  quiconque  avait  affaire  à  lui.  Le  plus  sou- 
vent on  le  renvoyait  aux  secrétaires,  don  Cristo- 
bal  ou  don  Fernando  de  Contreras.  Il  eut  cepen- 
dant audience  du  roi,  et  put,  un  peu  plus  tard, 
entretenir  longuement  le  premier  ministre,  lorsque 
celui-ci  rentra  à  3Lidrid  après  avoir  couronné  par 
sa  défaite  devant  Elvas  (IG  janvier  1G59)  la  désas- 
treuse campagne  qui  décida  de  l'aiTrancliissement 
du  Portugal. 

Les  conseillers  du  roi  catholique  écoutent  d'une 
oreille  distraite  les  développements  de  Lenet;  ils 
en  savent  plus  long  ([u'ils  ne  veulent  l'avouer. 
Résolus  à  ne  pas  déserter  les  intérêts  de  M.  le 
Prince,  ils  pressentent  une  opposition  formidable, 
et,  comme  ils  ont  aussi  hâte  de  conclure  la  paix, 
leur  embarras  est  grand  :  «  Que  faire  ?  (c'est  don 
Luis   qui    parle)'.  On  oflVe  de  rendre   à  M.    le 

i.  Dt'-jà  liors  do  combat  depuis  lon-tcinps,  lo  comte  do 
Fiesque  mourut  un  mois  après  rarrivée  de  Lcuct  eu  Espagne. 
S.  Leuet  ii  M.  le  Prince,  8,  iijnars  IGo9.  A.  C. 
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Prince  tout  son  patrimoine  sans  charges,  gouver- 
nements ny  places,  à  condition  de  n'aller  pas  à 
la  cour  et  de  séjourner  en  une  ou  deux  villes  de 
France  qu'on  luy  signaleroit.  —  M.  le  Prince  est 
résolu  à  renoncer  à  tout  plutôt  que  d'accepter  de 
telles  conditions  ou  d'estre  un  obstacle  à  la  con- 
clusion de  la  paix  »  ;  Lenet  rafTu'me,  et  il  a  en 
mains  toute  la  correspondance  deCondé  \  —  u  Eh 
bien  !  prenez  cette  feuille  de  papier,  escrivez  ce  que 
M.  le  Prince  trouve  de  sa  convenance  des  places 
et  estats  du  roy;  le  roy  le  luy  donnera,  si  celuy 
de  France  ne  le  satisfait  pas.  »  —  Ahisi  pris  h. 
l'improviste.  l'ambassadeur  ne  sut  que  répondre 
et  ne  manqua  pas  l'occasion  de  se  perdre  dans 
les  divagations  :  le  connétable  de  Bourbon  fut  remis 
en  scène;  on  revint  au  cas  du  prince  de  Conti,  aux 
bruits  d'accommodement  et  de  traité  particulier. 
—  «  M.  le  Prince  ne  peut  jamais  trouver  de  sû- 
reté que  par  un  traité  général  avec  les  garanties 

1.  2-'j  janvier,  8,  29  février,  etc.  —  Chemin  faisant,  Lcnel 
avait  [iris  soin  craljîmer  le  pauvre  Barrière,  ijui,  échouo  à 
]\Ia(lrid.  cherchait  à  déterrer  quelque  affaire  pour  soulager  sa 
misère.  Comme  il  était  accusé  d'indiscrétion  incurable,  ordre 
formel  fut  donné  de  le  tenir  à  l'écart  de  tout  i^2o  janvier). 
51.  le  Prince,  eu  renouvelant  ces  instructions  à  Lenet  (13  mai), 
parait  se  <'ompIaire  à  refaire  la  liste  des  vertus  dont  Barrière 
i^ratifiait  Lciu't  ilans  une  lettre  déchitTrt'e  par  Servlentis  : 
«  fourlie,  sans  Iionneur,  sans  proJjité,  descrié  il  la  cour, 
capable  de  so  hiisser  corrompre,  etc.,  etc.  »  ....... 
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•qui  onl  coutume  d'y  entrer  »,  dit  nettement  don 
Luis,  et  il  avait  raison.  Cependant  il  finit  par  dis- 
cuter diverses  éventualités  dans  des  termes  qui 
trahissaient  son  iiésitation  et  ne  s'accordaient  plus 
avec  la  fermeté  de  son  langage  sur  le  fond. 

L'entretien  fut  repris  plusieurs  jours  de  suite  ; 
don  Luis  tournait,  retournait  la  question,  l'exa- 
minait sous  toutes  ses  faces  :  «  Que  pensez- vous 
de  ceci^?  N'ayant  pu  obtenir  la  restitution  du 
gouvernement  de  Guyenne  à  !M.  le  ['rince,  mon 
roy  lui  donne  le  gouvernement  des  Pays-Bas  avec 
les  mesmes  avantages  qu'avoit  le  cardinal-infant; 
ainsy  muny,  M.  le  Prince  rentre  dans  son  patri- 
moine en  France  et  il  attend  que  le  roi  très  clires- 
tien  puisse  luy  olTrir  l'équivalent  du  gouvernement 
de  Guyenne.  —  Pourquoi  alors  vous  estes-vous  tant 
pressé  de  donner  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
à  l'archiduc  Sigismond?  répond  Lenet.  Il  y  a  autre 
chose  à  faire.  »  Et  le  voilîi  lancé  dans  des  considé- 
rations à  perte  de  vue  sur  la  sécurité  que  donnerait 
à  l'Europe  la  création  d'un  État  intermédiaire  placé 
entre  le  Ilairiaut,  l'Artois,  la  Giiampagne.  —  Sa 
conversation  avec  le  jeune  prince  de  vingt  ans  sur 
la  terrasse  de  Dijon  lui  revenait  en  mémoire*. 


I.  Leuot  à  M.  le  PriiKo,  1!5,  16  mars  l6o9.  A.  C. 
i.  Voir  t.  III,  pp.  i77-iTU.  ^ 
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Don  Luis  accepte  l'idée.   Quelques  jours  plus  .  .■• 

tard,  il   communiquait  à   Lenet,  peut-être   après  ^  i, 

correction,  deux  dépêches  de  Pimcntcl  ^  :   «  Les  .:- 

conditions  qu'on    nous  propose   sont   bonnes,  si  ?>. 

bonnes  que  Mazarin  ne  doit  vouloir  conclure  ni  la 
paix  ni  le  mariage  de  l'infante  :  il  veut  rompre  sur 
le  fait  de  >L  le  Prince.  Pour  déjouer  sa  manœuvre,  ^'^\^; 

il  suffit  do  le  prendre  au  mot  :  accepter  les  condi- 
tions olTertes,  tant  au  nom  de  S.  M.  catholique  •  ;  -  . 
qu'au  nom  de  S.  A.,  annoncer  en  même  temps  •■  . 
que  le  roi  d'Espagne  a  donné  à  M.  le  Prince  la 
compensation  de  ce  que  la  France  lui  refuse,  le  ■..;■, 
gouvernement  des  Pays-Bas  et  une  souveraineté  .:  t 
entre  Sambre  et  lieuse.  La  paix  n'étant  pas  con- 
clue, le  roi  très  chrétien  ne  peut  empêcher  M.  le 
Prince    d'accepter.    »    Ce    n'était  pas   l'avis    de          ,■■■■■. 
Condé  :  «   Je  vous  advoue  que  je  ne  comprends  •■,-; 
pas  bien  comment  il  puisse  se  faire  que  le  roy  de  ,>;. 
France  ci^nsonte  que,  moy  estant  son  sujet,  j'en           ',).:, 
serve  un  autre  que  luy,  et  je  n'entends  pas  com- 
ment cela  se  pourroit  adjuster  que  je  servisse  les 
deux  roy  s  tout  en  mesme  temps.   »                  .  !;;.  ,),■    ■t(;-. 

Celte  dépêche  de  M.  le  Prince  ^  est  essentielle.       D..p^rho 

_  ,  ,  n    '        ,1  m  de  M.    le    Prim- 

Dans  un  résume  parfois  éloquent,  1  homme    se  (u  avrii  leso}. 


1.  Lenet  à  M.  le  Prince,  6,  9  avril  1659.  A.  C. 

2.  A  Lenet,  U  avril  i659,  B.  N. 
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retrouve   tout  entier,  avec  le   conflit  d'idées,  de 
passions  qui   agitent  son  esprit  et  son  cœur,  le 
sentiment  de  son  devoir  et  sa  fierté  de   prince 
du  sang  de  France,  la  soif  d'indépendance,  l'ar- 
dent désir  de  s'alTrancliir  de  tout  lien,  peut-être 
aussi  la  secrète  intention  d'eiïrayer  Mazarin  par  la 
chimère  d'un  projet  grandiose  qui  eut  rendu  toute 
paix  bien  précaire:    ^  ...  A  vous  dire  le  vray,  je 
ne  vois  rien  qui  puisse  mieux  me  convenir  que  le 
comié  de  Bourgogne  :'la  ]''ranclie-Comté)  en  sou- 
veraineté. Je  vous  advoue  que  pour  cela  je  quitte- 
rois  de    bon   cœur    mon    gouvernement   et   mes 
places,  pourveu  toulesfcis  que  mes  amis  fussent 
restablis  en  France  au  mesme  estât  c[u'ils  estoient 
avant  la  guerre,  pourveu  encore  qu'il  me  fust  per- 
mis d'envoyer  mon  fils  en  France  jouir  de  mon 
bien  et  de  luy  donner  ma  charge  de  grand  maistre; 
sans  quoy  je   ne  me  veux  relascher  de  rien,  ny 
escouter  aucune  proposition  à  mon  sujet;  ce  sont 
choses  d'honneur  à  quoy  je  ne  veux  point  manquer, 
non  pas  pour  la  vie.  Jamais  je  ne  donneray  ma  dé- 
mission que  pour  mon  fils...  Pour  sortir  de  cette 
affaire  icy,  de  trois  partis  il  n'y  en    a   qu'un   à 
prendre  :   ou  mon  restabiissement  tout  entier  en 
France  avec  mes  amis,  —  ou  le  retour  de  mon 
fils  et  de  mes  amis  en  la  manière  que  je  vous  l'ay 
expliqué,  avec  le  comté  de  Bourgogne  pour  moy, 
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—  OU  estre  abandonne  tout  à  faict  et  demeurer  en 
Testai  où  Ton  est.  Car  je  suis  résolu  à  ne  prendre 
aucun  de  ces  mescliants  petits  establissements  qui 
ne  me  serviroient  de  rien  et  qui  pourroient  faire 
croire  que  j'ay  esté  dédommagé...  Asseurés  vous 
que  je   ne  désadvoueray  pas  ce   que  vous  avés  •  ■ 

advancé  en  disant  que  je  me  retirerois  plustost 
dans  un  déserf  que  de  causer  au  roy  (d'Espagne)     . 
le  moindre  dommage  du  monde.  Je  vous  dis  icy 
mon  sentiment  comme  je  l'ay  dans  le  cœur.  » 

Nous  assistons  à  un  véritable  combat  de  géné- 
rosité. Cette  déclaration  qu'on  vient  de  lire,  M.  le 
Prince  la  renouvelle  plusieurs  fois,  et  dans  des 
termes  plus  formels  encore  ^  II  reste,  comme  il 
disait,  prêt  au  sacrifice  ;  c'est  lui  qui  à  la  fin  rendra 
aux  Espagnols  leur  parole  pour  obtenir  d'eux,  et 
à  son  détriment,  les  concessions  qu'ils  refusaient 
à  iMazarin.  D'autre  part,  malgré  quelques  défail- 
lances, de  faux  mouvements  plutôt,  la  conduite  du 
roi  catholique  et  de  son  ministre  vis-à-vis  de 
Condé  fut  véritablement  chevaleresque  ;  ils  pous- 
sèrent la  loyauté  jusqu'à  l'abnégation. 

On  traversait  un  de  ces  pas  difficiles  oii  Thon-       Mauvau 

5_viupt'Jiues: 

neur  d'une  des  deux   parties  frisait  les  écueils; 


Envoi 
ie  Caill.^t. 


1.  Voir  :  Instructions  à  Caillet,  M  mai.  A.  C.  —  Lettres  à 
Lenet,  25,  31  mai,  7  juin,  etc.  B.  N. 
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d'abord  on  était  loin  de  compte.  Le  jour  môme 
{ili  avril)  où  Gondé  adressait  à  Lenet  la  dépêche 
dont  nous  venons  de  citer  quelques  passages,  don 
Luis  de  Haro  prenait  aussi  la  plume  pour  écrire 
au  prince  de  Condé.  Après  avoir  tracé  à  grands 
traits  le  tableau  des  magnifiques  conditions  obte- 
nues par  l'Espagne  (don  Luis  était  facile  à  con- 
tenter), il  montrait  le  roi  son  maître  tout  prêt  h 
rompre  plutôt  que  de  manquer  à  la  parole  donnée. 
Mais  3L  le  Prince  ne  va-t-il  pas  acquérir,  par  sa 
générosité,  une  gloire  immortelle!  renoncer  à  tout, 
se  sacrifier  pour  ne  pas  retarder  la  signature  de 
la  paix  et  le  mariage  de  l'infante!  En  échange  de 
son  dévouement,  il  recevra  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  avec  la  souveraineté  de  trois  ou  quatre 
bourgades. 

La  chute  était  grande,  la  compensation  mince; 
les  termes  mômes  ne  sont  pas  encore  arrêtés  en 
conseil  et  ne  seront  annoncés  qu'après  la  signature 
du  traité  \  ce  qui  bouleversait  tout  l'équilibre  de 
la  combinaison. 

Cependant  Lenet  en  est  encore  à  l'enthousiasme: 
les  propositions  lui  plaisent  ;  la  lettre  de  M.  le 
Prince  l'a  rempli  d'admiration  :  on  ne  pouvait 
mieux  dire.  Il  glisse  sur  la  Franche-Comté  (on  n'en 

i.  DoQ  Luis  de  Haro  à  M.  lo  Prince,    14  avril.  —  Lenot  à 
M.  le  Prince,  U,  16  avril  1659.  A.  C. 
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parlera  plus),  et  déjh,  son  imagination  entrevoit 
M.  le  Prince  établi  en  souverain  entre  Sambre  et 
Meuse,  avec  le  noble  château  de  Marimont  pour 
demeure,  la  forêt  ]Mormal  pour  la  chasse  «  et  tout 
le  bien  de  M.  de  Ghimay  qu'on  lui  achèterait  », 
maître  des  forteresses  de  Maubeuge  et  d'Avesnes, 
«  vivant  en  roy  et  donnant  à  son  estât  de  si  belles 
lois  que  chacun  y  voudroit  estre  *  ».  Que  M.  le 
Prince  se  hâte  d'accepter  ! 

Entouré  d'amis  inquiets  et  de  créanciers  pres- 
sants, rongé  par  le  regret  de  la  patrie  absente, 
partagé  entre  la  fierté  et  l'honneur,  iM.  le  Prince 
est  loin  de  s'associer  aux  illusions  de  son  ambassa- 
deur :  (t  Le  silence  gardé  dans  les  instructions  à 
Pimentel  sur  les  récompenses  que  je  dois  recevoir 
me  sera  très  préjudiciable  '.  »  Il  repousse  les  pro- 
positions nouvelles  et  persévère  dans  les  résolu- 
tions qu"il  a  si  nettement  exprimées.  Comme  il 
n'était  pas  complètement  satisfait  de  l'attitude  de 
son  représentant,  il  expédie  en  Espagne  un  des 
Caillet,  qui  sera  associé  à  Lenet  pour  les  négocia- 
tions'.   Des   explications  sont    échangées,    sans 

\.  Lenet  à  M.  le  Prince,  4  mai.  A.  C. 

2.  M.  le  Prince  à  Lenet,  10  mai.  B.  N. 

3.  Instruction  du  fi  mai  (A.  G.),  et  Mémoires  de  Lenet. 
—  Il  s'agit  ici  do  Pierre  Caillet,  intendant  do  Rocroy,  connu 
plus  lard  sous  le  nom  do  Caillet-Dononville  ou  do  Caillet  de 
Theil.  —  Sur  lui  et  sa  famille,  voir  t.  VI,  p.  3-50. 
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qu'on  paraisse  y  prendre  garde  ;  l'atlention  est 
ailleurs  :  les  amis  de  M.  le  Prince  ne  peuvent 
se  consoler  de  savoir  Pimentel  seul  à  Paris  entre 
iMazarin  et  Lionne. 
Suspension  A  la  nouvcllo  dc  la  suspension  d'armes,  il  y  eut 
uiS).  un  éclat  de  joie  et  M.  le  Prince  se  mit  à  l'unis- 
son :  «  J'ay  commandé,  écrivait-il  le  17  mai  S  dc 
publier  la  suspension  d'armes  dans  mes  places  et 
dans  mon  armée-,  l'allégresse  est  d'autant  plus 
grande  qu'on  voit  bien  que  la  paix  suivra  infailli- 
blement... Kien  au  monde  ne  pouvoit  me  donner 
plus  de  joie;  j'en  ay  une  tout  à  faict  tranquille. 
Il  me  semble  voir  le  port  après  un  long  orage, 
et  y  arriver  assez  glorieusement  pour  en  estre  satis- 
faict.  » 

Cette  flambée  de  feux  de  joie  fut  promptement 
éteinte.  Les  rumeurs  devenaient  de  plus  en  plus 
défavorables  aux  intérêts  de  Gondé;  on  parlait  de 
conditions  très  dures  et  déjà  acceptées;  les  mes- 
sages de  don  Luis  de  Haro  donnaient  à  penser  : 
en  renouvelant  ses  déclarations  habituelles,  en 
protestant  que  jamais  il  n'abandonnerait  les  inté- 
rêts de  S.  A.,  le  premier  ministre  ajournait  tout 
a  à  l'entrevue  sur  la  frontière  ;  là  il  ne  sera  pas 
moins  le  plénipotentiaire  de  S.  A.  que  celui  du 

4.  A  M.  de  La  Neuville  (Auleuil;.  A.  C. 
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Roy  *  »  .  Verba  et  voces!  Le  traité  subsiste,  déjà      ' 
signé,  ratifié;  et  quel  traité!  11  fallut  bien  en  con- 
venir. Le  io  juin,  le  fatal  papier  fut  mis  dans  les  - 
mains  de   Lenet,    qui    put    le    lire    rapidement, 
prendre  quelques  notes  avec  l'aide  de  don  Cris- 
tobal  et  en  faire  passer  l'analyse  à  M.  le  Prince. 

L'acte  sisné  à  Paris  le  li  iuia  1659  par  le  car-  l'raité  do  l'i.ns 
dinal  3Iazarin  et  don  Antonio  Pimentel,  véri- 
table traité  de  paix  préliminaire  conclu  au  nom  et 
par  l'autorité  des  deux  souverains,  reproduisait, 
avec  aggravation,  le  dispositif  que  le  cabinet  de 
Madrid  avait  refusé  d'accepter  en  1656,  y  com- 
pris même  les  clauses  que  le  plénipotentiaire  fran- 
çais n'avait  pas  osé  produire  alors.  «  Tout  ce  qui 
regarde  S.  A.  est  contenu  dans  cinq  ou  six  articles - 
fort  longs.  »  Outre  la  remise  des  places,  le  licen- 
ciement des  troupes  et  la  renonciation  aux  «  al- 
liances, ligues  et  associations  »,  conditions  qui 
n'avaient  jamais  été  contestées,  le  traité  imposait 


4.  Lonot  à  M.  le  Prince,  24  mai.  —  Le  roi  d'Espagne  et 
don  Luis  do  Haro  à  M.  lo  Prince,  '2'6  mai.  A.  G. 

2.  Dit  Lenet.  En  fait  il  y  en  a  dix.  Ce  traité  n'a  jamais  étô        ilv^"'' 
publié   qu'en   espagnol,   au  siècle  dernier.   L'original  a  été  .,,, 

détruit;  il  n'en  subsiste  qu'une  copie  en  espagnol,   déposée 
aux  Affaires  Étrangères,  et  l'analyse  envoyée  par  Lenet  à 
Condé.  \.  C.  —  Voir  Yalfrey,  Hugues  de  Lionne,  ses  am-      ,^  zJ^'l 
bassades  en  Espagne  et  en  Allemagne,  p.  268,  et  plus  loin, 
p.  113.       •    -  .  ,        ...  .... ..».  ■..,  „,_.^; .,.,,.  _,,_:.;      c*^  H'--'' 
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à  M.  le  Prince  une  série  de  déclarations  conçues 
en  termes  humiliants  et  qui  devaient  «  servir  de 
démission  pour  ses  charges  et  gouvernements», 
retenus  par  le  roi  très  clircticn.  Nous  y  trouvons 
encore  :  la  restitution  du  rang  et  des  biens  gra- 
vement amoindrie  par  la  confiscation  de  Chantilly, 
«  que  le  roi  très  chrétien  retiendra  moyennant 
indemnité  »  ;  —  la  liberté  de  résidence  limitée 
aux  lieux  et  places  «  qui  ne  seront  pas  suspects 
au  roi  très  chrétien  »,  sorte  d'exil  à  l'intérieur; 

-'.  —   les  amis    et   serviteurs,  rentrant    aussi    sans 

charges  ni  gouvernements,   étaient  astreints  à  la 

-'  résidence    forcée.  —   lui  lin   les    formules    olTen- 

•  santés  et  comminatoires  semblaient  accumulées  à 

plaisir  pour  doimer  au  pardon  le  caractère  d'un 
outrage. 

iiidignatioa.         Lc  couseil  était  réuni,  Lenet  achevait  sa  lecture. 

Elfareanent  •     »       i   i  •     p  i  i       • 

«  Pmientel  est  un  misérable,  un  mfàme  »,  s  écrie 
don  Luis.  —  «Ha  déslionoré  le  roi  »,  répètent 
:  ■■  les  membres  du  conseil  ;  «  on  lui  coupera  le  col. 

—  Dieu  sait,  dit  encore  don  Luis,  avec  combien 
de  passion  je  souhaitai  mourir  le  IG  janvier  der- 
nier ;  pourquoi  faut-il  que  j'aie  survécu  au  malheur 
qui  m'arriva  en  ce  jour  (la  défaite  d'Elvas)  pour 
assister  à  cette  infamie  »  !  —  Les  ministres  vou- 
■  laient  faire  partir  Lenet  tout  de  suite  :  u  Qu'il  aille 
prendre  les  ordres  de  M.  le  Prince  ;  on  fera  ce  que 
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S.  A.  voudra  !  »  Mais  Lenet  voit  le  piège,  com- 
prend qu'on  cherche  à  éloigner  un  témoin  incom- 
mode, et  la  tentative  est  déjouée.  Les  projets  et 
les  combinaisons  se  succèdent  ;  c'est  une  véri- 
table comédie  ;  car  le  résultat  ne  fait  point  de  doute 
et  le  parti  est  pris.  On  clierche  h  se  persuader  qu'il 
ne  faut  pas  trop  se  préoccuper  de  la  lettre  du 
traité  ;  l'important  est  d'amener  Mazarin  à  la  fron- 
tière. Une  fois  les  deux  premiers  ministres  en 
présence,  on  réglera  sur  de  nouvelles  bases  ce  qui 
regarde  les  alliés.  —  «  Mais,  reprend  Lenet, 
comment  pouvez-vous  aller  négocier  à  la  frontière 
avec  le  dessein  avoué  de  contrevenir  à  ce  que  vous 
aurez  ratifié  ?  Vous  serez  blâmé  de  toute  l'Europe.  » 

Vers  la  fin  de  cet  orageux  débat,  Lenet  se  trouve 
remonté,  et,  bien  qu'un  peu  ému  de  ce  que  Pimen- 
tel  a  recueilli  de  la  bouche  de  Mazarin  sur  les 
relations  de  Condé  avec  le  cardinal  de  Retz,  il 
termine  son  long  rapport  '  par  des  paroles  de  con- 
fiance :  don  Luis  lui  a  exposé  en  détail  le  plan  bien 
arrêté  de  sa  discussion  avec  Mazarin,  et  il  a  bon 
espoir. 

Il  est  certain  que  le  refus  de  ratifier  le  traité 
Pimentel  aurait  eu  de  graves  conséquences,  non 
seulement  pour    la  paix  du  monde,  mais    pour 

I.  Dix  jours  après  l'avoir  commencé,  2i  juin.        j)]..:i    :",:./■ 
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Gondé  et  ses  amis  :  les  cinq  années  de  la  contu- 
mace se  trouvant  expirées  au  22  mars  et  les  délais 
n'ayant  été  que  conditionnellcment  prolongés,  il 
fallait  s'attendre,  en  cas  de  rupture,  à  des  me- 
sures rigoureuses,  et  quant  aux  biens  et  môme 
quant  aux  personnes.  Mais,  dans  la  première  im- 
pression, un  fait  dominait  tout  :  ^l.  le  Prince  sem- 
blait abandonné  des  Espagnols  ;  on  l'affirmait  à 
'  -'  la  cour  de  France.  La  nouvelle  avait  transpiré; 
tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  les  intérêts  de  Condé 

.  -  .  étaient  fort  allligés.  31"'°  de  Longueville,  le  maré- 
chal de  Gramont  lui  conseillaient  de  se  jeter  dans 
les  bras  de  .Mazarin.  On  reparle  de  marier  le  duc 
d'Anguien  avec  une  nièce  du  cardinal'.  D'autres 

;.  -..  voient  déjà  Gondé  proscrit,  exilé  pour  toujours  : 
u  S'il  faut  se  résigner  à  ce  que  V.  A.  s'establisse 

■    .  hors  de  France,  lui  écrivait  un  de  ses  plus  vieux 

•  ..  conseillers  %  le  climat  du  duché  de  Juliers  luy 
vaudroit  bien  mieux  que  celuy  du  royaume  de 
Naples.  » 

sanp-froM  Daus  cct  elVarement   des  amis,  des  agents  de 

""''■  M.  le  Prince,  lui  seul  garde  son  sang-froid,  dé- 
daigne les  récriminations  ;  il  examine  la  situation 
avec  calme,  pèse  les  bonnes  comme  les  mauvaises 

1.  M.  lo  Prince  à  Lenct,  i't  mai.  B.  N.  —  M.   le  Prince  à 
Caillot,  27  juillet,  etc.  A.  C. 

2.  Le  président  Ferrand  à  .M.  le  Prince,  1.' juillet  IGo9.  A.  C. 
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chances,  fait  la  part  du  feu,  distingue  ce  qu'il  faut 
subir  de  ce  qu'on  peut  contester,  circonscrit  le 
terrain  de  la  discussion  et  en  fixe  les  limites.  En 
somme,  il  laisse  une  grande  liberté  aux  plénipo- 
tentiaires espagnols  ;  malgré  la  vivacité  du  lan- 
gage, ses  prétentions  restent  en  deçà  des  avan- 
tages que  la  loyauté  ranimée  du  cabinet  de  Madrid 
réclamera,  obtiendra  pour  cet  allié  un  moment 
abandonné. 

Les  pages  précédentes,  les  citations  qu'elles 
renferment  ont  assez  fait  connaître  le  sentiment  de 
M.  le  Prince  sur  la  plupart  des  questions  touchées 
et  brutalement  résolues  dans  le  traité  de  Paris, 
charges  et  gouvernements  en  France,  souverai- 
netés, domaines  ou  hautes  fonctions  en  terre  d'Es- 
pagne, etc.  Sur  tout  ce  qui  touche  à  l'honneur,  il 
reste  inébranlable,  repousse  absolument  les  «  pro- 
jets de  déclaration  ou  de  démission  injurieux  '  » 
qu'on  lui  présente,  et  défend  ses  amis  avec  non 
moins  d'énergie.  Pour  le  reste,  il  est  résigné  : 
«  Le  cardinal  me  paroist  le  maistre  de  l'affaire  ;  je 
vois  bien  qu'il  me  faut  préparer  de  bonne  heure  à 
en  passer  par  où  il  luy  plaira  ;  je  demande  c[u'on 
ne  me  tienne  pas  plus  longtemps  le  bec  en  l'eau  '.  » 
Et  quand  il  réclamait   avec  insistance,    pour  se 

1.  M.  le  l'riiire  à  Leiict,  17  août  IG-jO.  B.  N. 

2.  Le  latTue  au  môme,  10  .septembre  l6o9.  D.  \. 


:-C 


^?i;'VL   c:roni 


95  LES  PRINCES   DE   CONDÉ. 

rendre  aux  conférences,  un  passeport  qu'on  per- 
sistait li  lui  refuser,  «  toutefois,  ajoutait-il,  je  n'en 
voudrois  user  que  si  je  puis  arriver  avant  la  con- 
clusion. Je  n'ay  jamais  liésité  à  vouloir  servir 
de  victime  pour  le  sacrifice  de  la  paix  ;  mais  ce 
seroit  estre  le  jouet  du  monde  que  d'arriver  là 
seulement  pour  y  entendre  prononcer  ma  sen- 
tence '  •) . 

La  confiscation  de  Cliantilly  lui  paraissait  une 
persécution  odieuse  et  mesquine.  ^1'"^  de  Chàtillon 
fut  la  première  à  lui  en  parler  :  «  Le  Uoy  est  k 
Chantilly,  lui  écrivait-elle  de  Mello  le  :27  juin'; 
il  s'y  trouve  fort  bien  et  dit  hautement  qu'il  se  ré- 
servera cette  maison  par  le  traité.  »  Et  la  duchesse 
plaisante  jM.  le  Prince  :  «  Néanmoins,  ajoute- 
t-elle,  j'espère  rester  vostre  voisine".  »  —  M.  le 
Prince  ne  goûte  pas  la  plaisanterie  :  u  Ce  seroit 
un  alTront  furieux.  11  est  faux  que  le  Pvoy  ayt 
une  passion  pour  cette  maison  là  ;  il  n'a  jamais 
voulu  s'y  arrcstcr,  et,  si  on  l'y  a  fait  aller,  c'est 
"une  chose  faite  à  plaisir.  C'est  la  seule  maison 
où  je  puisse  me  retirer  pendant  que  je  ne  seray 
pas  bien  à  la  cour;  et  comme  je  ne  vois  pas 
que  j'y  puisse  estre  bien  de  longtemps,  au  moins 

1.  M.  le  Prince  à  Lenct,  20  3e[)lembre  1Co9.  B.  N. 

2.  A.  E. 

3.  Mello  est  h  trois  lieues  do  Chantilly. 
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dois-je   avoir   une  maison    de  plaisance   pour  y      '    ■ 
attendre    doucement    le    retour  d'une   meilleure 
fortune  \   » 

Cependant  Mazarin  approchait  de  la  frontière,   fonfrro 
Il  arrivait  malade,  très  souffrant  de  la  goutte,    (août-, 
cruellement  soucieux  surtout  :  c'est  sa  propre  nièce 
qu'il  doit  éloigner  du  trône  où  le  Roi  semble  l'ap- 
peler.   Comment   concilier   une    certaine  rigueur 
avec  les  ménagements  que  commande  la  plus  vul- 
gaire prudence?  Louis  XIV  consent  encore  à  ne 
régner  que  de  nom;  mais  d'un  mot,  d'un  geste, 
il    peut    ressaisir    la    toute-puissance  ;   jusqu'où       '  ^' 
l'amour  irrité  pourra-t-il  le  conduire?  ^' "' 

Les  nièces  viennent  d'être  expédiées  à  Brouage  ; 
Anne  d'Autriche  a  obtenu  de  son  fils  qu'il  se  reti- 
rât à  Chantilly  ;  mais  il  peut  en  sortir,  rompre  le 
mariage  de  l'infante,  aller  chercher  sa  belle   au 
fond  des  marais  de  la  Charente  et  la  délivrer  la 
lance  au  poing,  comme  un  héros  de  roman.  C'est       ■'■ 
le   moment  d'endormir  la  passion  par  quelques 
concessions  apparentes,  tout  en  cherchant  à  res- 
serrer les  liens  qui  retiennent  le  Roi  ;  le  cardinal     ''  '^ 
autorise  une   entrevue  suprême    entre    les  deux      ■  ' 
amants,  gagne- du  temps.  Le  ili  juillet,  les  ratili-       >' 
calions  du   traité   de   Paris   furent   échangées  à      "   ' 

r  M.  le  Prince  à  Lenet,  3  juillet  1659.  B.  N. 

vu.  7 


A 


-Il  bau^ 


ijj;  LES    PRINCES  DK   CONDK. 

Libourne;  un  grand  pas  était  franchi,  et  Mazarin 
pouvait  i)oursuivre  son  œuvre. 

Vers  la  fin  de  juillet,  le  cardinal  s'établissait  à 
Saint-Jean-de-Luz  ;  don  Luis  de  Haro  descendait 
h  Fontarabie,  Lionne  à  llendaye.  Le  15  août, 
première  conférence  dans  l'île  des  Faisans,  au 
milieu  de  la  Bidassoa.  Nous  ne  soulèverons  les 
lourdes  tapisseries  qui  enveloppent  les  deux  mi- 
nistres que  pour  écouter  ce  qui  concerne  «  l'alTaire 
du  prince  de  Condé  »  :  la  était  d'ailleurs  le  nœud 
de  la  négociation. 

Mazarin  savait  où  il  voulait  en  venir  quand,  avec 
la  connivence  de  Pimentel  et  le  concours  d'une 
plume  impitoyable,  il  refusait  tout  à  Condé  dans 
le  traité  de  Paris.  La  dureté  des  conditions 
infligées  à  3L  le  Prince,  acceptées  par  Philippe  lY, 
va  fournir  au  cardinal  l'arme  qu'il  saura  manier 
pour  faire  subir  a  don  Luis  de  Haro  certaines 
prétentions  habilement  masquées  d'abord.  Son 
plan  est  bien  aiTèté;  il  n'improvise  rien.  Tout  ce 
^  qu'il  se  propose  d'accorder  à  M.  le  Prince  en 
dehors  des  dix  articles  du  Ix  juin  sera  le  prix  de 
nouveaux  avantages  assurés  à  la  France.  Par- 
faitement fixé  sur  ce  qu'il  veut  avoir  et  ce  qu'il 
peut  abandonner,  Mazarin  attendra  l'heure;  au 
moment  de  la  conclusion,  il  aura  encore  de  la 
marge   devant  lui  et  pourra  u  réserver  pour  Ta- 
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venir  les    autres   choses  qu'on    avait   résolu   de 
faire  ^  » . 

Aujourd'hui  il  se  montre  inébranlable,  bien  dé-  Ma/ 
cidé  à  ne  pas  démordre  des  dix  articles,  et  le  dit  le  uaurdêVans 
à  tout  venant;  que  ce  soit  un  secrétaire  de  M.  le 
Prince  "  reçu  à  Bayonne  au  passage,  ou  un  vieux 
courtisan  comme  Gramont,  qui  profite  d'une  visite 
à  Bidache  pour  risquer  une  timide  tentative',  la 
réponse  est  la  même  ;  au  premier  mot,  le  cardinal 
arrête  son  interlocuteur  :  le  traité  du  k  juin  !  on 
n'en  sortira  pas  ;  tout  est  réglé.  C'est  le  refrain  de 
ses  conversations  avec  don  Luis  de  lïaro,  et  toujours 
il  lui  ferme  la  bouche.  Enfin  l'Espagnol  perd  pa- 
tience :  «  Non,  tout  n'est  pas  réglé;. car  si  vous 
ne  voulez  pas  écouter  nos  justes  réclamations 
contre  une  véritable  surprise,  il  reste  à  déterminer 
les  récompenses  (compensations)  que  S.  M.  catho- 
lique peut  olïrir  à  M.  le  Prince,  et  à  connaître 
celles  qui  ne  sont  pas  suspectes  au  roi  de  France  : 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  ?  —  Dites-moi 
donc  comment  ^I.  le  Prince  pourra  concilier  deux 
serments  à  des  souverains  différents.  —  Des  places 
près  de  la  frontière  ?  —  Alors  qu'il  se  fasse  natu- 
raliser Espagnol.  D'ailleurs  il  a  déclaré  qu'il  n'ac- 

4.  Mazarin  à  Le  Tellior.  U  septembre.  B.  N. 

2.  Caillet  l'intendant,  —  Mazarin  à  Turoaue,  26  juillet.  A.  E. 

3.  Gramont  à  Mazarin,  9  juillet.  A.  E. 
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cepterait  des  places  que  pour  les  remettre  au  roi 
mon  maître. —  Un  État  indépendant  entre  Sambre 
et  Meuse?  —  Y  pensez-vous?  Si  M.  le  Comte  (de 
Soissons)  n'avait  pas  été  tué  à  La  31arfée,  la  pos- 
session de  Sedan  lui  aurait  permis  de  bouleverser 
le  royaume.  —  La  Sardaigne  ?  —  Non  !  jamais  ! 
jamais  !  Laissons  tout  cela.  Le  roi  très  chrétien 
donne  l'exclusion  à  tout  don  de  souverainetés, 
même  de  terres,  hors  de  France.  M.  le  Prince 
pourra  acheter  des  terres  en  France  avec  l'argent 
qui  lui  sera  donné  d'Espagne  »  ;  et  on  passe  en 
revue  les  grands  domaines  qui  pourraient  conve- 
nir :  comté  d'Eu,  duché  de  Nevers,  etc  *. 

II  y  eut  vingt-quatre  conférences  entre  les  deux 
premiers  ministres.  Dans  l'intervalle,  les  secré- 
taires d'État  sont  aux  prises;  Pimentel,  disgracié, 
ne  paraît  qu'à  la  fin  ;  c'est  un  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans,  Pedro  de  Colonia,  ([ui  doit  lutter  avec 
le  terrible  Lionne,  toujours  incisif  et  railleur.  Les 
grandes  affaires,  l'Artois,  le  Uoussillon,  avaient 
été  vite  réglées.  Quant  au  reste,  don  Luis  était  mal 
à  son  aise;  car  il  fallait  reprendre  pied  à  pied  ce 
qu'on  avait  cédé  h.  Paris  ;  mais  Lenet  était  là 
pour  soufïler  le  premier  ministre. 


i.  Caillet  et  Lenot  à  M.  lo  Prince,  20,   25  août.  A.   C. 
Mazarinà  Le  Tellicr,  i\,  23  août,  etc.      ■         ■  •. 
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Le  18  et  le  20  août,  les  assauts  furent  terribles; 
au  milieu  de  la  passe  d'armes,  le  cardinal  risque 
une  manœuvre  hardie.  Soudain  il  oiTre  de  rendre 
à  jM.  le  Prince,  à  son  fils,  à  ses  amis,  toutes  leurs 
charges,  places  et  gouvernements,  «  pourvu  qu'il 
plust  à  S.  M.  catholique  de  laisser  le  Portugal 
comme  il  étoit. ..  Je  savois  bien,  ajoute  Mazarin, 
que  je  pouvois  faire  hardiment  cette  proposition 
sans  appréhender  d'estre  pris  au  mot  ^  "  ;  mais  il 
savait  aussi  ce  qu'il  avait  laissé  entrevoir  :  la  pos- 
sibilité d'un  échange,  l'issue  pour  sortir  de  l'im- 
passe. Puis  il  replie  ses  voiles;  pendant  quelques 
jours,  on  ressasse  ce  qui  a  été  dit  vingt  fois. 

Voici  la  première  lueur.  jJazarin  parle  vague- 
ment de  certains  avantages  que  le  roi  très  chrétien 
pourrait  accorder  à  M.  le  Prince  en  échange  de 
places  cédées  par  le  roi  catholique*;  mais  ce  n'est 
pas  de  lui  que  la  proposition  doit  venir;  par  une 
s^rie  d'évolutions,  il  amène  son  interlocuteur  au 
point:  parmi  beaucoup  de  fatras,  le  nom  d'Avesnes 
est  prononcé';  don  Luis  a  parlé  le  premier.  C'est 
sur  Avesnes  que  se  fera  l'accord. 

Avec  nos  moyens  de  communications  rapides, 
et  habitués  que  nous  sommes  dans  notre  siècle  aux 

4.  Mazarin  à  Le  Tellior,  <9  août;  au  surintendant,  21.  A.  E. 

2.  Le  inêmo  à  Lr  Tollier,  30  août.  A.  E. 

3.  Le  même  au  même,  4  septoiiibre. 
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grandes  et  soudaines  mutilations  des  empires, 
nous  avons  peine  à  comprendre  l'importance  que 
nos  pères  attachaient  à  la  possession  d'un  canton 
restreint,  h  l'occupation  d'une  petite  place.  Nous 
oublions  que  sur  une  frontière  découpée,  au  milieu 
de  territoires  enchevêtrés  et  formant  une  véritable 
marqueterie,  les  petites  places,  bien  choisies, 
devenaient  des  têtes  de  route,  des  serrures  pour 
ouvrir  ou  fermer  les  chemins,  des  débouchés  ou 
des  refuges  pour  les  armées,  des  bases  d'opéra- 
tions. 

A  peine  don  Luis  a-t-il  lâché  le  mot  a  Avesnes  » 
qu'il  veut  le  reprendre  ;  encore  une  fois  il  demande 
qu'on  envoie  un  passeport  à  M.  le  Prince,  qu'on 
le  fasse  venir;  il  olTre  de  l'argent.  Mazarin,  un 
peu  embarrassé,  ne  veut  pas  laisser  deviner  com- 
bien Avesnes  le  tente,  se  perd  en  divagations  ; 
mais  «  il  est  sur  de  sortir  de  l'alTaire  avec  réputa- 
tion »  ;  sa  joie  éclate  dans  sa  lettre  à  Le  Tellier  : 
il  prévoit  la  fin  prochaine  et  recommande  au  Roi 
«  de  peser  ses  paroles  en  parlant  de  M.  le 
Prince  S). 

«  Enfin  nous  avons  fondu  la  cloche;  tout  est 
convenu  ;  don  Luis  a  signé  l'article  de  M.  le  Prince, 
et  ce  sur  la  demande  formelle  du  dit  prince,  que 

1.  12  septembre.  A.  K.  „     .    C.     ^    •■; 
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iM.  don  Luis  a  voulu  avoir  escrite  et  signée  de 
Lenet  et  Gaillet^  »  Le  cardinal  rend  justice  au 
procédé  de  Condé  :  c'est  lui  qui  a  dégagé  la  parole 
du  roi  d'Espagne,  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  paix. 
Le  lendemain,  Lenet  et  Caillet  recueillent  les 
mômes  déclarations  de  la  bouche  de  Mazarin.  Tou- 
tefois celui-ci  refuse  de  les  recevoir  en  la  salle  de 
la  conférence  comme  il  faisait  pour  les  envoyés  des 
ducs  de  3Iantoue  et  de  Savoie,  afin  d'éviter  l'ap- 
parence de  traiter  leur  maître  en  souverain  ;  il  se 
contente  de  les  recevoir  en  son  logis,  d'où  il  aurait 
eu  d'ailleurs  quelque  peine  à  sortir;  car  en  ce  mo- 
ment la  goutte  ne  lui  faisait  pas  trêve,  ^.'entretien 
fut  long  et  gracieux;  reprenant  toute  l'histoire  de 
ses  relations  avec  Condé,  le  cardinal  s'étendit  sur 
les  articles  du  traité;  et  comme  ses  interlocuteurs 
présentaient  quelques  observations,  parlaient  des 
charges,  des  amis  :  u  Mais  laissez-moi  donc 
quelque  chose  à  faire  quand  M.  le  Prince  sera 
rentré;  je  suis  décidé  à  bien  vivre  avec  lui,  et  je 
compte  sur  la  réciproque^  » 

On  discuta  encore  pendant  plus  d'un  mois  sur 
la  rédaction,  sur  les  détails,  parfois  en  s'échauiïant. 
Il  y  eut  des  simulacres  de  rupture  :  un  jour  Maza- 


I.  Mazarin  à  Le  TcUior,  16  septembre,  3  octobre- 

i.  Lenet  et  Caillet  à  M.  le  Prince,  6-14  octobre.  A,  G.       V^iJh 
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rin  feignit  de  rappeler  le  maréchal  de  Gramont, 
qui  avait  pris  la  poste  pour  aller  en  ambassade 
extraordinaire  demander  la  main  de  l'infante,  et 
lui  défendit  de  passer  Irun;  don  Luis  parlait  de 
retourner  à  iMadrid.  Le  lendemain,  quand  les  se- 
crétaires d'État  revenaient  consternés,  le  ciel  était 
serein  de  nouveau;  l'orage  avait  abouti  à  une  petite 
victoire  de  forme  remportée  par  le  ministre  espa- 
gnol, et  cà  un  avantage  plus  sérieux  au  fond  ob- 
tenu par  le  cardinal.  Le  7  novembre,  tout  était  ter- 
miné, signé,  scellé. 

Le  traité  des  Pyrénées  est  une  œuvre  accom^plie 
et  l'un  des  plus  i)eaux  monuments  que  nous  ait 
laissés  la  dii)lomatie  française;  moins  vaste,  plus 
concentré  que  le  traité  de  Munster,  il  est  aussi 
plus  précis,  complète  la  paix  de  Westphalie,  con- 
firme et  développe  l'établissement  de  la  France  en 
Alsace,  lui  assure  la  possession  du  Roussillon  avec 
Perpignan  et  la  Cerdagne  deçà  les  monts,  d'Arras 
avec  presque  tout  l'Artois,  quelques  positions  dans 
le  Hainaut  et  la  Flandre  maritime.  Tout  est  précisé, 
réglé  avec  bon  sens  et  mesure.  Les  alliés  ne  sont  ■ 
pas  oubliés  ;  les  grands  voisins,  Lorraine,  Savoie, 
y  figurent,  habilement  ramenés  sous  la  protection 
de  la  France,  quoique  avec  quelque  dureté  pour 
le  premier.  La  forme  est  noble  et  grande. 

Dix  articles  étaient   consacrés  à  M.  le  Prince 
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et  formaient  un  traité  séparé  dont  voici  le  prélimi- 
naire : 

«  ^lonsiem-  le  Prince  de  Condé  aiant  fait  dire  à 
Monsieur  le  Cardinal  Mazarin,  plénipotentiaire  du 
Uoy  ïrès^hrestien,  son  souverain  Seigneur,  pour 
le  faire  sçavoir  à  Sa  Majesté,  qu'il  a  une  extrême 
douleur  d'avoir,  depuis  quelques  années,  tenu  une 
conduite  quia  esté  désagréable  à  Sa  Majesté,  qu'il 
voudroit  pouvoir  racheter  de  la  meilleure  partie  de 
son  sang  tout  ce  qu'il  a  commis  d'hostilité  dedans 
et  hors  de  la  France,  à  quoy  il  proteste  que  son 
seul  malheur  l'a  engagé  plustost  qu'aucune  mau- 
vaise intention  contre  Son  service,  et  que  si  Sa 
Majesté  a  la  générosité  d'user  envers  luy  de  sa 
bonté  royale,  oubliant  tout  le  passé  et  le  retenant 
en  l'honneur  de  Ses  bonnes  grâces,  il  s'efforcera, 
tant  qu'il  aura  de  vie,  de  reconnoistre  ce  bienfait 
par  une  inviolable  ildélité,  et  de  réparer  le  passé 
par  une  entière  obéyssance  à  tous  Ses  commande- 
ments; et  que  cependant,  pour  commancer  et  faire 
voir,  par  les  effets  qui  peuvent  estre  présentement 
en  son  pouvoir,  avec  combien  de  passion  il  sou- 
haite de  rentrer  en  l'honneur  de  la  bienveillance 
de  Sa  Majesté,  il  ne  prétend  rien  en  la  conclusion 
de  cette  paix,  pour  tous  les  intérests  qu'il  y  peut 
avoir,  que  de  la  propre  bonté  et  du  seul  mouve- 
ment dudit  Seigneur  Roy  son  souverain  Seigneur, 
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et  désire  mesme  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  de  dis- 
poser pleinement  et  selon  son  bon  plaisir,  en  la 
manière  qu'EIle  voudra,  de  tous  les  dédommage- 
ments que  le  Seigneur  Roy  Catholique  voudra  luy 
accorder  et  luy  a  desjà  ofi'erts,  soit  en  estats  et 
pays,  soit  en  places  ou  en  argent,  qu'il  remet  tout 
aux  pieds  de  Sa  Majesté...  » 

Il  est  impossible,  d'une  part,  de  s'incliner  avec 
plus  de  noblesse  et  de  faire  amende  honorable  en 
termes  plus  dignes;  de  l'autre,  de  ménager  plus 
délicatement  l'honneur  du  prince  repentant,  tout 
en  affirmant  l'autorité  de  la  couronne;  nous 
sommes  bien  loin  du  traité  Pimcntel.  Dans  les  ar- 
ticles qui  suivent,  la  disposition  est  si  habile,  les 
noms  des  deux  rois  et  de  M.  le  Prince  sont  groupés 
avec  tant  d'art,  la  contre-partie  de  chaque  conces- 
sion arrive  si  bien  à  point,  qu'en  sauvant  les  ap- 
parences et  sans  que  le  roi  très  chrétien  paraisse 
jamais  traiter  directement  avec  son  sujet,  l'en- 
semble a  le  caractère  d'un  contrat  qui  engage  les 
deux  couronnes  vis-à-vis  de  Gondé. 

Dans  le  délai  de  huit  semaines,  31.  le  Prince 
devra  remettre  à  son  roi  les  trois  places  où  il  tient 
garnison,  licencier  ses  troupes,  et  accepter  par 
écrit  tout  ce  qui  a  été  convenu  entre  les  plénipo- 
tentiaires des  deux  couronnes.  «  Moyennant  l'exé- 
cution de  ce  que  dessus,  S.   M.  rétablira  le  dit 
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s' Prince  réellement  et  de  fait  en  la  libre  possession 
et  jouissance  de  tous  ses  biens,  honneurs,  dignités 
et  privilèges  de  premier  prince  du  sang  de  France.  » 
—  Le  roi  catholique,  «  au  lieu  de  ce  qu'il  avoit 
intention  de  donner  audit  seigneur  Prince  comme 
dédommagement  »,  devra  remettre  la  ville  et  cita- 
delle de  Juliers  au  duc  de  Neubourg,  et  mettre 
entre  les  mains  de  S.  ]M.  très  chrétienne  la  place 
d'Avesnes,  «  que  la  dite  JMajesté  Catholique  avoit 
l'intention  de  donner  au  dit  s'  Prince.  Moyennant 
ce  que  dessus,  en  compensation  des  dites  remises 
et  cession,  le  Roi  Très  Chrestien  donnera  au  dit 
s""  Prince  le  gouvernement  de  Bourgogne  et  Bresse, 
du  château  de  Dijon  et  de  Saint-Jean-de-Losne,  et 
à  Monsieur  son  fils  le  duc  d'Anguien  la  charge  de 
grand-maistre  de  France,  avec  survivance  à  M.  le 
Prince  ».  Enfin  M.  le  Prince  était  mis  en  possession 
du  domaine  de  Bourbonnais,  par  échange  avec  le 
domaine  «  d'Albret,  dont  Sa  Majesté  a  disposé  au- 
trement ».  Ce  dernier  arrangement,  qui  convenait 
à  Condé  puisqu'il  voyait  ainsi  le  titre  de  duc  de 
Bourbon  rendu  à  sa  branche,  répondait  au  désir 
particulier  de  Turenne,  qui  s'était  montré  fort 
jaloux  d'assurer  le  duché  d'Albret  à  la  maison  de 
Bouillon  et  inquiet  des  intentions  de  M.  le  Prince  K 

<.  Turonnc  à  Mnzarin,  10  juillet  <659.  A.  C. 
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Cette  courte  analyse  suffit  à  faire  comprendre 
'l  quels  avantages  le  traité  du  7  novembre  1G59 
assurait  à  Condé,  à-  ses  héritiers  et  descendants. 
Louis  de  Bourbon  rentrait  en  possession  d'une  par- 
tie de  ses  charges  et  de  tous  ses  biens,  honneurs 
et  dignités,  non  pas  en  vertu  d'une  amnistie,  d'une 
simple  déclaration  royale,  mais  de  par  un  traité 
de  paix,  un  contrat  synallagmatique,  un  accord 
entre  deux  souverains.  Pour  les  biens  notamment, 
cet  instrument  diplomatique  devenait  un  titre  de 
propriété  qui  primait  tous  les  autres  et  devait 
éloigner  toute  contestation,  toute  revendication. 
Les  domaines  du  Clermontois^  don  récent  de  la 
couronne,  étaient  les  seuls  spécifiés  dans  l'article 
relatif  à  la  restitution  des  biens.  Il  en  eut  été  de 

-  même  pour  Chantilly,  si  Mazarin  avait  pu  mainte- 

nir sa  prétention,  faire  considérer  ce  château  et 
'cette  terre  comme  récemment  distraits  par  dona- 
tion du  domaine  de  la  couronne;  mais  il  n'en  fut 
rien,  et  la  restitution  de  Chantilly  se  trouva  impli- 
citement comprise  dans  la  clause  générale. 

Chantilly.  S'il  faut  en  croire  une  lettre  attribuée  à  Mazarin 

et  adressée  à  Lionne*,  le  cardinal   s'attendait  à 
recevoir  un   billet  du  premier  ministre  de  S.  M. 

1.  Clennont-cn-Argoime,    Stenay,    Dun,    Jamctz.   —   Voir 
t.  V,  p.  12o. 

2.  <0  novembre  1639.  B.  N.  (copie.) 


Di>niiere 

tentative    de 

Mazarin. 
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catholique  «  mettant,  au  nom  de  31.  le  Prince, 
Chantilly  à  la  disposition  du  Roy,  qui  en  donnera 
récompense  »  ;  mais  don  Luis  aurait  renvoyé  l'en- 
veloppe, préparée  d'avance,  avec  ces  simples  mots: 
Juzgo  que  esta  clausala  se  deve  (juitar  del  Iralado. 
Vive  réclamation  du  cardinal  :  u  J'attends  le  billet; 
il  faut  qu'il  contienne  ce  qui  étoit  porté  par  le 
traité  de  Paris,  avec  cette  seule  dilïérence  qu'alors 
le  Roy  retenoit  Chantilly  et  qu'à  présent  il  le  reçoit 
des  mains  de  31.  le  Prince.  U  y  a  eu  engagement 
formel.  L'affaire  tieiit  à  cœur  au  Roy.  »  Nous 
n'avons  trouvé  aucune  trace  ni  du  début,  ni  de  la 
suite  de  cette  affaire,  nul  vestige  de  négociation 
ou  d'engagement.  L'article  du  traité  de  Paris  qui 
admettait  la  prétention  du  cardinal  semble  avoir 
été  passé  sous  silence.  Le  Chantilly  des  d'Orge- 
mont  et  des  Montmorency  resta  aux  Condé  sans 
contestation  et  sans  réserve  ^ 


\.  Le  caraclèro  de  la  restitution  faite  eu  I6i3  cii  vertu  du 
droit  de  grâce,  dont  l'application  avait  été  seulement  sus- 
pendue par  Louis  XIII,  —  caractère  que  Mazarin  feignait  de 
niéconnaitre,  —  a  été  admirablement  développé  par  PIiilipi)e 
Dupin,  plaidant  pour  le  duc  d'Aumale  contre  le  fisc  en  I8i2, 
et  fornmié  dans  un  très  bel  arrêt  de  la  cour  d'Amiens.  L'émi- 
nent  avocat  était  préparé  à  développer  de  nouveaux  moyens 
plus  forts  encore,  tirés  du  traité  des  Pyrénées;  mais  il  lui 
parut  sutfisant  de  se  maintenir  sur  le  terrain  où  s'étaient 
placés  les  représentants  du  domaine  de  l'État.       ■  •      '     ■:       • 
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Les  lettres  de  Mazarin  servent  de  commentaire 
aux  articles,  mais  commentaire  écrit  pour  les  fami- 
liers, recueil  de  matériaux  préparés  pour  répondre 
d'avance  aux  mécontents  et  aux  envieux.  Le  car- 
dinal énumère  avec  complaisance  les  concessions 
arrachées  à  don  Luis,  fait  valoir  la  restitution  de 
Juliers  au  duc  de  Xeubourg,  la  cession  d'Avesnes, 
iMariembourg,  Pliilippevilie  à  la  France,  et  parle 
dédaigneusement  de  ce  qu'il  a  lui-môme  concédé  : 
M.  le  Prince  frustré  du  gouvernement  de  Guyenne, 
réduit  à  celui  de  Bourgogne,  qui  n'a  guère  d'im- 
portance; la  charge  de  grand-maître,  qui  repré- 
sente un  faible  revenu,  un  médiocre  patronage,  et 
ne  donne  «  d'autorité  que  sur  des  cuisiniers  et 
gens  de  cette  volée  »  ;  encore  est-elle  accordée  au 
lils  pour  lui  refuser  la  Champagne  ;  le  père  n'a 
que  la  survivance. 

^  Ce  n'est  pas  de  ce  point  de  vue  étroit  qu'il  faut 
envisager  le  grand  acte  de  1659.  Laissons  les  ar- 
guments mesquins  de  discussion,  les  satisfactions 
d'amour-propre  que  chacun  veut  s'octroyer;  ou- 
blions aussi  les  fautes  commises  de  part  et  d'autre 
et  contemplons  le  spectacle  dans  sa  grandeur. 

On  a  reproché  à  Mazarin  de  n'avoir  pas  tiré  de 
la  victoire  des  Dunes  et  de  l'abattement  militaire 
de  l'Espagne  tous  les  avantages  que  la  France 
pouvait  espérer.  Sans  doute  le  traité  de  1659  n'est 
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pas  h  l'abri  de  la  critique;  la  verve  satirique  de 
Saint-Évremond  s'est  attachée  à  en  faire  ressortir 
les  points  faibles;  mais  en  bravant  l'exil  pour 
accabler  de  sarcasmes  la  politique  de  Mazarin, 
l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  paix  des  Pyrénées  ou- 
bliait son  jugement  sur  le  «  vaste  »  de  Richelieu. 
L'application  de  la  maxime  :  «  il  faut  écraser  l'en- 
nemi vaincu  » ,  n'a  pas  toujours  réussi  à  ceux  qui 
l'ont  mise  en  pratique  et  poussée  à  outrance. 

Oui,  don  Luis  de  Haro  avait  lutté  vaillamment 
dans  les  conférences;  il  en  sortait  sans  humiliation. 
L'Espagne,  ménagée,  forte  encore,  quittait  la  coa- 
lition pour  se  rapprocher  de  la  France;  et  la 
France,  victorieuse,  respirant  enfin  après  ces 
longues  guerres,  se  retrouvait  unie,  délivrée  de  la 
lutte  des  partis  par  la  réconciliation  de  Condé.  Ce 
résultat  est  assez  grandiose  et  suffit  à  immortaliser 
la  mémoire  de  îMazarin. 

M.  le  Prince  se  montre  satisfait  de  ce  qu'il 
vient  d'obtenir,  sans  oublier  Chantilly  dans  son  ' 
tableau.  Pour  ses  amis,  il  aurait  voulu  plus;  mais 
s'ils  sont  exclus  de  leurs  anciennes  charges,  ils 
rentrent  dans  leurs  biens  et  honneurs;  ils  sont 
réhabilités  et  déclarés  capables  de  toute  espèce  de 
charges  ;  quant  à  celles  qu'ils  perdent,  ils  en  peu- 
vent être  récompensés  de  l'Espagne  et  en  recevoir 
la  valeur,  que  don  Luis  promet  de  payer  comptant. 
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«  Il  me  semble  que  je  sors  de  tout  cecy  assez 
bien  et  glorieusement  \  » 

Glorieusement,  c'est  beaucoup  dire;  la  gloire 
mal  acquise  ne  doit  pas  entrer  en  compte.  Quan- 
tum pœnituit- !  L'honneur  était  sauf.  Condé  accep- 
tait le  pardon  sans  bassesse,  sans  avoir  trahi  ses 
alliés  ni  sacrifié  ses  amis;  il  conservait  son  rang, 
recouvrait  ses  terres  et  restait  dans  le  service;  son 
nom  se  trouve  attaché  à  la  restitution  de  Rocroy, 
Linchamp,  LeCatelet,  à  l'acquisition  d'Avesnes,  à 
la  rectification  de  nos  frontières  du  Nord  et  du 
Midi. 

Il  a  soulTert,  traversé  de  cruelles  épreuves;  sa 
i'uine  financière  paraît  complète  ;  mais  il  n'est  pas 
abattu  et  porte  la  tète  haute;  les  leçons  du  mal- 
heur ne  sont  pas  perdues  pour  lui;  c'est  un  homme 
nouveau  qui  va  rentrer  on  France. 

i.  M.  le  Prince  au  oomlc  (i'Aiilcuil,  16  octobre  16o9.  A.  C. 
;  —  Le  traité  n'ét-ait  pas  eiicori-  çoiichi;   mais  les  «  articles  do 
M.  le  Prince  »  étaient  sii^Mic^  et  lui  axiiicnt  été  coniniuuiqués. 
i.  Tableau. (reCiiantilly.  Voir  plus  liant,  p.  3. 
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APPENDICE. 


TRAITÉ  DE  PARIS,   4    JLIN    1659 

Le  traité'  de  Paris,  4  juin  1639,  dûment  ratifié  par  les  dnix 
souverains,  avait  tous  les  caractères  d'un  arrangement  deliui- 
tif  et  (lui  ne  pouvait  être  modifié  que  dans  les  flétails.  Pour 
apprécier  l'importance  du  résultat  obtenu  et  mesurer  le  che- 
min parcouru  pendant  les  négociations  finales,  il  est  curieux 
de  comparer  l'analyse  authentique  des  articles  de  M.  le  Prince 
avec  le  texte  du  traité  des  Pyrénées.  Laissons  parler  Lenel 
(13-24  juin,  A.  C): 

«...  Tout  ce  qui  regarde  Y.  A.  est  contenu  dans  cinq  ou 
six  (lisez  dix)  articles  fort  longs,  qui  vont  poursuivant  : 

M  Qu'après  que  vous  aurez  envoyé  une  personne  au  Roy 
pour  lui  demander  pardon  par  écrit...,  après  aussy  que  V.  A. 
aura  rendu  les  places  de  Rocroy,  Linchamp  et  Le  Catelet,  et 
licencié  toutes  ses  troupes  sans  pouvoir  les  prêter,  donner  ou 
Vendre  à  qui  que  ce  soit,  ou  vous  rendra  tous  vos  biens, 
duchés,  comtés,  terres,  seigneuries,  meubles,  qui  se  trouvent 
en  nature,  etc.; 

«  Que  V,  A.  aura  à  déclarer  six  semaines  après  les  pu!  ilica- 
lions  du  traité  si  vous  agréez  et  approuvez  ledit  traité,  et  que 
votre  déclaration  servira  de  démission  pour  vos  gouvern<'- 
raents  et  vos  charges  ;  faute  de  quoy,  et  ledit  temps  passe, 
V.  A.  sera  déchue  de  la  grâce  qui  luy  est  faite  et  demeurera 
au  même  état  qu'elle  étoit  au  ii  mars  passé,  qui  est  le  jour 
que  les  cinq  années  de  votre  contumace  sont  expirées; 

«  Que  V.  A.  renoncera,  tant  pour  elle-même  que  pour 
M?'  le  Duc  son  fils,  à  tous  traités,  alliances,  ligues  et  associa- 
tions ; 

«  Que  vous  ne  pouvez  prétendre  aucune  récompense,  désin- 
téressements ny  échanges  pour  vos  dites  charges  et  gouver- 
nements ; 

«  Que  le  roy  d'Espagne  ne  pourra   donner  ny  à  vous  ny  à 
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W^"^  le  Duc  aucune  réeoiii|ieiise  suspecte  à  la  France,  comme 
gouvernement  de  royaumes,  de  provinces  ny  do  places  en 
souveraineté  ; 

«  Que  sadite  Majesté  ne  pourra  vous  retirer  eu  ses  états  en 
cas  de  contravenlioii  à  la  [>ai\; 

«  Que  V.A.ne  pourra  prétendre  aucun  payement  de  ce  qui 
luy  ctoit  dii  avant  sortir  de  France,  ny  aucun  dédommage- 
ment pour  les  démolitions  ou  ruines  de  vos  maisons,  coupes 
de  bois,  etc.; 

«  Que  le  Roy  retiendra  CliantiUy  en  vous  en  donnant  le 
prix  raisonnable  ou  d'autres  terres  en  écliange,  suivant'  qu'il 
sera  convenu  ; 

«  Et  quant  à  vos  amis,  serviteurs  et  domestiques,  ils  retour- 
neront dans  leurs  l»iens  sans  qu'ils  puissent  prétendre  les 
charges,  places  et  gouvernements  qu'ils  avoient,  et  \iendront 
en  France  en  toute  sûreté,  pourvu  qu'ils  ne  soient  atteints 
d'aucuns  autres  crimes  que  d'avoir  suivy  V.  A.  ; 

«  Que  V.  A.  et  tous  ses  dits  serviteurs  pourront  demeurer 
dans  tels  lieux  et  villes  du  royaume  qu'il  plaira  à  V.  A.  et 
qu'eux  voudront,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  suspectes  au 
Roy  très  chrétien. . .» 
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CHAPITRE    PREMIER 


I  LE   RETOUR. 


1659-1664. 


M.  le  Prince  quitt?  Bnixelles  ('29  décembre  [ào^j.  La  goutte  et  les 
créanciers.  —  Lettres  au  pape,  au  Roi  et  au  cardinal.  — Voj'age; 
entrevues,  Aix  (-27  janvier  1660).  Le  Roi  et  le  cardinal. —  Condc 
à  Saint-Maur  (21  février).  Bussy.  Turenne.  —  Rapatriement  de 
l'armée  de  Condo.  —  Déclaration  de  M.  le  Prince.  Colbert. 
M.'flance  de  Mazarin.  —  Grand  émoi  des  «  clous  ».  Préséances. 
M.  le  Prince  conciliant.  —  Entrée  du  Roi  à  Paris  (."î  septembre). 
Situation  de  ^L  le  Prince.  —  L'hôtel  de  Condé.  Le  g-rand-maltre 
de  France.  Mariages  illustres.  —  Mort  de  Mazarin  (mars  1661). 
Condé  reste  o  banni  du  secret  des  affaires  ».  —  11  reçoit  le  cordon 
bleu  (31  décembre  1661).  Guitaut  et  Coligny-Saligny.  —  Le  car- 
rousel (ù  juin  1662).  «Le  héros  de  Thi-toire  et  celui  de  la  fable». 

—  Nouveaux  salons  et  anciennes  amies.  —  La  duchesse  de  Meck- 
lembourg  (M"*  de  Châtillon)  et  le  duc  de  Luxembourg  (Bouttc- 
\ille).  —  Arrestation  de  Foucquet  (septembre  1661).  Mort  du 
président  de  Nesmond, 

La  reine  Marie  de  Gonzague  et  la  succession  de  Pologne.  —  Can 
diduture  parallèle.  «  L'affaire  Longueville  ».  M.  Vincent.  La 
Palatine.  —  Le  duc  d'Anguien  soutenu  par  Marie  de  Gonzague. 
Opposition   du  cardinal.  Agrément  du  Roi  (30  novembre  1660). 

—  NégociHti..noaicielle.  Lubomirski.  Sobieski.ïout  semble  ab.in- 
doniié  (sept.'mbre  1662).  —  Transformation.  Contrat  de  mariage 
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du  duc  d'Ang-uicn  (août   16C3).  —  Il  épouse  Anne  de  Bavière 
(10  décembre).  Situation  à  la  cour.  , ..  r  ,       ;       ,,     - 


M.  le  Prince        Lc  29  dcccmbre  1G59,  Coudé  quittait  Bruxelles 

i|uitte  Bruxelles 

,.iy décembre    au  biiiit  Qu  canoii,  escorté  par  le  vice-roi  et  les 
i.a  goutte  et  les  princlpaux  seigneurs  de  la   cour,   au  milieu  des 

créanciers.  ,         .  •in  v- 

témoignages  universels  d  un   respect  affectueux. 
.    ...        Les  derniers  temps  du  séjour  avaient  été  fort  bril- 
■     -,         lants.  Le  chevalier  de  Gramont  était  venu  présen- 
ter les  compliments  de  toute  sa  famille  ;  d'autres 
,         visiteurs  suivirent.  Les  fûtes  se  succédèrent;  la 
Saint-Hubert  fut  célébrée  à  Tervueren  ;  M.  le  Prince 
y  courut  le  cerf  avec  les  princes  anglais.  Quelque 
amertume  s'était  mêlée  à  ces  réjouissances  :  les 
■'       ■  créanciers  aftluaient,  pressants,    portant  partout 

d'incessantes  sollicitations*;  leur  nombre,  leur 
attitude  laissaient  entrevoir  une  longue  perspective 
.  de  difficultés.  Et  puis  le  commencement  de  l'ère 
qui  allait  s'ouvrir  était  marqué  par  une  visite  de 
mauvais  augure. 

Le  20  juillet  1659,  —  la  date  est  précise  et 
donnée  par  Gondé  lui-même,  —  il  eut  son  premier 
accès  de  goutte  ;  il  n'avait  pas  trente-huit  ans. 
«  Si  je  n'ay  pas  respondu  plus  tost  à  ma  sœur, 
écrivait-il  à  d'Auteuii',  c'est  que  j'ay  les  gouttes; 

i.  M.  le  Prince  à  Lonot,  19  novembre  1659.  B.  N. 
2.  24  juillet  1659.  A.  G. 
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cette  excuse  est  cjuelquefois  un  peu  suspecte,  mais 
non  pas  aux  nouveaux  goutteux,  qui  pour  l'ordi- 
naire ont  peyne  à  l'advouer  aux  premières  atta- 
ques ;  pour  moy,  je  suis  franc,  et  je  voy  bien  que 
le  mal  dont  j'ay  souiïert  depuis  samedy  à  un  pied 
ne  doibt  pas  s'appeler  autrement.  »  Et  à  M'""  de 
Lon^ueville  '  :  «  Les  douleurs  m'ont  duré  quatre 
jours,  les  plus  cruelles  du  monde.  Je  ne  doubte 
point  que,  si  cet  accident  me  fust  arrivé  autrefois, 
vous  ne  vous  fussiez  bien  moc|uée  de  moy;  mais 
je  croy  qu'à  cette  heure  je  vous  feray  pitié  et  que 
vous  attribuerez  cela  à  châtiment  de  Dieu.  Trouvez 
bon  que  je  vous  conjure  de  ne  faire  ny  l'un  ny 
l'autre,  car  j'ay  eu  assez  de  mal  pour  ne  pas  vous 
donner  à  rire,  et  je  ne  suis  pas  assez  meschant 
pour  attirer  sur  moy  les  châtimens  de  Dieu.  » 
Désormais  la  nouvelle  venue  prendra  habituelle- 
ment la  place  des  diverses  infirmités  dont  soulTrait 
M.  le  Prince,  gravelle,  pierre,  et  jusqu'à  la  fièvre, 
tierce  ou  double  tierce.  Cependant  le  premier  accès 
de  goutte  passa  en  quelques  jours.  De  bonnes 
paroles  et  quelques  gages  vaguement  donnés  sur 
les  premiers  paiements  attendus  d'Espagne  firent 
prendre  patience  aux  créanciers.  Six  semaines 
après  la  signature  du  traité,  M.  le  Prince  avait  pu  se 

4.  Bruxelles,  2  août  1639.  A.  C. 
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séparer  de  ces  alliés  qui  lui  avaient  été  fidèles,  de 
cette  noblesse,  de  tout  ce  peuple  dont  la  cordia- 
lité ne  s'était  jamais  démentie.  Mazarin  avait  peut- 
être  rêvé  un  départ  moins  grave,  moins  digne, 
plus  précipité,  un  empressement  qui  désignât  clai- 
rement le  premier  ministre  français  comme  le  seul 
auteur  de  la  paix  et  le  bienfaiteur  de  Condé. 
.ture=  au  pnp.-,      Selon  lui,  M.  le  Prince,  dans  l'expression  de 

au  Roi  ^ 

•t  au  rardiTiai.  sa  reconnaissanco,  devait  parler  moins  du  Roi  que 
du  cardinal  ;  surtout  il  devait  s'abstenir  de  toute 
allusion  à  la  part  que  lui-même,  Condé,  avait  prise 

_"'  ],  au  grand  événement  qui  venait   de  s'accomplir; 

quand  on  sut  en  quels  termes  M.  le  Prince  avait 
-  :  ;v^^  '  cru  devoir  annoncer  au  pape  le  «  changement  de 
sa  fortune  »  et  la  lin  de  la  guerre  S  Mazarin  ne 
cacha  pas  un  assez  vif  mécontentement.  Il  aurait 
:-;  .  même  désiré,  semblc-t-il,  que  Condé,  pressé  de 

témoigner  sa  gratitude,  se  mît  au-dessus  des 
règles   et  des  formes,  et,    sans  passeport,  sans 

1.  a  Très  Saint  Père,  ayant  pieu  ii  Dieu  de  donner  la  paix 
aux  deux  couronnes,  et  à  ma  longue  patience  la  fin  de  mes 
disgrâces  par  un  heureux  retour  dans  les  bonnes  grâces  du 
Roy,  je  viens  rendre  compte  à  Vostre  Sainteté  do  ce  change- 
ment de  ma  fortune.  Je  ne  puis  pas  douter,  après  les  diverses 
marques  que  j'ay  de  son  all'eclion  paternelle,  que  Vostre  Sain- 
teté n'y  prenne  beaucoup  de  part.  Je  La  supplie  de  donner  sur 
ce  sujet  audience  au  sieur  tie  Saller,  ([ui  dira  plus  particulière- 
ment ix  Vostre  Sainteté  les  bontés  dont  Sa  Majesté  use  en  mon 
endroit  en  me  rendant  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  et  la 


LOUIS   II   DE   BOLRBON.  121 

suite,  prît  la  poste  à  la  première  nouvelle  de  la 
paix,  traversant  la  France  incognito,  presque  dé- 
guisé, pour  venir  à  Toulouse,  non  pas  embrasser 
les  genoux  du  Roi  son  maître,  mais  se  jeter  aux 
pieds  du  ministre  qui  lui  rouvrait  les  portes  de  la 
patrie.  C'est  du  moins  l'avis  que,  des  frontières 
mêmes  d'Espagne,  Lenet  formulait  dans  une  dé- 
l)èche  en  clair;  loin  d'envelopper  cette  démarche 
d'aucun  mystère,  il  avait  communiqué  son  plan  à 
M.  de  Longueville  et  à  d'autres.  Quelque  étour- 
derie  qu'on  prêle  à  un  négociateur  aussi  éprouvé, 
il  est  difficile  d'admettre  qu'il  eut  ainsi  agi  de 
son  chef  et  fait  tant  de  bruit  s'il  n'y  avait  été 
plus  ou  moins  ouvertement  encouragé  par  le  car- 
dinal. Condé  blâma  Lenet  ^  et  rejeta  son  ouver- 
ture :  «  Si  j'avois  voulu  faire  une  desmarche  comme 
celle-là,  je  l'aurois  faite  il  y  a  six  mois;  mais, 
Dieu'mercy.  je  n'ay  pas  pris  ce  chemin  là  pour 
sortir   d'aiïaire  et  je  ne  le  veux  pas  prendre.  Je 

sensible  joye  que  j'en  ay,  pleine  d'une  reconnoissance  infinie. 
Je  sens  aussy  comme  j'y  suis  obligé  les  bontés  de  Sa  ^f^jeste 
Catholique,  qui  n'a  rien  trouvé  de  difikilc  pour  mes  interez; 
et  reconnoissant  la  main  de  Dieu  dans  la  perfection  d'un 
ouvrage  qui  send)loit  si  difficile  aux  yeux  des  hommes,  je 
rends  îi  sa  divine  bonté  les  grâces  que  je  luy  puis  rendre...  » 
(Bruxelles,  i9  novembre  IGoO.  A.  E.) 

1.  Cet  incident  ne  serait-il  pas  le  principe,  l'origine  «lu 
refroidissement  qui  s'éleva  plus  tard  entre  Lenet  et  Coudé? 
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feray  tousjours  asseurément  les  choses  de  bonne 

■      '■  grâce,  mais  aiissy  ne  les  fcray-je  jamais  avec  bas- 

■  ■   ■  sesse,  et  garderay  tousjours  le  décorum  comme 

doit  faire  une  personne  de  ma  condition.  11  y  a  en 

-'..  '-'  toutes  choses  des  mesures  à  garder  au-delà  des- 

.  .  V  quelles  ce  que  l'on   feroit  ne  passeroit  pas  pour 

galanterie,  mais  bien  pour  une  foiblesse  digne  de 

blasme^  » 

■:,  '■'  C'est  donc  Guitaut   qui  avait  porté  à  la  cour 

de  France  les  lettres  courtes  et  dignes  dans  les- 

.  .,  '•  quelles  Condé  protestait  de  son  repentir,   de  sa 

■  fidéhté  au  Roi  et  de  sa  ferme  résolution  de  bien 

vivre  avec  le  premier  ministre  de  S.  31 '.  Guitaut 

venait  de  rapporter  toutes  les  décisions  relatives 

.•  .  aux  troupes,  ainsi  que  les  passeports   demandés 

.   '  par  M.   le  Prince  pour  ses  amis.  Marchin    seul 

refusa  d'en  profiter;  Liégeois,  mécontent,  malade, 

^"     '    ne  se  voyant  plus  guère  d'avenir  en   France,  il 

avait  «  fait  son  arrangement  avec  3P  Don  Louis  ». 

Voyage;  Après  la  solennité  inévitable  du  départ,  Condé 

""''aiî'"'''     voulut  rentrer  en   France  aussi  simplement  que 

I '27  janvier  1660:.  m  i  4  '       1  r-i  •■  .,     • 

Le  Roi       possible.    Accompagne   de   son  fils,    «  il  prit  le 

et  le  cardinal.        1  •        n  4  -     •.  m         i 

chemin  d  Avesnes  pour  éviter,  en  Flandre  comme 
en  France,  les  compliments,  les  salves,  les  grandes 

i.  M.  le  Prince  à  Lonet,  19  novembre  1659.  B.  N. 
2.  M.  le  Prince  au  Uoi,  ii  Mazarin,  26  novembre  1659.  A.  C. 
—  Saller  partit  pour  Rome  le  29  avec  la  lettre  citée  ci-dessus. 
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villes^».  Traversant  l'épaisse  foret  qui  devait 
échoir  à  son  fils',  il  descendit  incognito  à  Soissons 
chez  son  vieux  camarade  Puységur%  l'ancien 
mestre-de-camp  de  Piémont  (3  janvier  4060). 
Après  quelques  heures  de  repos,  il  repartit  pour 
Coulommiers,  où  l'attendaient  le  duc  et  la  duchesse 
de  Loiigueville.  Quelle  joie  pour  le  frère  et  la  so^ur 
de  se  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre!  ^I.  do 
Longueville  avait  reçu  les  pleins  pouvoirs  de  son 
beau-frère  pour  préparer  le  terrain,  régler  tous  les 
détails  du  voyage  et  les  mouvements  de  chacun. 
La  duchesse  de  Longueville  emmena  chez  elle,  à 
Trie,  sa  belle-sœur  Madame  la  Princesse,  arrivée  à 
Coulommiers  vingt-quatre  heures  après  son  mari  ; 
^L  le  Duc  s'en  fut  à  Augerville  dans  la  maison 
bien  connue  d'un  fidèle  serviteur  de  la  famille, 
le  président  Perrault,  qui  avait  soulTert  pour  leur 
cause  et  arrivait  aussi  de  l'exil.  Fils  et  femme 
avaient  «  ordre  de  ne  recevoir  aucune  visite  avant 
que  S.  A.  S.  n'aye  veu  le  Roy  ».  Les  équipages 
sont  à  Saint-!Maur  et  Valéry. 

Le  10  janvier,  M.  le  Prince   «  partit  en  relais 


1.  Bourguignet  à  Lcnet,  26  janvier  1660.  B.  N. 

2.  En  1688,  à  la  mort  de  M"'  de  Guise.  —  Voir  plus  loin, 
p.  147,  note. 

3.  Sur  Fuységur  et  ses  relations  avec  Condé,   voir  t.   V, 
pp.  198,  273,  274.  ...  _.      .  .  . 
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.  de  carrosse  pour  la  cour  »  ;  il  avait  dans  sa  voi- 
ture le  premier  de  ses  lieutenants-généraux,  son 
cousin  Bouttevillc,  et  ses  deux  premiers  gentils- 
hommes, Coligny  et  Guitaut,  dont  la  rivalité  ne 
dut  pas  ajouter  à  l'agrément  du  voyage.  Une  chose 
préoccupait  Gondé  :  rencontrerait-il  son  frère  à  la 
cour?  Gomment  se  passerait  l'entrevue?  Il  s'en 
était  ouvert  à  Longueville.  Tout  alla  pour  le  mieux 
du  monde  :  quittant  l'antichambre  de  son  oncle 
]\Iazarin,  le  prince  de  Gonti  s'avança  jusqu'à  Lam- 
besc;  on  se  rencontra  par  les  chemins  ;  on  s'em- 
brassa sans  s'expliquer;  l'intimité  ne  reparut  pas, 
mais  les  rapports  restèrent  convenables.  Le  maré- 
chal de  Gramont  était  là  aussi  sur  cette  poudreuse 
route  de  Provence;  cette  fois  l'accolade  fut  chaude. 
Sans  se  permettre  aucune  infraction  à  ses  devoirs 
et  à  ses  habitudes  de  courtisan  accompli,  le  maré- 
-f^  -  chai  n'avait  jamais  caché  les  sympathies  person- 
nelles dont,  en  maintes  circonstances  (nous  l'avons 
vu),  il  sut  donner  des  marques  à  celui  qu'à  son 
grand  chagrin  il  devait  traiter  en  ennemi  du 
Roi.  En  le  voyant,  Gondé  sentit  revivre  tous  les 
souvenirs  de  la  jeunesse  et  lui  demanda  des 
nouvelles  du  «  vieux  prince  de  l'amour  »  : 
c'était  le  nom  qu'au  temps  des  soupers  chez 
Ninon  les  amis  du  vainqueur  de  Rocroy  et  de 
Nodingue  donnaient   à  Toulongeon,   le  frère  du 
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niarcchaP.  Enfin,  le  27  janvier,  Condé  entrait  à 
Aix  et  montait  chez  le  cardinal.  Quelle  fut  la  forme 
do  l'entrevue?  «  Je  régleray  ma  manière  d'agir  sur 
celle  que  M.  le  Prince  tiendra  avec  moy  -...  Je  luy 
donneray  la  main  chez  moy,  mais  je  prétends 
l'avoir  partout  ailleurs  »,  écrivait  encore  iMazarin  à 
Lionne 'en  se  livrant  aune  longue  dissertation  sur 
la  préséance  des  cardinaux  ;  victorieux  et  tout- 
puissant,  il  tenait  à  reprendre  le  terrain  d'étiquette 
([u'il  avait  jadis  abandonné  ;  nous  ignorons  com- 
ment fut  définitivement  réglée  cette  grave  question. 
Le  cardinal  était  sur  ses  gardes;  il  s'était  montré 
médiocrement  satisfait  des  lettres  de  Condé,  les 
trouvant  seulement  «  assez  civiles  ».  Cependant  le 
langage  et  l'attitude  lui  parurent  corrects,  et  le  pre- 
mier prince  du  sang  fut  introduit  «  dans  la  chambre 
de  la  Reine,  où  il  présenta  ses  respects  à  Leurs  Ma- 
jeslés*^'  ».  C'est  sous  cette  forme,  qui  pouvait  s'ap- 

1.  «  Je  vous  prie  de  dire  au  vieux  prince  de  l'amour  que 
j'atti'iis  sa  nouvelle  comédie  avec  bien  de  l'impatience  et  que 
ftit/  sa  vriado  corne  slempre  'je  suis  son  serviteur  comnie 
toujours'.  —  M.  U)  Prince  au  maréclial  de  Gramont,  1"  mars 
1600.  A.  C.  •  -  :; 

2.  Mazarin  ii  Turenne,  16  décembre  l6o9.  A.  E.  ', 
:i.  y  novembre  4  659. 

ï.  (i'izetle  (le  France^  1660;  n"  20,  p.  loi.  —  Aussitôt 
apri-s  avoir  vu  le  Roi,  Condé  reçut  des  lettres  d'abolition,  qui 
11.'  f.iktirut  (jue  répéter  et  confiriner  les  articles  du  traité  de 
p.u\.    Ori-inal  A.  N.)  .',  \ ..,,'■  .,...i   :'.:..■'-..' ^[ 
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•     pliquer  à  un  retour  de  voyage,  que  la  nouvelle  était 

donnée  à  toute  la  Franco  par  le  s'  Renaudot,  et 

. .  •  la  même  Gazette  annonça  que,  le  lendemain,  M.  le 

'  ;  '  Prince  avait  dîné  chez  Son  lùninence.  Toute  la  cour 

était  en  liesse  ;    le   li  février,  elle   partait   pour 

Toulon,  et  Gondé  prenait  le  chemin  de  Paris. 

condé  11   s'en  fut  droit  à  sa  maison  de  Saint-Maur 

à  Saint-Maiii-       /r»  i     /•'       •       \       r  >      -i 

(•21  février).     {^21  tevricr;.  J.a  il  retrouva  même  allluence  qu'à 

Bussy.  TureniK'.  -n        i        i  ' 

la  veille  du  départ  neuf  ans  plus  tôt,  mais  d'autres 
visages  ou  du  moins  un  esprit  bien  diflerent  dans 
la  foule  des  visiteurs  :  anciens  adversaires  plus  ou 
moins  invétérés,  amis  restés  de  tout  temps  atta- 
chés à  sa  cause,  d'autres  heureux  de  renouer  des 
liens  un  moment  brisés;  nous  en  citerons  deux. 
Bussy  avait  commandé  les  gendarmes  de  Condé  ; 
il  voulait  effacer  le  souvenir  d'une  séparation  qui 
'.  ■    -  fut  trouvée  un  peu  brusque;  homme  de  guerre  fort 

apprécié,  il  n'était  pas  sans  espérer  que  ce  rap- 
prochement mettrait  un  terme  à  la  défaveur  qui 
déjà  le  frappait,  un  roi  jeune  et  sans  doute  avide 
•  de  gloire  ne  pouvant  négliger  d'employer  un  capi- 
taine de  la  valeur  de  Gondé.  Bussy  faisait  fausse 
route  ;  il  ne  put  ni  regagner  la  bienveillance  de 
Condé,  qui  d'ailleurs  resta  longtemps  sans  emploi, 
ni  désarmer  la  juste  défiance  que  son  caractère 
peu  sûr  et  la  tournure  maligne  de  son  esprit  ins- 
piraient à  Louis  XIV. 
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Turcnne  n'avait  pas  cherché  à  rencontrer  au 
passage  de  la  frontière  ^  son  camarade  de  jadis, 
son  ennemi  de  la  veille;  il  avait  encore  bien  des 
choses  sur  le  cœur.  11  arrivait  un  peu  embarrassé 
à  Saint-]Maur;  la  chambre  était  pleine  de  monde; 
rnaiSiM.  le  Prince,  rompant  promptement  la  glace, 
j>ril  le  maréchal  dans  un  coin,  et  ils  causèrent 
fort  amicalement  de  tout  le  passé,  «  mesme  des 
lettres  escrites  auprès  de  Condé  )>.  —  Qu'on  se 
rappelle  de  quelle  encre  M.  le  Prince  avait  écrit  à 
Tureiine,  à  La  Ferté,  à  Castelnau,  à  propos  d'une 
aiïaire  d'arrière-garde,  au  mois  d'août  J655  -.  — 
L'éponge  fut  passée  sur  cet  amer  souvenir.  «  Je 
fus  fort  aise  de  le  voir  et  on  ne  peut  s'attendre  à 
aucune  civilité  qu'il  ne  me  fit  »,  poursuit Turenne\ 
IMusicurs  visites  furent  échangées.  «  3J.  le  Prince 
m'est  venu  voir,  et  la  chose  continue  à  aller  le  plus 
homiestement  qu'il  est  possible;  tousses  gens  me 
disent  fort  qu'il  me  faict  l'honneur  d'estre  de  mes 
amis...  Estant  dans  son  carrosse,  on  a  dict  que 
V.  Em.  me  procuroit  auprès  du  Roy  la  charge  de 

1 .  «  Si  M.  le  Prince  passe  la  frontière,  je  compte  l'aller  voir 
à  la  proiuière  ville  où  il  passera;  mais  si  cela  retarde,  je  ne 
s<Tai  plus  à  la  frontière  »  (Turenne  à  Mazarin,  2  déceni- 
•  To  I6:j9.  a.  C);  et  le  maréchal  s'arrangea  pour  ne  plus  s'y 
trouver,  ce  qui  ne  devait  pas  déplaire  à  Mazarin. 

î.  Voir  t.  VI,  pp.  419-427. 

3.  A  Mazarin,  24  février  1660.  A.  C.  : 
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mareschal-général  ;  il  tcsnioigna  en  eslre  fortayse. . . 
Je  Tay  fort  enlreleiiu  et  avec  beaucoup  d'ouver- 
ture de  cœur...  Je  ne  le  trouve  pas  changé,  et  il 
m'a  semblé  de  la  mesme  iîumeur  que  quand  il  est 
parti,  hors  l'attachement  au  service  du  Roy  et  l'a- 
mitié dans  laquelle  il  dict  qu'il  veut  demeurer  avec 
V.  Ém.  •  .) 
hapatriement  Daus  sa  couvcrsation  avec  le  maréchal,  jM.  le 
jocv.ii.1.5.  Prince  lui  toucha  un  mot  d'une  alTaire  qui  venait 
de  faire  couler  beaucoup  d'encre,  donnant  lieu 
même  à  quelques-unes  de  ces  i)etites  scènes  tragi- 
comiques  dont  Mazarin  commençait  à  abuser  :  le 
licenciement  de  l'armée  que  Condé  commandait 
aux  Pays-Bas.  11  avait  été  convenu  que  trois  régi- 
ments d'infanterie  et  (rois  de  cavalerie,  bien  com- 
plets, passeraient  en  France  et  seraient  remis  au 
roi  très  chrétien  ;  nKiis  ces  cadres  ne  pouvaient 
comprendre  tous  les  soldats  de  M.  le  Prince,  sur- 
tout les  cavaliers;  il  en  fallut  licencier  un  bon 
nombre.  D'autre  part,  beaucoup  d'Irlandais,  mais 
surtout  les  \Vallons  et  les  Allemands,  ne  se  sou- 
ciaient guère  de  [)asser  au  service  de  France  ;  enfin 
certains  Français  avaient  leurs  raisons  pour  ne 
pas  vouloir  retourner  dans  leur  pays.  Mazarin  fit 
un  moment  grand  bruit,  croyant   ou  feignant  de 

I.  Turoniie  ù  Ma/drin,  2,  'ô  mars  I6G0.  A.  E.  ..•    . 
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croire  que  tous  les  vieux  cavaliers  de  Gonclé  allaient 
renforcer  l'armée  de  l'Empereur  en  Poméranie,  et 
criant  à  la  violation,  sinon  de  la  lettre,  au  moins 
de  l'esprit  du  traité.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
plus  longtemps  à  cet  épisode;  il  est  peu  intéressant 
de  savoir  si  quelques  débris  de  ces  bandes  pas- 
sèrent au  service  de  l'Empereur;  avant  la  fin  de 
janvier,  places  et  troupes  étaient  remises  aux 
officiers  du  roi  très  chrétien  par  ceux  de  },[.  le 
Prince  ^  et  l'armée  de  Condé  avait  disparu  pour 
ne  reparaître  que  cent  trente  ans  plus  tard,  dans 
des  conditions  bien  dilïérentes.  La  mission  déli- 
cate du  rapatriement,  «  rogneuse  commission  », 
dit  un  de  nos  correspondants  %  fut  très  heureuse- 
ment remplie  par  Ghamilly  —  un  nom  que  nous 
avons  déjà  rencontré  et   que  nous    retrouverons 


<.  C'est  à  Fabort  que  les  places  de  Rocroy  et  Liaclianip 
furent  remises.  La  revue  des  restes  do  l'armée  do  Coude  fut 
passée  à  Amiens  par  Lefèvre  d'Ormcsson  le  26  janvier  : 

Infanterie l.4oI  hommes. 

Cavalerie 1.160         — 

Ollieiers  réformés 77         — 

Total 2.688  hommes. 

Ajouter  200  chevaux  du  réiriment  de  ^farchin,  qui  rejoignit 
peu  après;  700  hommes  du  régiment  de  Condé,  qui  sortit  do 
Rocroy;  en  somme,  environ  2.200  fimtassins  et  1.360  maîtres 
qui  passèrent  en  corps  dans  l'armée  française.  Déjà  un  grand 
nombre  do  soldats  avaient  pris  parti  individuellement. 
2.  Bourguignet  à  Lcnct.  B.  N. 
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plus  loin,  —  qui  rcçAit  les  félicitations  de  son  chef  et 
celles  du  cardinal  ;  c'était  le  dernier  des  ofliciers- 
généraux  condéens  qui  restât  par  delà  la  frontière  \ 
Cette  aflaire  du  «  rapatriement  »  terminée  et 
M.  le  Prince  reconnu  irréprochable,  .Alazarin  essaya 
encore  de  le  reprendre  sur  un  manifeste  du  mar- 
quis de  Caracena.  Coudé  s'en  expliqua  dignement, 
ne  voulant  pas  api)rouver  son  ancien  camarade, 
mais  se  refusant  à  jugi'r  un  homme  «  qui  a  tous- 
jours  bien  vescu  avec  moy  »  ;  et,  pour  couper  court 
à  toute  nouvelle  chicane,  il  ajoutait  :  u  Je  ne  doute 
pas,  comme  vous  me  faites  l'honneur  de  me  le 
dire,  queje  ne  serve  de  matière  d'entretien  à  beau- 
coup de  personnes  et  que  plusieurs  ne  fassent  bien 
leur  cour  iuncsdespens,  et  que  toutes  mes  actions 
et  mesme  mes  paroles  ne  soient  bien  interprétées 
selon  le  sens  de  chacun.  Ma  consolation  en  cela, 
c'est  que  j'ay  a  Ha  ire  à  vous,  qui  en  sçavez  bien 
faire  le  discernement,  et  que  je  sçay  bien  que  mon 
intention  e^t  fort  droite;  ainsy  je  ne  m'en  mets 
guière  en  jK'ine,  et  je  suis  seur  que,  pourveu  que 
vous  vouliez  bien  continuer  à  me  parler  à  cœur 
ouvert  sur  toutes  los  choses  qui  regarderont  ma 
conduite,  vous  la  trouverez  tousjours  fort  droite  et 
fort  sincère.  '  » 

I.  Nous  avou.  drih  ,lit  .111.'  Miivliin  sVtait  s.-parô. 

2    M.  le  Pi-iiH'»'  >'  .MuAirin;  l'ai-i<.  n  mars  IGUO.  A.  C.     -. 
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Un  à  un,  nous  voyons  tomber  les  derniers  griefs 
que  pouvait  invoquer  Mazarin;  mais  il  n'avait  pas 
encore  désarmé  et  sa  méfiance  était  toujours  en 
éveil.  Quelque  application  que  mît  Condé  à  s'ella- 
cer,  à  ne  rien  dire  ni  faire  qui  put  réveiller  les  sus- 
ceptibilités d'un  homme  rancunier  et  tout-puissant, 
celui-ci,  au  courant  des  moindres  démarches,  des 
visites  reçues  ou  rendues,  voyait  ou  feignait  de 
voir  -AI.  le  Prince  toujours  à  l'artùt,  essasant  de 
capter  la  faveur  populaire,  de  se  faire  un  parti 
dans  le  parlement,  peut-être  même  de  séduire  les 
plus  éprouvés  serviteurs,  les  créatures  du  cardinal. 
Invité  par  Colbert  à  visiter  les  travaux  que  l'on 
poussait  rapidement  à  Yincennes  pour  la  prochaine 
arrivée  du  Roi,  Condé  s'empressa  de  rendre  compte 
de  sa  tournée,  se  louant  de  «  la  grande  chère  d,  du 
grand  accueil  qu'il  venait  de  recevoir  ^  ;  mais  Colbert 
i'avai-t  devancé.  Après  avoir  communiqué  au  car- 
dinal quelques  observations  faites  par  Condé  sur 
la  disposition  des  écuries,  il  ajoutait  :  »  Je  doibs 
encore  dire  à  V.  Ém.  que  S.  A.  me  parla  en  par- 
ticulier près  de  deux  heures  entières,  prenant 
plaisir  de  m'expiiquer  toute  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  avec  les  Espagnols,  et  s'estendant  fort 
en  toutes  occasions  sur  l'union   inséparable  qu'il 

I.  M.  le  Pi-iiico  il  -Mazariti,  12  murs  1660.  A.  C. 
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vouloit  avoir  avec  V.  Km.,  et  que  non  seulement  il 
en  avoil  la  volonté,  niais  mesnic  qu'il  n'cstoit  pas 
difficile  de  juger  qu'il  avoit  assez  d'esprit  pour 
coniioistre  qu'il  n'avoit  point  d'autre  party  à 
prendre,  me  priant  et  me  conjurant  par  diverses 
fois  de  luy  dire  toutes  les  choses  qui  pourroient 
venir  à  ma  connoissance  dans  lesquelles  il  pourroit 
manquer  par  inadverlance...  J'ay  obmis  de  dire  à 
V.  Km.  que  M.  le  Prince  m'obligea  presque  par 
force  à  me  medre  à  table  avec  luy  '.  » 
•  En  quelques  lignes  ti-acées  de  sa  main  sur  les 
marges  de  celte  di'pèche,  avec  son  accent,  sa 
granmiaire,  son  (»r(liographe  particulières,  le  car- 
dinal répondit  presffue  avec  aigreur  et  d'un  ton  de 
reproche,  comme  s'il  voulait  gourmander  Colbert 
d'avoir  écouté  Coudé  avec  trop  de  ci'édulité  et  de 
se  laisser  prendre  trop  facilement  aux  caresses 
d'un  homme  qui  pouvait  redevenir  le  rival  du  pre- 
mier mim'stre  :  «  Si  M.  le  Prince  respond  par  ces 
actions  aux  })aroles  par  lesquelles  tâche  de  per- 
suader tout  le  monde  {[u"il  veut  vivre  dans  la  der- 
nière amitié  avec  moy,  j'en  auray  beaucoup  de 
joye,  et  luy  sera  très  heureux  ;  mais  si  tous  ces 
avances  vont  à  le  mettre  en  estât  de  demander  des 
grâces  que  je  ne  croye  pas  que  le  Roy  luy  doive 

i.  Colbert  à  Mazarin,  8  mars  tGGO.  B.  N. 
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accorder,  la  bonne  intelligence  ne  durera  pas 
longtemps;  et  puisque  il  vous  a  tant  pressé  de  luy 
dire  vos  sentiments  dans  les  choses  qui  peuvent 
regarder  son  service  et  la  conservation  de  celte 
union  entre  luy  et  moy,  je  voudrois  bien  que  vous 
prissiez  occasion  de  connoislre  les  siens  à  l'esgard 
du  parlement,  lequel  assurément  je  prévois  que 
sur  le  prétexte  de  faire  soulager  le  peuple  à  l'oc- 
casion de  la  paix  entreprendra  des  choses  qui  cho- 
queront l'authoiité  royalle,  et  il  seroit  bon  de 
sçavoir  de  bonne  heure  ce  que  on  doibt  attendre 
du  dit  Prince  en  une  telle  rencontre,  c'est-à-dire 
si  lévcroit  le  masque  pour  appuyer  les  résolutions 
que  le  Uoy  pourroit  prendre  ou  si  ne  songeroit  que 
à  se  mcsnagger,  comme  plusieurs  personnes  s'im- 
maginent  à  cause  de  son  humeur  et  par  les  grandes 
démonstrations  qu'il  a  faites  à  touts  les  gens  de 
robbe,  ayant  traitté  les  présidents  aumortiermieux 
que  les  officiers  de  la  couronne.  J'ay  appris  aussy 
des  personnes  qui  y  estoient  présentes  qu'il  a  fort 
applaudi  aux  arangues  dans  lesquelles  on  luy  a 
dit  que  la  paix  luy  estoil  deue  et  que  on  sçavoit 
bien  que  c'estoit  luy  quiavoit  conclu  lemariagge.  » 
Au  milieu  de  cet  échange  de  vues  et  comme 
confirmation  de  la  semonce  adressée  à  Colbert, 

_•,.■!.  TT  M.  le  Prince 

survient  un  incident  nouveau.  Une  grave  accusa-      conciliant. 
tion  est  portée  contre  JM.  le  Prince,  et  ^fazaiin 
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s'empresse  d'en  écrire  oQkiellement  à  Colbert  *  : 
<(  On  fait  grand  l)ruit  icy  sur  ce  qu'on  a  apris 
par  diverses  lettres  venues  de  Paris  que  dans 
l'occasion  du  deuil  de  feu  S.  A.  R.  il  s'est  fait 
faire  un  caresse  avec  les  clous  par  dessus  la 
housse;  Monsieur  nirsuie  en  a  reccu  des  lettres 
et  en  a  parlé  au  Uoy  ri  ù  la  Reyne  comme  d'une 
entreprise  quejM.  le  Piince  vouloit  f.iire  contre  luy 
et  les  enfants  qu'il  pourra  avoir;  mais  je  l'ay  su- 
plié  de  suspendre  son  jugement  jusques  ù  ce  que 
l'on  sceust  si  la  chose  <'S(oit  véritable...  Chacun 
soustient  que  c'est  une  nouveauti'  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'exemi^Ie  (iiraueun  premier  prince  du  sang  ayt 
fait  cela,  non  pas  mcsnie  feu  ^I.  le  Prince  lorsc|u'il 
estoit  héritiei'  présomptif  de  la  couronne,  à  cjuoy 
l'on  adjousfe  que  ^I.  le  Prince  n'en  a  usé  de  la 
sorte  ny  à  la  mort  de  ^I.  son  ])ère,  ny  en  aucune 
autre  occasion.  »  Le  cardinal  ne  peut  croire  à  une 
semblable  outrecuidance;  mais,  si  l'avis  se  trouve 
fondé,  il  estime  nécessaire  d'y  remédier  prompte- 
ment,  «  n'ayant  en  cela  d'autre  but  que  le  service 
de  M.  le  Prince  ».  Est-ce  bien  exact,  et  Mazarin 
n'était-il  pas  toujours  k  la  recherche  de  griefs  pe- 
tits ou  grands? 

Cette  grosse  alai'me  des  «  clous  »  s'en  alla  en 

1.  Aix,  9  mars  I6C0.  B.  N.  .  .    ' 
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fiunee.  Une  autre  alerte  parut  un  moment  plus 
sérieuse  :  c'était  une  de  ces  querelles  de  préséance 
entre  les  princes  français  et  certains  princes  étran- 
gers, qui,  au  temps  des  troubles,  avaient  maintes 
fois  failli  mettre  Paris  en  sang  et  la  France  en  feu. 
«  M"   les  Lorains  ont  faict  beaucoup   d'imperti- 
nences  despuis  mon  retoui";  j'ay  tasché  de  me 
tirer  de  touts  leurs  sots  discours  par  le  mcspris. 
En  un  autre  temps,  j'aurois  eu  peine  à  soulïrir 
toiittes  leurs  sotises;  mais  j'ay  juge  qu'en  celuy-cy 
je  ne  pouvois  mieus  faire  qu'en  user  ainsy  \  »  On 
en  fut  quitte  pour  quelque  bouderie  du  duc  de 
Lorraine.  Sans  iliire  aucun  sacrifice  qui  put  coûter 
à  sa  fierté  de  race,  M.  le  Prince  avait  évité  toute 
provocation.  Le  Roi  lui  en  sut  gré;  au  témoignage 
de  satisfaction  qui  lui  fut  adressé,  Gondé  répondit 
en  termes  bien  choisis  pour  ne   pas  déplaire  à 
Mazarin  :  «  En   arrivant  icy,  j'ay  cogneu  claire- 
ment la  bonté  que  vous  avez  eue  de  tesmoigner 
que  le  Hoy  et  vous  estiez  satisfaicts  de  moy.  C'est 
une  obligation  que  j'auray  de  la  peine  à  pouvoir 
bien  recognoistre.  » 

Il  fallait  encore  quelque  acte  public  pour  effacer 
tout  souvenir  des  troubles  et  des  luttes  passés;  il    ,3  si'iIë'nT.rc 
fallait  que  Condé  se  fît  voir  aux  Parisiens,  occu-  u..  }^!VyZ 

!.  M.  le  Prince  au  marcclial  do  Gramont,   r'  mars   1660 
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pant  auprès  du  Roi,  auprès  de  celle  qui  fut  la  Ré- 
gei](e,  la  place  (pii  npparlient  au  premier  priuce 
du  saug.  Le  29  août,  sur  le  théâtre  de  la  sanglante 
rencontre  du  2  juillet  J(>.V2,  rue  Saint-Antoine, 
dans  l'église  des  Jésuites,  assis  à  coté  d'Anne 
d'Autriche,  31.  le  Prince  écoutait  le  panégyrique 
de  saint  Louis,  et,  le  o  septembre,  accompagné 
de  son  fils,  il  assistait  à  «  la  magnifique  et  su- 
perbe entrée  du  iloi  et  de  la  Ueinc  en  la  bonne  ville 
de  Paris,  3P''  la  Princesse  y  étant  à  côté  de  la 
Reine  ».  Le  leud'^main,  il  présenta  au  Roi  les  par- 
lement, chambre  des  comptes  et  corps  de  ville  de 
Dijon,  prenant  jîinsi  possession  du  gouvernement 
de  Roui-gogne,  gouvei'ucment  dont  l'importance 
est  bien  réduite  dans  l'état  du  royaume  et  sous  la 
forme  actuelle  df  l'autorité  royale,  mais  seule 
fonction  olficielle  dont  Condé  soit  investi.  C'est  sur 
ce  terrain  qu"a[)rt'S  plusieurs  années  de  patience 
et  d'application  il  pourra  reprendre  pied,  non 
plus  pour  agitei-  sa  patrie  et  poursuivre  d'am- 
bitieux desseins,  mais  pour  rentrer  dans  le  ser- 
vice et  jeter  un  nouvel  éclat  sur  les  armes  de  la 
France. . 

Voici  sa  situation  actuelle  :  prince  du  sang  ré- 
tabli dans  son  rang,  jouissant  de  ses  prérogatives, 
mais  éloigné  de  toute  partici[)ation  aux  alTaircs 
publicpies  ou  militaires,  ou  du  moins  ne  s'y  ralta- 
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chant  que  par  le  faible  lien  du  gouvernement  de 
Bourgogne,  se  débattant  au  milieu  des  prétentions, 
des  réclamations,  des  rivalités  qui  survivent  à 
l'existence  même  des  partis,  courtisan  bien  ac- 
cueilli du  maître,  mais  sans  laveur  et  sans  in- 
fluence, grand  seigneur  fort  embarrassé,  chargé 
de  dettes,  ayant  de  larges  revenus  dont  il  ne  peut 
pas  jouir,  toutes  les  charges,  toutes  les  obliga- 
tions de  l'opulence,  avec  peu  de  ressources  pour 
les  acquitter;  il  lui  reste  ce  que  personne  ne  peut 
lui  ravir,  la  gloire  acquise  et  ce  que  Labruyère 
nomme  le  mérite  personnel. 

Olium  cum  digniUde  !  Le  repos,  le  repos  en-  i,i 
touré  d'honneurs,  mais  arrivé  avant  l'heure  ;  une 
vie  relativement  calme,  dont  la  monotonie  n'est  "m 
guère  troublée  que  par  les  gémissements  des 
créanciers  et  par  les  plaintes  plus  ou  moins  amcres 
de  certains  compagnons  de  l'exil  qui  se  croient 
sacrifiés;  contraste  complet  avec  l'activité  inces- 
sante, dévorante  de  la  guerre  et  des  luttes  civiles, 
bien  que  Condé  retrouve  quelque  souvenir  de  ses 
habitudes  de  soldat  dans  Tinstabilité  forcée  de  sa 
résidence,  obligé  qu'il  est  d'abord  d'errer  entre 
des  maisons  depuis  longtemps  délaissées,  où  il 
campe  plutôt  qu'il  n'habite.  Chantilly,  par  exemple, 
et  Saint-Maur.  Valéry  est  loin  et  ne  vaut  guère 
mieux;  Condé  ne  fit  qu'y  paraître  et  s'arrèla  un 
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moment  dans  cctto  nécropole  de  famille  lors  de  sa 
course  rapide  en  Bourp;ogne. 

Un  peu  moins  délabré  que  les  châteaux  ou 
villas,  son  hôtel  de  Paris,  l'hôtel  de  Condé,  est  le 
premier  remis  à  ]^cu  près  en  état.  Sombre^  adossé 
aux  fossés  ',  au-dessus  de  la  tour  de  Nesle,  un 
peu  écrasé  par  le  voisinage  du  beau  palais  qu'ha- 
bitaient alors  la  veuve  et  les  filles  de  Gaston", 
cet  hôtel  était  spacieux,  avec  appartements  de 
réception  et  larges  di'pendances  où  pouvaient 
trouver  place  Madame  la  Princesse  et  son  service 
séparé,  les  suites  des  deux  princes,  ainsi  que  les 
écuries,  bureaux,  etc.  Aussi  est-ce  là  que  Condé 
finit  par  se  fixer  et  passer  presque  tout  son  temps, 
près  des  amis,  des  alTaires  et  dans  le  voisinage 
habituel  de  la  cour,  alternant  avec  son  fils  pour 
remplir  les  fondions  décoratives  de  grand-maître  de 
France,  exact  à  tenir  la  place  qui  lui  appartenait 
auprès  du  Roi  dans  les  cérémonies.  Il  y  en  eut  de 
funèbres,  lugubres,  douloureuses  même  pour  lui, 
lorsque,  par  exemple,  il  fallut  rendre  les  derniers 
devoirs  à  sa  fille  unique,  une  enfant  de  quatre  ans  ^ 

1.  C'ost-à-dire  on  dehors,  au-delà  de  la  rue  des  Fossé.s- 
>Ionsieur-lo-Prinrt',  emplacement  actuel  do  rOdêon.Voir  t.  III 
p.  8. 

2.  Lo  Luxombourï. 

3.  ^l'"  do  Bourl.oii,  portée  aux  Carmélites  du  faubourg 
Saitil-Jacquos  lo  18  septembre  1660. 
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Il  y  en  eut  aussi  de  brillantes  et  joyeuses  :  le 
29  février  IGCl,  les  épousailles  de  Charles  de 
La  Perte  et  d'IIortense  Mancini  furent  célébrées 
à  Vincennes  avec  peu  de  faste,  mais  avec  de 
grandes  marques  de  la  faveur  royale  ;  nièce  favo- 
rite du  cardinal,  qui  avait  mis  sa  couronne  ducale 
dans  la  corbeille  de  noces,  la  mariée  était  alors 
fort  avant  dans  la  confidence  du  Roi  ^  M.  le 
Prince  accompagnait  S.  M.  lors(ju'Elle  fit  aux 
nouveaux  époux  l'honneur  de  souper  avec  eux. 

Le  30  mars  suivant,  au  palais  Cardinal,  autre 
cérémonie  nuptiale,  à  laquelle  le  premier  prince  du 
sang  et  le  grand-maître  de  France  prennent  part 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  officielles  ;  il 
s'agit,  cette  fois,  d'un  mariage  véritablement  illus- 
tre, d'un  événement  de  famille  qui  intéresse  la 
dynastie  :  le  frère  unique  du  Pioi,  héritier  appa- 
rent du  trône,  Monsieur,  duc  d'Orléans,  conduisait 
à  l'autel  la  petite-fille  de  Henri  IV,  sœur  de  ce 

1.  Arniand-Charlos  do  La  Porto,  fils  du  luaroolial  de 
La  Moilloraio,  devouu  par  sou  inafiagc  duc  do  Rotholoi-s- 
Mazarini,  est  plus  connu  sous  lo  nom  de  duc  .Alazarin.  Par 
un  autre  mariage  célébré  un  mois  plus  tard,  —  œuvre  pos- 
thume de  Mazarin,  —  Marie  Mancini,  le  premier  amour  de 
Louis  XIV,  devint  la  connétal)le  Colonna.  Elle  mena  une  vie 
aussi  agitée  que  sa  sœur  Hortense,  s'associa  à  ses  aventures 
et  à  SCS  extravagances,  et  mourut  au  mois  de  mai  l7lo,  seize 
ans  après  la  ducliessc  Mazarin,  qui  finit  presque  misérablement 
ses  jours  en  Angleterre,  à  Chelsea,  eu  1699. 
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roi  d'AnglelciTC  (iui  venait  de  «  reprendre  sa  cou- 
ronne, »  *  princesse  s})irituelle  et  gracieuse  dont 
le  charme  devait  émouvoir  plus  d'un  cœur;  la 
voix  de  Bossuct  a  éternisé  la  mémoire  de  sa  lin 
■  :   :-  tragique.    Entre  ces  deux  mariages,  un  homme  a 

disparu  ;  celte  mort  ne  va-t-cllepas  modifier  profon- 
dément l'allure  du  gouvernement  et  la   situation 
.   '    .  de  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'atmosphère  de  la 

cour?  Le  cardinal  i)révoyait  sa  fin  prochaine  lors- 
qu'il hâtait  la  célébrai  ion  du  mariage  de  sa  nièce 
Ilortense  ;  il  survécut  à  peine  quelques  jours. 
Mort  de  Mazana      Lc  7  uiai's,  aprcs  avoir  reçu  l'extrême-onction 

(mars  lOOO.  ,  i       i,     •       .     i      i       r         -ii  i        -i     v 

condô  rest.>     eu  presenco  du  lloi  et  de  la  tamille  royale,  il  dis- 

«  banni  du  secr-'t 

des  aiTaires. .    triDua  culrc  los  prnices  et  princesses  une  partie 
de  son  trésor  de  ])ierreries.  Gondé  eut  pour  sa 
■      ■'  part   un  gros  diamant,  et  le  présent  fut  accom- 

pagné de  grandes  assurances  d'amitié.  Au  milieu 
.     ,;-        .  des  suprêmes  souffrances ,  JMazarin  savait  encore 
-  <         jouer  son  rôle  et  déguiser  sa  pensée.  On  assure, 
■  '^'-é  et  c'est  vraisemblable,  que,  le  même  jour,  le  car- 

dinal avait  longuement  entretenu  le  Roi,  cherchant 
à  édifier  son  pupille  chéri  sur  les  desseins  secrets 
que  Condé  ne  pouvait  manquer  de  nourrir,  sup- 
pliant leUoi  de  défendre  sa  couronne  et  de  barrer 

1.  Vieille  clmnson  des  Cm-aliers  :  «  le  roi  reprendra  sa 
couronne  »...  La  restaurât  ion  sar(.'oin[ilit  eu  IG60  et  Charles  II 
rentra  à  Londres  le  29  mai. 
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la  route  à  un  insatiable  ambitieux.  La  cour,  tout 
le  monde  officiel,  s'agitait  perplexe  :  qui  prendrait 
la  direction  du  gouvernement?  Le  Roi  était  si  jeune  ! 
Et,  tout  bas,  bien  des  gens  avaient  prononcé  le 
nom  de  M.  le  Prince;  mais  on  fut  promptement 
fixé.  Le  corps  de  Mazarin  était  encore  chaud  que 
le  Roi  réunissait  les  quatre  ministres  «  dont  il 
voulait  continuer  à  se  servir  »,  pour  leur  annoncer 
que  désormais  ils  travailleraient  avec  lui  seul  et 
ne  recevraient  d'ordres  que  de  lui,  leur  défendant 
de  rien  décider,  de  rien  exécuter  sans  son  atta- 
che-, et  aussitôt  il  voulut  expédier  les  affaires  cou- 
rantes \  comme  il  lit  toute  sa  vie  avec  la  régu- 
larité du  soleil  qu'il  a  pris  pour  emblème  ■ . 
Trois  jours  plus  tard  \  Condé  fut  convoqué  avec 
ifS  autres  princes  et  grands  au  premier  conseil  que 
le  Roi  crut  devoir  tenir  «  sur  quelque  matière  de 
guerre  .étrangère  »,  par  respect  pour  l'ancienne 
forme  et  sans  que  cela  put  tirer  à  conséquence; 
déjà  tout  était  réglé  «  pour  resserrer  le  secret  des 

1.  Nos  archives  possèdent  l'original  du  Journal  des  reso- 
lutions prises  et  des  ordres  donnez  par  le  Roi/  sur  les 
affaires  courantes  pendant  les  mois  de  mars  à  septembre  1 661  ; 
manuscrit  à  deux  colonnes,  la  proposition  ou  l'exposé  ii  droite, 
la  décision  à  gauche.  Les  {)reniiers  articles  portent  la  date  du 
9  mars  1661,  jour  do  la  mort  do  Mazarin. 

2.  Michelet. 

3.  12  mars  1661. 
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affaires  et  en  bannir  M.   le  Prince  ^  ».  Toutefois 
•;  ,  les  distinctions  lionorifiqucs  ne  lui  sont  pas  re- 

fusées   et   lui   sont  même  accordées    de    bonne 
grâce. 
condr  reçoit        A   quarautc  ans,   le  vainqueur  de    Rocroy  ne 

le  cordiju  bleu  ,    .,  ,  i  i  i  t  ,     . 

(31  décembre    portait  pas  encore  le  cordon  bleu.   La  conduite 
Guitaut       qu'il  avait  tenue  pourrait  expliquer  et  justifier  un 
coiiçny'-saHt'in-.  retard  (|ui  étonne  au  premier  abord;  en  fait,   il 
n'y  avait  pas  eu.  de  promotion  dans  l'ordre  depuis 
le  dernier  cliapilrc  tenu  par  Louis  XIII  en  1633. 
Le  31  décembre  IGGL,  le   prince  de  Condé  fut 
■  /  .  reçu   par   le    Kui  chevalier   du   Saint-Esprit,    en 

. .:    :  môme   temps  que  son   fils  et  que  son  frère,  le 

;.-  :^  •  prince  de  Conti.  Cette  promotion,  tort  nombreuse, 

offrit  au  comte  de  Coligny-Saligny  l'occasion  qu'il 
guettait  pour   rompre   avec  éclat  un  lien  qui  lui 
.    .-      pesait  depuis  longtemps.  Autorisé  par  le  Roi  à 
disposer  d'un  des  colliers  que  S.  M.   allait  dis- 
tribuer, Coudé  désig-na  son  premier  gentilhomme, 
...".:        le  comte  de  Guitaut,  qui  l'avait  toujours  suivi  et 
que  nous  avons  vu  si  grièvement  blessé  au  fau- 
bourg Saint-Antoine  ;  ce  clioix  fut  agréé  par  le 
ii  /:;■•  •!  ■:■   Roi  et  Guitaut  eut  le  cordon  bleu. 

Coligny  s'en  montra  olïensé,  soutenant  que  cet 
honneur  lui  revenait  et  lui  était  injustement  ravi  ; 

I.  Mottovillc.         r.io  v..^  ';n:c 
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car  il  prétendait  l'emporter  sur  Guitaut,  sinon 
■  par  le  courage  et  la  fidélité,  au  moins  par  la 
naissance  et  les  services.  Hargneux,  il  ne  se  trou- 
vait pas  traité  selon  son  mérite,  et  son  orgueil 
intraitable  n'admettait  pas  qu'on  put  lui  pré- 
férer, à  lui  qui  se  dit  grand  seigneur  et  qui  a 
exercé  d'importants  commandements,  un  petit 
gentilhomme  qui  n'a  jamais  conduit  les  troupes 
dans  aucune  action.  Les  explications  les  plus 
aflectueuses  ne  purent  désarmer  son  courroux,  et 
il  rendit  avec  hauteur  sa  commission  de  mestre- 
de-camp  du  régiment  d'Anguien.  Retiré  chez  lui 
dès  ce  jour,  rappelé  quelques  mois  à  l'activité 
pour  conduire  un  secours  en  Hongrie  (où  il  prit 
une  part  glorieuse  à  ia  bataille  de  Saint-Gothard), 
puis  rentré  dans  la  retraite,  il  employa  ses  loisirs 
à  écrire  ses  Mémoires,  dans  une  forme  bizarre, 
saccadée,  s'attachant  à  dénigrer  son  ancien  gé- 
néral avec  un  acharnement  dont  il  ne  fait  pas 
mystère  :  a  Je  ne  reprends  jamais  la  plume  que 
ma  première  pensée  ne  soit  de  dire  pis  que  pendre 
de  M.  le  Prince.  »  La  profusion  même  et  la  vio- 
lence des  outrages  qu'à  chaque  page  il  prodigue 
à  Condé  ôtent  toute  valeur  à  la  plupart  de  ses 
assertions  ^  De  son  cùté,  Guitaut  ne  conserva  pas 

I.  Jraii  (le  Colixny  mourut  eu  lOSG    voir  t.  V,  p.  ;J2|,  uote). 
Sou  û\<  Gaspard  u'hérita  pas  dos  raucuucs  i)ati'rut.'llcs;  ayant 
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longtemps  ses  fondions  de  chambellan:  il  avait  en 
cette  même  ann.^e  épousé  F  héritière  du  marquisat 
d'Époisses  ^  ;  les  cnibarreas  de  cette  succession, 
qui  le  retenaient  en  province,  l'éloignèrent  de 
M,  le  Prince  ;  par  un  enchaînement  de  circon- 
stances, ils  amenèrent  un  refroidissement  dont  on 
retrouve  la  trace  dans  la  correspondance  de 
W°  de  Sévigné,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  rup- 
ture". 

Heureux  sans  doute  de  porter  les  insignes  de 
cet  ordre  de  famille  ({ui  était  déjà  fort  prisé  en 
Europe,  Coudé  eut-il  la  même  satisfaction  à  rece- 
voir un  lémoignnge  plus  direct  peut-être  et  plus 
spontané  de  la  faveur  royale?  Louis  XIV  ayant 
autorisé  ses  plus  familiers  courtisans  à  se  parer 
du  justaucorps  bleu  qu'il  portait  lui-même,  Condé 
fut  enrôlé  parmi  les  »  justaucorps  à  brevet  ».  Nous 
aurions   passé  cet  incident  sous   silence  si   cette 

quitté  la  robe  pour  preiulro  l'opée,  il  devint  mestre-de-camp 
du  rogiment  do  Coiulé,  et  mourut  en  1094,  à  lage  de  trente- 
deux  ans.  Il  avait  épousé  en  1690  Marie  do,  Madaillan  de 
Lesparre,  fille  du  marquis  de  Lassay. 

1.  Louise  de  La  Grange  d'Arquion,  morte  en  1607.  Pour 
aider  Guitàut  à  sortir  des  ditTicultés  de  la  succession,  M.  le 
Prince  avait  accepté  le  fidci-commis  d'Époisses.  Lorsque  le 
domaine  fut  restitué  à  son  propriétaire,  on  no  put  tomber 
d'accord  sur  la  compensation  des  frais. 

2.  Ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  lettres  conservées  à 
Chantilly  et  à  Époisses. 
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promotion  d'un  genre  particulier  n'avait  fait  l'objet  :  -■ 

d'un  brevet,  signé  Louis  et  plus  bas  Guénégaud,  : 

classé    parmi    les    monuments    historiques    des 
Archives  nationales.  Les  plus  grands  règnes  ont         .-,  - 
leurs  petits  côtés. 

Si  3L  le  Prince,  en  bon  courtisan,  crut  devoir  Le  carrousel 

(5   juin    \>'<>yii, 

se  parer   d'un   vêtement  qui   ne   semblait  guère      .i.e  héros 

^  a.-  riii>t  ire 

séant  à  sa  figure  et  à  son  âge,  il  eut  plus  de  joie       ei  ceiui 

lie  la  faî.le.  *• 

à  se  montrer  au  peuple  de  Paris  dans  un  appaieil 
théâtral  sans  doute,  mais  guerrier,  et  avec  une 
allure,  un  éclat  qui  fixèrent  tous  les  regards. 
Depuis  son  retour,  on  l'avait  aperçu  dans  le  fond 
d'un  carrosse,  au  coin  d"un  balcon,  dans  le  chœur 
d'une  église,  dans  sa  loge  au  théâtre  ;  le  5  juin 
1662,  tous  le  virent  à  cheval,  en  pleine  lumière.  >,  • 
Le  Roi  donnait  en  ce  jour  une  des  fêtes  les  plus 
brillantesqui  aient  jamais  animé  les  rues  de  Paris  ; 
un  livre  splendide  nous  ^cn  a  conservé  tous  les 
détails.  Déjà  majestueux,  magnifique,  Louis  XIV 
y  figurait  le  premier,  représentant  l'empereur  de 
Rome  ;  son  frère  le  suivait  à  la  tète  des  Persans;  ■: 

M.  le  Prince  conduisait  les  Turcs.  Réunis  près  de 
l'ancien  hôtel  de.Vendôme,  les  quadrilles  défilèrent 
lentement  par  les  rues  de  Richelieu,  Saint-IIonoré 
et  Saint-Nicaise  pour  venir  manœuvrer  et  jouter 
devant  les  dames  entassées  aux  balcons  des  Tui- 
leries, sur  la  place  qui  porte  encore  aujourd'hui        ■',•., 

VII.  10 
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le  nom  du  Ccirrousel.  Il  y  avait  dix  ans,  à  quelques 
jours  près,  le  peuple  de  Paris  saluait  de  ses 
acclamations  un  prince  du  sang  royal  de  France, 
armé  contre  le  Roi,  sortant  d^une  lutte  héroïque, 
les  vêtements  en  désordre,  précédé  d'un  long 
cortège  de  blessés,  traversant  les  rues  à  la  tète 
d'une  poignée  de  soldats  noirs  de  poudre;  et  voici 
qu'après  ce  long  intervalle  le  môme  prince  appa- 
raît en  un  j<>ur  de  léle,  dans  la  suite  de  son  roi, 
sur  un  chevtd  de  'parade  richement  caparaçonné, 
couvert  de  bijoux,  de  panaches,  d'étolTes  pré- 
cieuses, portant,  comme  les  cavaliers  qui  l'en- 
tourent, un  costume  de  théâtre,  mais  conservant 
sous  ce  déguisement  un  air  de  guerre  auquel  per- 
sonne ne  peut  se  méprendre.  On  se  nommait  ceux 
qui  suivaient  cet  empereur  des  Turcs  et,  d'instinct, 
la  foule  salue  le  capitaine  et  les  lieutenants  sur 
lesquels  on  compte  pour  f:iire  la  gloire  du  règne. 
Voici  le  héros  de  l'histoire,  criait-on  au  passage 
de  Condé  ;  et  voici  celui  de  la  fable,  se  reprit-on 
àdire  quand  le  brillant  conducteur  de  l'entreprise 
de  Naples  défila  en  tète  des  «  sauvages  »  du  qua- 
drille américain. 

En  voyant  passer  rarrière-petit-fils  du  vainqueur 
-de  Dreux  auprès  des  descendants  du  vaincu  de 
Jarnac,  on  ne  se  doutait  guère  que  Henri  de  Lor- 
j-aine  serait  le  dernier  duc  de  Guise  de  sa  race, 
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ni  surtout  que  ce  titre  fameux  dans  les  annales      r,.  •  ,' 
de  la  Ligue  passerait  à  un  prince  de  Condé,  celui-     ,','>.,,. 

là  même  qui,  dans  la  passe  d'armes  de  ce  jour,  ^.  ". 
conduisait  les  «  chevaliers  indiens  ^   »  :,/., 

Les   acclamalions    de  la    foule  étaient  préma-    .,    •,/;.' 
turées  ;  les  temps  ne  sont  pas  encore  venus  ;   et      ^   ,,  - 

quand  le  silence  succéda  aux  fanfares  des  trom-  ,        .  . 

pettes,  quand  les  estrades  et  les  oripeaux  dispa-  ■  ■•  '  ,'. 
purent,  M.  le  Prince  resta  aussi  éloigné  que  jamais,  ,  -^ 
semblait-il,  de  tout  emploi  dans  l'État. 

Et  Condé  continuait  sa  vie  de  loisir,  retrouvant  Nouveaux  sai.. 

et 

çà  et  là  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  souvenirs  aud.-uues  amu 
elfaccs  par  tant  d'événements  et  par  la  longue  sé- 
paration, mais  que  maintes  rencontres  font  revivre.   • 
L'hôtel  de  Nevers  est   fermé    comme   l'hôtel   de 
Rambouillet;  au  cabinet  de  la  princesse  Marie,  à 
la  fameuse  cliambrc  bleue  de  la  divine  Artliénice, 

I.  llrnri  de  Lorraiiio  mourut  en  16C4.  Après  diverses  vicis- 
situdes, son  titre  et  une  partie  de  .sa  succession  écliureut  ii  '',., 
Henri-Jules  de  Bourbon,  du  chel'  de  sa  femme,  Aune-Bone-  ,  , 
dicte  de  Bavière,  qui,  par  sa  yraiurmère  inateruelle,  descen-  .. 
dait  directement  du  Balafré  et   de   (]laud(^   du   Lorraine,  en              ■ ., 
faveur  duquel  François  l"  av;;it  éri,^^.'  la   terre   de   Guise   en 
duclié-piiirie.  Le  même  arrêt  du   parlement   (1689),   qui,   en              ,  ,. 
appelant  les  «  héritiers  naturels  »  a  la  succession  do  Henri  de 
Lorraine,  avait  assuré  le  duché  de  Ctui^L'  au   [irinco   et   à   la 
princesse  de;  Condé,   atlriluiait  à  la  Grande  .Mademoiselle  le 
reste  des  Jjiens,  Eu,  Aumalc,  Joinville,   etc.,   qui  passèrent 
ensuite  ii  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  mère  ilu  roi  Louis- 
Philippe.                                                                   ■     .       -.       ;,. 
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ont  succédé  de  p;\!os  copies  (jui  n'ont  pins  l'éclat 
des  originaux.  Cliez  M"''\le  La  Fayette,  on  s'eflbrce 
de  conserver  les  traditions  de  la  «  société  polie  », 
représentées  par  l'arbitre  .souverain  de  la  déli- 
catesse et  du  g-oùt  :  M.  de  La  Rochefoucauld  n'en 
bouge  ;  il  y  a  là  une  de  ces  liaisons  que  le  monde 
respecte  et  ne  veut  pas  regarder  de  trop  près.  Le 
salon  de  ^M""'  de  La  Suze  est  d'accès  plus  facile  et 
de  maintien  moins  grave;  force  gens  de  lettres  et 
gens  d'esprit;  le  beau  monde  y  paraît  avec  dis- 
crétion. La  dame,  llenriolte  de  Coligny,  est  de 
grande  naissance,  petitc-fiUe  de  l'amiral,  mais 
séparée  de  son  mari,  un  des  fidèles  de  M.  le 
Prince,  qui  l'a  un  moment  forcée  à  reprendre  le 
nom  écossais  de  son  premier  époux  ^  ;  elle  se  pique 
d'écrire,  publie  des  recueils  de  lettres  ou  de  vers. 
31.  le  Duc  fréquentait  ces  deux  salons  ;  il  en  parle 


.,.,,  i.  Ilenrietto  <i<!  CoHlmw  avait  épousé  en  premières  noces 

Thomas  li.\iiiil!on,  comte  d'Addington,  Écossais;  devenue 
veuve,  elle  ne  tarda  pas  à  épouser  Gaspard  de  Cliampagno, 

b>  .^j,  comte  de  La  Stizc,  dont  la  jalousie  fut  bientôt  mise  à  l'épreuve. 

,  Tandis  qu'il  suivait  la  fortune  du  prince  de  Coudé,  sa  femme 

restait  en  France  et  abjurait  le  protestantisme  (l6o3);  un  arrêt 
du  parlement  lui  rendit  sa  liberté.  Célèbre  par  sa  beauté,  ses 
aventures,  ses  vers,  elle  fut  cliantée  par  tous  les  poètes  du 
temps,  même  par  lîoileau,  qui  trouve  dans  ses  élégies  ua 
a  agrément  infini  ».  Elle  mourut  en  I6T3,  ayant  réglé  sa  vie 
d'après  cette  maximo  :  tf  Tout  le  devoir  ne  vaut  pas  une  faute 
faite  par  tendresse  ». 
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souvent.  Y  a-t-on  vu  31.  le  Prince?  Du  moins  il 
en  recueillait  les  échos  et  vivait  un  peu  dans  leur 
orbite. 

Des  joyeux  temps  de  la  Régence,  une  relique, 
la  Guirlande  de  Julie,  est  fidèlement  conservée  par 
M"""  de  Montausier,  la  nouvelle  dame  d'honneur 
de  la  Reine.  Or,  la  duchesse  de  jNavailles,  dont 
Julie  d'Angcnnes  vient  de  prendre  la  place,  n'est 
autre  que  la  coquette  Neuillant,  qui  jadis  voulait 
attirerai,  le  Prince  par  l'opulence  de  ses  charmes. 
Aujourd'hui  grande  dame  et  sévère,  elle  semble 
ouvrir  la  voie  à  sa  filleule,  Françoise  d'Aubigné  % 
qui  végète  dans  un  faubourg  sans  que  personne 
puisse  soupçonner  l'étrange  fortune  qui  attend  la 
veuve  du  cul- de-jatte  ;  mais  la  gravité  de  31  ""^  de 
Maintenon  n'est  pas  encore  de  mise  ;  la  marraine 
de  31™"  Scarron,  éloignée  de  la  cour,  va  entraîner 
son  mari  dans  une  soudaine  disgrâce  ;  et  avec  un 
ton  de  raillerie  contenue,  31.  le  Prince  écrira  à  la 
reine  de  Pologne:  «  Le  Roy  n'estoit  pas  content 
de  luy  (Navailles)  à  cause  de  sa  femme  ;  c'est  un 
brave  homme  et  il  a  bien  servy;  mais  il  n'est  pas 
bon  courtisan.  » 


1.  M™'  de  Xavailles,  Suzanne  de  Baudéan,  la  Neuillant  de 
la  Uéj^ence,  avait  tenu  sur  les  fonts  de  l'éidise  Notre-Dame 
de  Niort  la  petite  Franroiso  d'Aubigné,  qui  devint  .M"""  de 
Maintenon. 
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Celte  conquctc  ne  suffit  pas  à  iM"'°  de  Mon- 

tausier;  elle  veut  aussi  donner  une  gouvernante 

au  Dauphin,  et  son  choix  évoque  un  autre  sou- 

•  ■=    '  venir  de  la  jeunesse  de  Condé.  Sous  les  traits 

épaissis  de  la  niarécliale  de  La  ^lotte-IIoudan- 

court,  on  a  peine  à  reconnaître  la  taille  élégante 

de  Louise  de  Toussy,  cette  belle  fille  que  Rivière 

essayait  de  marchander  au  retour  de  Norlingue  ^; 

-  .  bien  qu'elle  soit  mère  des  trois  femmes  les  plus 

galantes  de  la  cour'-,  son  maintien  imposant  lui 

assurera  l'emploi  qu'elle  convoite.  Et  qui  a-t-elle 

pour  rivale?  La  propre  sœur  de  3Larthe  duYigean, 

Anne  de  Fors,  »  la  laide  IL'lène  »,  ainsi  nommée 

pour  avoir  conquis  le  tabouret  et  enlevé  l'héritier 

du  grand  cardinal,  le  petit  duc  de  Richelieu. 

la  duchés^..        Correspondant  assidu  de  la  reine  de  Pologne, 

M.vku.nibrur?  31.  Ic  Princo  ne  dcdciigne  pas  do  lui  rapporter  ces 

et  lo  duc    -  anecdotes  de  cour,  bruits    de  ville,    batailles  de 

lit?  Luxembourg 

(R^utteviiKi. '  dames,  le  tout  mêlé  de  retours  sur  le  passé.  Dans 
les  antichambres  du  Louvre  ou  de  Saint-Germain, 
sous  les  ombrages  de  Fontainebleau,  il  rencontre 
les  héroïnes  du  pamphlet  qui  perdit  Bussy;  Vllis- 


■I.  Voir  t.  V,  pp.  19-20. 

2.  Filles  de  la  inarécluilc  do  La  flotte  :  Franroisc-Aiigô- 
îquo,  ducliosso  d'Auinont;  CharloUe-Éléouore-Madoleine, 
duclie?so  de  Ventadour,  gouTcrnauto  des  enfanls  de  France; 
Marie-Gabrielle-Angélique,  duchesse  de  La  Ferté-Sonncterre 


■t    iliVr.  -luor} 
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toire  amoureuse  des  Gaules  circulait  sous  le  man-  , 
leau  avant  d'être  imprimée  en  Hollande;  de  tous 
les  portraits  qu'on  y  rencontre,  le  plus  ressemblant 
peut-être  est  celui  de  W"'  de  Chatillon.  Mais  ce 
n'est  plus  son  nom  ;  elle  a  enfm  trouvé  un  vrai 
prince,  un  vrai  souverain,  un  peu  marié  déjà,  ce 
dont  elle  n'a  cure,  comptant  sur  son  étoile  pour 
sortir  de  cet  embarras,  comme  en  effet  elle  en  sor- 
tit ;  la  voilii  duchesse  de  Mecklembourg,  et  rien 
ne  lui  fera  lâcher  son  titre  et  son  rang.  Le  temps 
de  la  jalousie  est  passé;  on  ne  voit  plus  Condé  lui 
lancer  de  ces  regards  terribles  qui  avaient  jadis 
effrayé  ^lademoisclle;  mais,  au  jour  du  retour,  la 
première  visite  fut  pour  l'ancienne  amie;  avant  de 
se  présenter  a  la  cour,  M.  le  Prince  s'était  arrêté 
à  Chatillon  1.  Parfois  encore  il  s'éloigne,  repoussé 
par  les  intrigues,  les  témérités,  et,  il  faut  le  dire, 
la  perversité  de  la  duchesse;  elle  sait  le  ramener. 
Si  elle  n'a  plus  sur  lui  l'empire  des  sens,  elle 
conserve  celui  de  l'habitude,  du  souvenir  et  du 
caractère,  et  l'exerce  avec  hauteur  sans  lui  ména- 
ger les   gourmades  et   les   railleries  -.  x\ussi  le 

1.  Au  mois  de  janvier  IG60,  M.  le  Prince,  so  rendant  à  la 
cour,  s'arrêta  deux  ou  trois  jours  a  Cliàtillon.  «  Il  y  passa  sou 
temps  plus  gaiement  que  nous  »,  dit  Coliguy,  qui  l'accompa- 
gnait, ainsi  que  Boutte ville  et  Guitaut. 

2.  «  Quand  il  s'agit  do  faire  voir  ma  bonne  conduite,  je  no 
tiens  pas  ma  morgue  avec  vous,  et  je  suis  bien  ayse  de  vous 
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trouve-t-elle  toujours  prêt  h  lui  tondre  la  main  au 
milieu  des  orages  qu'elle  soulève;  il  intervint  au- 
près du  duc  de  .Mecklembourg  pour  prévenir  une 
sépai'ation.  Est-elle  appelée  en  justice,  c'est  lui 
qui  fait  visiter  les  juges  ;  on  assure  qu'engagée 
dans  un  litige  fort  complique  avec  sa  belle-sœur, 
M"""  de  La  Suze,  dont  nous  venons  de  prononcer  le 
nom,  elle  dut  à  M.  le  Prince  le  gain  de  son  pro- 
cès ^  Jamais  il  n'abandonne  ni  elle,  ni  son  frère. 
Boutteville  aussi  a  changé  de  nom;  il  a  épousé 
une  héritière  et  porte  le  titre  de  duc  de  Luxem- 
bourg, qu'il  va  bientôt  illustrer.  Aujourd'hui  il 
n'e^t  pas  aimé;  il  a  l'esprit  et  la  méchanceté  des 
bossus,  déchire  tout  le  monde.  Ses  grandes  quali- 
t'js  militaires,   ses  actions  accomplies   au  service 


faire  voir  quo,  itKilvn'  toutes  vos  injustices,  personne  au 
inonde  n'a  plus  dc-iu-d  (|ii('  nioy  dans  les  choses  où  vous 
Icsmoiguez  [irendre  .jiu'l.iiic  in!,  ivt...  On  évitera  autant  que 
possible  de  rien  l'aire  i}ni  a ous  déplaise;  ce  n'est  pas  que  vous 
ayez  semé  pour  cela,  mais  c'est  que  les  princesses  du  Nord 
ont  l'àme  Inen  plus  belle  que  les  princes  du  san.ij  de  France 
(.M'"«  de  Mecklend.our;;  à  M.  le  i'rince,  1 8  mars  I  G6o,  et  passim. 
A.  C).  Et  neuf  ans  plus  tard  :  «  Vostre  grand  mérite  me  fait 
oublier  co  brin  d'ingratitude  dont  je  vous  ay  donné  l'amnistie 
à  Utrecht  »  (9  octobre  1674.  A.  G.;. 

1.  Ce  procès,  auquel  avait  pris  part  le  maréchal  d'Albret, 
acheva  de  déranger  les  affaires  de  .M""»  do  La  Suze,  dont  les 
meid)les  furent  même  saisis.  Elle  dut  abandonner  Chàtillon  et 
les  biens  de  famille  à  M™"  de  Mecklembourg  et  n'en  retira 
qu'une  oension  de  9000  livres    12  octobre  IGtiO;. 
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do  M.  le  Prince  ne  sont  pas  bien  connues;  le  Roi 

le  tient  à  récart.  Toujours  engagé  dans  les  aflaires 

ténébreuses,  à  la  veille  d'une  disgrâce,  il  garde 

difficilement   l'équilibre.    Il  donne   bien  à  M,  le      ^       _ 

Prince  quelcjucs  sujets  de  mécontentement;  nous 

le  savons  par  les  lettres  de  ^1.  le  Duc,  car  Condé      ,    ,,    \ 

ne  parle  jamais  sévèrement  du  frère  ni  de  la  sœur  ;       _ ,  ^  ,^ ,  : 

il  les   soutient  tous  deux  :   c'est  lui  qui  va    tirer  .  -, 

Luxembourg  de  la  funeste  oisiveté  de  la  cour  et 

le  remettre  h  cheval  ;  plus  tard,  il  l'aidera  à  sortir 

de  la  plus  terrible  des  crises  '. 

C'est  pendant  un  long  séjour  à  Fontainebleau,     Arrostau-n 
OLi  il  suivait  le   Pvoi  pour  la  première   lois  (mai-  -ptembreiewi) 
août  16GJ),  que  Condé  put  observer  de  près  ces    au  pr 
mouvements  intérieurs  d'une  cour  qui  se  trans- 
formait sous  l'impulsion  de  Louis  XIV,  atlranchi 
de  toute   contrainte  après  la   mort  du  cardinal  ; 
y\.  le  Pi-ince  était  encore  auprès  du  Roi,  lorsque 
S.   ^I.,   partie   de   Fontainebleau   le  17   août  au 
matin,  entra,  au   bruit  du  tambour,  à  la  tète  du 
régiment  des  Gardes,  dans  la  cour  du  château  de 
Vaux,  oii  le  surintendant  des  finances  allait  don- 
ner une  fête  destinée  à  éclipser  les  magnificences 
de  la   couronne.   Le   5   septembre,  M.  Foucquet 
était  arrêté;  son  procès  dura  plus  de  trois  ans;  il 

I.  L'affaire  des  Poisons,  1680. 
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coûta  la  vie  à  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  sûrs 
conseillers  de  la  maison  de  Condé  ^  L'exposé  de 
ce  long  drame  judiciaire  n'eslpas  de  notre  ressort; 
si  nous  avons  mentionné  cette  cruelle  disgrâce, 
c'est  qu'elle  fit  revivre  des  rumeurs  persistantes  : 
comme  après  la  mort  de  Mazarin,  on  se  reprit  à 
dire  tout  bas  que  M.  le  Prince  allait  être  premier 
ministre.  Condé  dut  redoubler  de  prudence;  plus 
que  jamais,  il  se  sentait  signalé  à  la  défiance  du 
Roi,  et  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  l'exclusion 
dont  il  était  frappé  s'étendrait  à  son  fils  au  mo- 
ment où  le  jeune  prince  arrivait  à  l'âge  d'homme. 

I.  Le  pivsiik'iit  t\v  Xesnioiul  ;voir  t.  Ilf,  p.  203  .  Profoii'lé- 
mont  lioiiiiùlo,  i/ilriji-r  vitœ  sri'lcrisqne  puras  Gui  Patin  , 
d'esprit  fin  v[  (Irlii-,  ce  magistrut  avait  été  lo  correspondant 
assidu  du  fi'Li  prince  Henri  II,  son  conseil,  presque  toujours 
bien  ins[,in'',  dans  toutes  affaires,  quelques-unes  bien  déli- 
cates. Moins  régulièrement  consulté  par  M.  le  Prince  actuel, 
il  lui  avait  donné  souvent  d'utiles  avis  et  lui  a\ait  conservé 
un  véritable  attachement,  sans  se  coin[>roniettre  cependant 
et  sans  jamais  manquer  à  ses  devoirs,  à  ses  habitudes  de 
soumission  envers  la  couronne.  —  Appelé  ii  siéger  dans  la 
chambre  île  juNiice  <jui  devait  rechercher  les  abus  commis 
dans  les  finances  depuis  1635  et  dont  la  première,  la  réelle 
mission,  était  de  condamner  Foucquet,  il  trouvait  la  procédure 
inique  et  le  laissait  entendre.  On  fut  surpris  d'apprendre  qu'il 
avait  volé'  contre  la  récusation  de  Pussort  et  de  Voisin,  qui 
eût  sauve  l'accusé,  ayant,  disait-il,  cédé  ii  de  puissantes 
soUicitations.  11  ne  put  se  remettre  du  chagrin,  du  remords 
que  lui  causa  cet  acte  de  faiblesse;  la  fièvre  le  prit;  un 
érysipèlc  parut,  et  Xesmond  fui  emporté  en  peu  de  jours 
(30  novembre  1064'. 
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Aussi  se  sent-il  disposé  à  écouter  des  ofTres  géné- 
reuses, grandioses,  que  sa  conscience  et  ses  de- 
voirs de  prince  du  sang  royal  de  France  ne  lui 
défendent  pas  d'accepter,  tout  prêt  à  se  lancer  dans 
la  carrière  qu'une  amie  reléguée  bien  loin,  aux 
pays  du  Nord,  mais  moins  égoïste,  plus  fidèle  cfue 
i\I""  do  Chàtillon,  s'ciïorce  d'ouvrir  à  son  ardeur 
ranimée,  à  son  dévouement  paternel. 


Dès  1658,    au    lendemain  de  la  bataille   des  la  nin,.  Mavir 

de  Gouzaguc 

Dunes,  lorsqu'on  pouvait  prévoir  que  l'épée  de  et  la  succeW. 
M.  le  Prince  allait  rester  sans  emploi,  le  nom  de 
Condé  était  prononcé  en  Pologne.  La  maison  de 
Wasa  régnait  alors  et  le  royaume  traversait  une 
dos  périodes  les  plus  agitées,  les  plus  malheureuses 
de  son  histoire  :  guerres  incessantes  avec  la 
Suède,  la  Russie,  la  Porte,  défaites,  troubles  in- 
térieurs, anarchie,  démêlés  avec  les  Tartares,  les 
Cosaques.  Le  nom  de  Marie  de  Gonzague  tient  la 
première  place  dans  l'histoire  de  ces  temps  diffi- 
ciles. Son  premier  mari,  ^Yladislas  IV,  vieux, 
bizarre  et  soupçonneux,  l'avait  laissée  veuve  après 
deux  ans  de  mariage  ^  ;   le  successeur  du   défunt 

4.  20  mai  1648.  -   •  -.        /      •  ""  .  '■' 
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roi,  son  frère,  Jean-Casimir,  jeta  la  robe  de  jésuite 
et  le  chapeau  de  cardinal  pour  mettre  sa  couronne 
taux  pieds  de  la  veuve,  qu'il  admirait  depuis  long- 
temps *.  On  peut  dire  que  pendant  dix-huit  ans, 
jusqu'à  sîi  mort,  elle  gouverna  sous  le  nom  de  ce 
prince  faible,  quintcux,  non  sans  soulever  de 
grandes  haines  et  traverser,  comme  jadis  Riche- 
lieu, des  crises  intérieures  dont  elle  sortit  vic- 
torieusement. Avec  dos  vues  de  souverain  et 
de  grand  ministi-e,  elle  savait  engager,  suivre  et 
terminer  les  aflaires;  surtout  elle  était  propre  à 
l'action.  Ses  épreuves  furent  terribles  ;  son  cou- 
rage restait  à  la  hauteur  de  son  énergie  morale. 
Elle  se  faisait  mener  en  carrosse  sur  les  champs 
de  bataille:  un  jour,  elle  ordonna  de  dételer,  pour 
mettre  en  batterie  deux  grosses  pièces  qui  arrê- 
tèrent un  mouvement  olTensif  de  l'ennemi,  puis, 
comme  un  vieil  artilleur,  se  mit  a  dhier  tout  contre 
son  canon,  en  plein  soleil,  assise  sur  un  tambour-. 
Aujourd'hui,  avertie  par  les  premières  atteintes  du 
mal  qui  devait  rcnlever,  frappée  de  la  fatigue  du 
roi  son  époux,  ({ui  parle  de  retraite,  d'abdication, 
jugeant  que,  dans  la  situation  du  royaume,  un 

'I.  Élu  roi  de  roloi'nc  K>  20  noveiiihre  IG'tS,  Joan-Casimir 
épousa  .Marie  de  Guiiza.-ue  l./  I  V  mars  I6i9. 

2.  Poudaut  la  sanglante  balaillt-  de  N'arsovie,  qui  dura  trois 
jours  (juillet  l6o6;. 
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interrègne  pourrait  être  fatal,  elle  veut  soustraire 
la  Pologne,  déjà  si  troublée,  aux  périls,  aux 
hasards  d'une  élection  indéfiniment  retardée.  Il 
s'agissait  donc,  non  pas  de  pourvoir  à  l'occupa- 
tion d'un  trône  vacant,  mais  de  pourvoir  d'avance 
à  la  vacance  d'un  trône  qui  était  encoi'e  occupé, 
et  d'assurer  l'élection  du  successeur  d'un  prince 
régnant;  c'était  hardi  et  compliqué. 

Étrangère  à  la  France  par  le  nom,  l'origine, 
Française  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  cette  belle 
princesse,  qui  régna  un  moment  sur  les  beaux 
esprits  et  dont  la  société  polie  pleura  le  départ  ^ 
restait,  à  Varsovie,  les  yeux  fixés  sur  sa  patrie 
d'adoption;  ses  souvenirs  s'attachent  à  l'Iiôtel  de 
Gondé;elley  a  laissé  les  plus  illustres,  les  plus 
chers  des  amis.  Une  première  ouverture  fut  faite 
à  notre  ambassadeur,  ?  .  de  Lumbres  "  ;  la  reine 
pensait  au  fils  de  31™'  de  Longueville,  ne  pouvant 
présenter  à  la  succession  de  Pologne  le  duc  d'An- 
jou^ trop  rapproché  du  trône  de  France,  ni  le  duc 
d'Anguien,  qui  ne  serait  sans  doute  pas  soutenu, 
puisque  son  père  portait  les  armes  contre  le  roi 
très  chrétien.  N'obtenant  pas  une  réponse  nette, 
elle  revient  àla charge  '  :  «  Si  la  France  ne  se  pro- 

i .  Voir  t.  V,  pp.  26-29. 

2.  Lumbros  à  Mazarin,  29  août  16o8.  A.  E. 

3.  Le  môme  au  même,  7  décembre  l(iiJ8.  A.  E.        ,.   ,  ,.    •. 
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nonce  pas,  la  Pologne  se  jettera  dans  les  bras  de 
rAulriche.   »  ,   ^;î, 

Survient  la  suspension  d'armes  ;  l'accommode- 
ment de  Condé  semble  probable  ;  Marie  de  Gon- 
zagLie  lai  adresse  un  premier  appel.  L'intermé- 
diaire est  le  comte  de  Brczé  ;  ses  instructions,  en 
latin,  sont  du  J7  août  i(]59  ^  11  s'agit  du  duc 
d'Anguicn.  Le  rajjport  (jue  fera  ce  gentilhomme 
sur  l'humeur  de  M.  le  Prince  et  de  son  fils  sera 
d'un  grand  poids.  «  C'est  une  belle  chose  c|ae 
d'être  roi  de  Pologne;  les  forces  de  ce  royaume 
ne  sont  pas  encore  bien  connues  ».  '  La  réponse 
de  M.  le  Prince  ])eint  bien  sa  situation:  il  ne  com- 
mencera rien  que  du  consentement  du  roi  très 
chrétien,  dont  il  .-e  reconnaît  le  sujet;  et  il  ne  peut 
agir  en  opposiliun  à  la  maison  d'Autriche,  étant 
encore  attaché  par  tant  de  liens  au  roi  d'Espagne; 

1.  Le  fomU' SÎM.ii-i.is  .!.•  lîn'zi-,  ■(  railcl  d'iiiio  des  bonnes 
maisons  «lo  Tnln-nr  ■;  A.  C.,,  se  di^nit  issu  de  la  maivon  de 
Muillé-Divz.',  dont  un  nieml-iv  se  serait  fixé  on  Folo.^'ne.  11 
aurait  don.-  .t.-  |.ar.iil  d(>  .M.  le  l'rince;  les  généalogies  n'en 
font  pas  mention.  Athirii.'  an  L'fand-inaréciial  LuLoinirski, 
alors  fort  puissant,  0!i  comptait  sur  lui  pour  agir  en  Pologne 
et  disposer  les  es[prils  en  la\eur  de  la  candidature  du  duc 
d"Anguien;  mais  ropposition  de  Lubomirski  fut  insurmon- 
laMe.  Le  comte  de  hi-rzr,  dont  M.  le  Prince  se  loua  fort,  était 
(le  retour  a  l)ant/ig  le  31  janvier  4660. 

2.  .(  Prefuière  lettre  esrripte,  et  reccue  au  mois  d'oc- 
tobre Itj:j9.  pour  é'tablir  l.i  corrospondatice  entre  la  reine  et 
-M.. le  Prince  »    copie  de  la  main  de  Caillet  do  Cliandut.  A,  G.). 


La   Pa! 


LOUIS  II   DE   BOUIIBON.  159 

rassuré  sur  ces  deux  jioints,  il  accepterait  avec  ■     ■ 

reconnaissance  les  propositions  de  la  reine,   et, 
sous  certaines  conditions,  se  prêterait  à  ses  des-         - 
seins  ^ 

A  côté  de  cette  ébauche  de  négociation  assez    cmdiaatur,- 

parallèîo. 

mystérieusement  entamée  sur  le  nom  du  duc  d  An-      ..  L'affaire 

I.onj,'ueville. 

guien,  «  l'alTaire  Longuevillc  »  contmue  ([UL'lque  .M.vmcent 
temps  de  suivre  son  cours.  En  dehors  de  ^lazarin, 
les  premiers  jalons  avaient  étéposésparM.  Vincent 
(saint  Vincent  de  Paul),  le  révéré  général  des 
prêtres  de  la  ^Mission  et  des  filles  de  la  Charité; 
nulle  parole  ne  pouvait  alors  avoir  plus  d'autorité 
auprès  de  M"'*  de  Longueville.  Cette  princesse 
apporta  dans  l'étude  de  la  question  la  clarté  et  la 
fermeté  de  son  esprit;  maîtresse  du  sujet,  elle  i)rit 
à  cœur  la  candidature  d'un  de  ses  llls,  sans  dire 
lequel,  ayant  ses  raisons  de  conscience  pour  no  pas 
faire  dé  choix.  La  première  fois  qu'on  voulut  lui 
faire  entendre  que  son  neveu  pourrait  bien  devenir 
le  rival  du  comte  de  Dunciis  ou  du  comte  de  Saint- 
Paul,  elle  expliqua  nettement  que  le  prince  de 
•  Coudé  ne  pouvait  penser  à  cette  aiïaire,  n'ayant  à 
espérer  aucun  concours  de  la  France  ;  car  elle  se 
croyait  assurée  que  Mazariii  entendait  marier  une 
de  ses  nièces  au  duc  d'Anguien  et  faire  de  ce  ma- 

I.  Minute  ea  français  et  traduction  on  latiji.  A.  C.     • 
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riago  une  des  conditions  de  la  paix  '.  La  négocia- 
tion continua,  dirigée  de  Jloucn  par  la  princesse 
et  suivie  à  Paris  par  divers  intermédiaires  :  d'abord 
son  aumônier,  l'abbé  Aubcrt,  ciuoiAI.  Vincent  avait 
mis  en  rapports  avec  une  M^'"  des  Essarts%  mes- 
sagère habituelle  de  la  reine  de  Pologne,  sa  con- 
fidente pour  les  pelitt.'S  atlaires,  bientôt  reléguée 
au  second  plan;  puis  Charles  SéLiire  de  Boislabé, 
qui  seul  avait  autorité,  car  il  était  trésorier  de  la 
Palatine,  Anne  de  Gonzague,  et  tenait  la  plume  ou 
portait  la  parole  en  son  nom. 

L'union  de  la  reine  de  Pologne  avec  sa  sœur, 
souvent  troublée  par  des  discussions  d'intérêt  et 
des  rivalités  de  i)lus  d'un  genre,  puis  rétablie  par 
un  échange  de  services  réciproques  et  de  solides 


"■  -1.  Boislalu'  il  .\k;iki;i:  Paris,  29  octobre  l6-j9.  A.  C. 
-  2.  Suial  Viiirodt  .le  l'.iul  a  Y:A>\n:  Aubert;  Saint-Lazare, 
20  septembre  IGoS.  A.  C.  —  Fille  .le  Galjriel  Moulin,  tréso- 
rier des  prineessis  Aniu^  et  .Alarie  de  Gonzague,  M™*'  des 
Essarts  avait  t;ui\i  la  reliu-  de  l'oloirnc  avec  son  mari;  eelui-ei 
ne  paraît  point  avoir  apparlt-iui  aux  grandes  familles  des 
Essarts  dont  on  connaît  les  ircnt'alo.Lries  et  dont  l'une  a  donné 
une  maîtresse  à  Henri  IV  et  un  lirntenant-général  ii  la  France. 
Obligé  de  quitter  la  l'olci-ue  avec  .M.  de  Langeron  à  cause  de 
l'ombraw  que  portait  aux.  i'olonais  leur  inlluence  sur  la  reine, 
M.  des  Essarts  fut  ein[)l(;ye  à  diverses  missions;  on  le  trouve 
tour  à  tour  en  France,  en  i'ologne,  eu  Italie.  Sa  femme  no 
quittait  plus  Paris,  où  elle  faisait  les  commissions  de  Marie 
de  Gonzague;  elle  mourut  cti  mars  1667,  deux  mois  avant  la 
reine. 
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marques  d'amitié,  était  alors  compote,  cordiale, 
intime.  La  Palatine  était  en  France  le  véritable 
représentant  de  la  reine  de  Pologne.  Elle  venait 
d'être  frappée  d'un  coup  assez  inattendu  :  Mazarin, 
qu'elle  avait  tiré  de  maint  pas  difllcile,  s'embar- 
rassait peu  des  liens  de  la  reconnaissance,  les  ser- 
vices ne  comptaient  guère  à  ses  yeux;  mais  il  se 
souvenait  du  jour  où  les  portes  de  la  citadelle  du 
Havre  s'ouvrirent  devant  certain  adversaire  dégagé 
de  son  étreinte  par  les  pratiques  de  cette  habile 
femme,  et  il  profita  de  diverses  circonstances  qui 
tenaient  Anne  de  Gonzague  dans  sa  dépendance 
pour  lui  enlever  la  surintendance  de  la  maison  de 
la  Reine;  sur  cette  démission  imposée,  la  charge 
fut  donnée  à  Olympe  3Iancini,  la  nouvelle  comtesse 
de  Soissons.  A  ce  moment  Condé  reparaissait  à 
la  cour;  il  y  retrouve  cette  alliée  des  temps  difTi- 
ciles,*^  encore  toute  au  monde,  passionnée,  mais 
malade,  froissée,  n'ayant  d'ailleurs  rien  perdu  de 
ses  rares  qualités,  —  même  foi'ce  de  caractère, 
même  souplesse  d'esprit,  même  clialeur  de  cœur, 
—  assez  rapprochée  des  puissances  du  jour  pour 
ne  pas  être  inutile  à  ceux  qu'elle  veut  servir,  et 
cependant  ayant  reconquis  la  liberté  de  se  dévouer 
tout  entière.  Sans  mettre  de  côté  celui  qu'elle 
avait  d'abord  présenté,  Anne  de  Gonzague  pré- 
pare le  terrain  pour  l'entrée  en  ligne  du  nouveau 

VII.  il 
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venu  ;  c'était  comme  un  champ  d'expériences 
qu'elle  explorait.  Il  n'y  eut  pas  de  rivalité;  les 
deux  candidatures,  légèrement  dessinées,  marchè- 
rent parallèlement  ;  celle  qui  avait  été  posée  la 
première  Unit  un  }^eu  plus  tard  de  mort  naturelle 

■'  -' .  ■  et  s'éteint  sans  que  iM'"^  de  Longueville,  se  retirant 

en  quelque  sorte  devant  son  frère,  fasse  beaucoup 
d'elïorts  pour  la  l'essusciter.    Au  début,  les  inter- 

^ ,  'K  médiaires  furc-nt  bien  un  moment  troublés. 

Leducd'Aiiyuien,     Dans  uiio  dépèclio  du  ^G  décembre  1(359,    en 

soutenu  '  i      •  .  . 

par  Marie      annonçaiit   le    prochain    départ    pour   Paris   d'un 

de  Gonzague.  ,  ■     •    i         i         i  m     •         ' 

Opposition     envoyé   spécial    de    i.eurs   iMajt^stes    polonaises, 

du    cardinal.       ti    •    i    i    '  i    ■    •  •       •  i  n  i       • 

.Agrénwnt  du  Roi.  lioislabe  sc  moiitrc  hésitant,  timide  :  I  exclusion  a 

■  (r.O  novembre       , .  ,      ,  ,  ,  , .  .  .  »  i         ,       , , 

1660).  ete  donnée  au  duc  dAnguien;  M.  de  Mercœur 
n'est  pas  en  mesure  de  payer  les  frais;  M.  de 
Longueville  semble  être  le  seul  qui  l'este  debout. 
.  ^  Mais  le  mémoire  (prc-mporte  Akakia  '  a  une  tout 
autre  allme  et  la  main  de  la  reine  se  reconnaît  à 
chaque  ligne. 


I.  A.  C.  —  Akakia  suivait  ii  F\iris  les  alTairos  do  Pologne, 
surtout  celles  tie  la  rciiu'  .M. .rie.  H  .'tait  diri^ré  par  la  Palatiue 
et,  d«  Varso\ii',  par  les  iiKiruclidiis  de  Desnoyors,  secrétaire 
particulier  de  la  nMne.  ('.<  lui-ci  po-^si-dait  le  sei'ret  de  toute  la 
négooiatiou;  il  dcdiitirait  \x'<  Iritrcs  de  f'iam'e  et  ré|K)ndait 
souvent  au  nom  de  la  n-ine.  —  A  [ires  la  mort  de  Marie  de 
Gonzague,  Kesnoyers  dut  conserver  ses  fonctions  à  la  cour 
de  Pologne;  danr,  une  Irtin-  ii  lui  adressée  de  Paris  le 
23  juillet  tt>88,  il  est  encore  (lualilié  de   «  conseiller  et   prc- 
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La  paix  est  signée;  Coudé  va  rentrer  en  France. 
La  reine  n'attend  pas  que  ce  retour  soit  un  fait 
accompli  pour  donner  à  la  négociation  un  tour 
nouveau,  et  sans  réticences,  sans  déguisement, 
elle  entre  en  matière,  prend  l'alTairo  en  main  el 
la  conduit  avec  la  netteté,  la  prévoyance,  la  har- 
diesse qui  lui  sont  habituelles.  Plus  de  voile,  plus 
de  masque,  plus  de  demi-mesures.  Elle  laisse  de 
côté  3L  de  Longueville  —  «  sa  généalogie  est  ici 
un  obstacle  insurmontable  »  (allusion  à  Torigine 
irrégulière  de  Dunois,  bâtard  d'Orléans)  ;  —  pas 
un  mot  de  la  prétendue  exclusion  donnée  au  duc 
d'Anguien;  elle  va  droit  à  Condé  :  c'est  son  fils 
qu'elle  veut;  c'est  h  Henri-Jules  qu'elle  compte 
assurer  la  succession  au  trône  de  Pologne  avec 
la  main  de  sa  nièce,  faisant  ainsi  les  allaires  de 
la  France,  de  la  Pologne,  des  Condé  et  des  Con- 
zague.  Ellera  heureusement  préparé  l'esprit  du  roi 
son  mari,  l'a  complètement  détaché  de  l'Autriche, 
ce  qui  n'était  pas  facile;  maintenant  Jean-Casimir 
a  hâte  de  sentir  auprès  de  lui  le  jeune  prince  qui 

Qiier  secrétaire  de  la  Séréuissiine  roiiie  de  l'ologue,  à  \  ar- 
so\i(>  B.  Il  mourut  à  Dautzii<  en  1693,  après  avoir  l(>-ué  sa 
liil»lioLiK!qu(^  au  prince  de  Condé.  Dans  cette  biLiliothè<jut!  se 
trouvaient  les  papiers  d(^  Marie  de  Gonza;iue,  qui  sont  aujour- 
d'hui conservés  a  Chantilly,  formant  une  importante  série  d'- 
20  volumes  in-folio.  On  a  publié  à  Derlin,  en  18'j5,  un  recueil 
de  Ixt(ves  de  Pierre  des  Xoijers  de  16ou  a  l6o9. 
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sera  son  soutien,  son  lieutenant  dans  ses  guerres 
incessantes;  et,  pour  appuyer  ce  mémoire,  la  reine 
écrit  (:l/i  février)  en  termes  pressants  à  la  Palatine 
et  à  M.  le  l'rince.  Elle  est  à  Dantzig  ;  elle  s'est 
assurée  du  concours  de  presque  tous  les  hommes 
importants;  si  .M.  le  Prince  accepte,  si  le  cardinal 
la  seconde,  la  victoire  est  certaine  ;  ce  n'est  plus 
qu'une  fiuestion  d'argent.  Comment  Mazarin  ne 
donnerait-il  pas  son  appui  à  une  entreprise  dont 
le  succès  serait  un  des  plus  rudes  coups  portés  à 
la  maison  d'Autriche?  '  ;■'  :i' 

Mais  le  cardinal  n'encourage  pas  Marie  de  Gon- 
zague;  il  feint  de  ne  pas  croire  à  sa  sincérité, 
l'accuse  d'avoir  inli-igué  à  Vienne  et  de  ne  se  re- 
tourner vers  la  France ([u'après  avoir  été  repoussée 
par  la  cour  impé-riale.  Très  positivement,  il  ne 
laisse  espérer  ni  honnncs,  ni  argent,  disant  ironi- 
quement que  yi.  le  Prince,  dont  il  connaissait 
la  misère,  était  bien  assez  riche  et  puissant  pour 
faire,  sans  s'inconnnodcr,  toutes  les  dépenses 
nécessaires. 

M.  le  Prince  est  dans  l'embarras  et  veut  gagner 
du  temps.  Il  se  contente  d'accuser  réception  ^  à  la 
reine  .Marie  de  sa  lettre  du  I/i  février,  ayant 
bouche  close  jus([u'à  ce  qu'il  ait  pu  parler  au  Roi 

^.  De  Puris,  I"  avril  KiOO.  A.  C. 
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et  au  cardinal,  ce  qui  ne  sera  pas  avant  le  mois  de  m'    >- ■■ 

mai.  Et  comme  si  la  situation  n'était  pas  assez  con-  uîr     K- 

fuse,  voici  qu'au  beau  milieu  de  celte  campagne  ';    /^  ? 

jM.  de  Lumbres  reçoit  l'ordre  d'appuyer  la  candi-  ■:■'•• 

dature  du  duc  de  Neubourg,  malgré  l'opposition  ';.:.:(■ 

de  Leurs  Majestés  polonaises  '.  Enfin,  de  France  ,:y-   ti; 

on  écrit  à  la  reine  Marie  que  le  Koi  ne  verrait  pas  .  !     -.; 
volontiers  Télection  du  duc  d'Anguien-. 

Étonnée  de  tout  ce  qu'on  lui  mande,  la  reine  ■       .- 
s'adresse  directement  à  Condé^  ;  elle  semble  avoir  : 
été  promptement  rassurée  :   <(  Je  vois  maintenant,  ;,  :  :  •  : 
disait-elle  quelques  jours  plus  tard  a  notre  ambas- 
sadeur \  que  la  France  pourra  entendre  à  la  pro-  .•'■•■. 
position  faite  en  laveur  de  M.  le  duc  d'Anguien.  » 
il.  le  Prince  donnait  à  cet  égard  des  assurances  ■.'■.-. 
positives;   mais  que  d'intrigues!    Cette   M""  des  •;       , '' 
Essarls  qui  fait  à  Paris  les  petites  atïaires  de  la  .     '• 
reine,  co^u'ant  certains  salons,  certaines  sociétés  •<       .'  ■ 
littéraires,   les  couvents,  les  boutiques,  en   tient  /a    • 
pour  les  Longueville  contre    vent  et  marée;    elle  -     ,  i'.'- 
n'est  pas  favorable.  Akakia  n'y  va  pas  de  franc  [ly 
jeu,  et  l'abbé  Fantoni  est  bien  froid.  Condé  prie  ;..' 
la  reine  de  prescrire  à  ses  agents  a  de  faire  des 

\.  Lumbres  à  Mazarin,  18  juin  1660.  A.  E.  ■    ,  -     ■■  ''■-•■-  )iii&:> 

i.  Le  même  au  même,  2o  juin.  A.  E.  . 

3.  De  Varsovie,  26  juin  1660.  A.  G.  ruin'» 

4.  Lumbres  à  Mazarin,  23  juillet  1660.  A.  E. 
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instances  plus  pressantes'  »,  et,  en  oflrant  ses 
félicitations  au  sujet  de  la  paix  conclue  entre  la 
Pologne  et  la  Suède,  il  évoque  les  souvenirs  du 
passé  dans  des  termes  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  de  son  dévouement  et  de  sa  confiance  : 
"  Pourmoy,  Madame,  qui  suis  lié  de  si  longtemps 
aux  intérêts  de  V.  M.,  et  par  la  naissance  et  par 
l'honneur  qu'Elle  m'a  autrefois  faict  de  m'aimer, 
je  me  sens  bien  plus  obligé  que  pas  un  autre  à 
luy  rendre  ce  devoir.  Je  vous  conjure  donc.  Ma- 
dame, de  croire  que  je  m'en  acquitte  avec  plus  de 
passion  et  de  respect  qu'aucun  autre".  •> 

11  faut  en  lnn"r  avec  toutes  les  roueries  et  mettre 
le  cardinal  au  [jied  du  mur';  voici  des  actes. 
D'abord  une  proposition  ferme  :  que  la  princesse 
Palatine  envoie  sa  fille  en  Pologne!  La  reine 
reconnaîtra  la  jeune  princesse  Anne  comme  héri- 
•^tière  et  future  reine  du  royaume;  c'est  son  mari 
qui  sera  éhi.  M,  le  duc  d'Anguien  n'a  que  ce 
moyen  d'arriver'.  Puis,  en  réplique,  une  décla- 
ration ollicielle  :  <>  Nous  avons,  dit  Louis  XIV 
dans  un  brevet  du  oO  novembre,  nous  avons  trouvé 

1.  -15  août.  A.  C. 

2.  Paris,  3  septembre  1660.  A.  C. 

3.  M.  le  Prince  à  la  reine  de  Pologne,  11  septembre  1660. 
Déchiffrement.  .\.  C. 

4.  Desnoyers  à  la  princesse  Palatine,   12  septembre  1660. 
A.  C.  .......   -     ....  ...   .  ..._     . 
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bon  et  mesme  désiré  que  M.  le  prince  de  Condé       ,  ,,;   . 
pensast  à  la  succession  de  Pologne  pour  M.  le 
duc   d'Anguien  son    fils.    »    Apres   ce    coup   de 
théâtre,  le  rideau  tombe  et  le   silence  se  fait.  La    „ ,  ;,  ^  _ 
scène  se  rouvre  au  bout  de  (piati-c  mois  sur  le  lit   ...  ,/. 
de  mort  du  cardinal. 

Pour  reprendre  et  activer  la  négociation  de  Po-     N,;.g,)ciati..n 

'  •     •    <  orficielle. 

logne,  Condé  s'abrite  derrière  l'ombre  du  ministre     i.ui...nuvA.. 
à  peine  décédé  et  lui  prête  une  chaleur  qui  ne    t.ui  somi.u. 
s'était  jamais  bien   clairement  manireslée  :  «  Le  (septcmbrMcv; 
cardinal  est  mort,  écrit-il  à  l'un  des  Caillet,  le  s' 
Denonville,qu'ilvenaitd'envoyer  àla  reine  .Alarie^;     ;; 
le  cardinal  est  mort.  C'est  luy  ([ui  avoit  commencé    ,,    ;    ' 
l'afTaire;  le  Roy  est  dans  les  mesmes  dispositions      ;  .'  -, 
favorables,  et  désormais  il  fera  tout  luy-mesme.  »  :  , 

De  son  C(Mé,  la  reine  Marie  a  de  longues  conver-  ,.  . .,  ._  ,;• 
sations  avec  Denonville".  Un  jour,  elle  lui  conte 
comment  elle  a  pu  amener  le  roi  son  mari  à  pro- 
poser l'élection  de  son  successeur;  si  on  attend 
l'interrègne,  Dieu  sait  ce  qui  arrivera,  —  et  son 
esprit  pénètre  l'avenir,  prévoit  le  partage  de  la 
Pologne  :  «  L'Empereur,  le  Suédois,  le  Moscovite, 
Brandebourg  s'accomoderoient  chacun  de  la  partie 
de  cet  estât  qui  est  à  leur  convenance  »  ;  —  puis 


<.  18  février  4661.  A.  C. 

2.  Caillet-Denonville  à  M.  le  Prince,  4  avril  1t61  ;  etc.  A.  C. 
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elle  passe  à  M.  le  Duc,  dit  comment  elle  a  pré- 
senté, fait  accepter  son  nom  :  a  M.  le  Prince  a 
trop  bonne  opinion  de  moy  pour  croire  que  je  forme 
des  desseins  en  l'air;  mais  il  peut  me  soupçonner 
de  faire  les  choses  trop  faciles  et  craindre  que  je 
ne  l'aye  embarqué  légèrement.  Qu'il  se  rassure  ! 
J*ay  pris  tous  les  devants,  toutes  les  sûretés;  il  y 
a  longtemps  que  j'y  pense;  il  y  a  deux  ans  que  j'y 
travaille  sans  relâche.  »  Au  reste,  la  question  va 
être  posée;  la  diète  générale  est  convoquée  pour 
le  4  mai. 

Bientôt  les  diflicultés  surgissent;  l'opposition 
est  formidable.  Il  faut  de  l'argent,  i)eaucoup  d'ar- 
gent :  «  Tant  que  la  reine  en  aura  besoin,  n'hésitez 
pas  à  tirei'  sur  moi  »,  écrit  Condé  à  Caillet^;  il 
est  déjà  si  accablé  de  dettes  qu'il  importe  peu  d'en 
augmenter  le  chilTre.  Il  n'y  a  pas  que  des  présents 
à  distribuer  ;  certains  personnages  réclament 
d'autres  satisfactions:  «  31.  Sobicski,  riche,  jeune 
et  de  grande  maison,  désire  épouser  quelque  Fran- 
çaise qui  soit  parente  de  Y.  A.;  il  faudroit  l'y 
aider-  »  ;  et  on  réussirai 

i.  H  juin  IG6I.  A.  G. 

2.  Caiilet-Dcaonville  à  M.  le  Prince,  12  juillet  1661.  A.  G. 
—  Parmi  tous  ces  tracas,  la  reine  n'oublie  pas  les  gants 
d'Espagne  que  le  cardinal  lui  avait  promis;  elle  les  attend 
toujours  et  ils  lui  font  défaut. 

3.  Voir  plus  loin,  p.  244. 
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Cependant  la  diète  continue  ses  séances.  Le 
grand-maréchal,  prince  Lubomirski,  puissant, 
ambitieux,  liabile,  dont  on  avait  vainement  tenté 
de  s'assiri'er,  ne  se  démasque  pas  d'abord  ;  mais  il 
est  hostile  ;  c'est  lui  et  le  vice-chancelier  qui  con- 
duisent l'opposition.  Lisola  est  à  l'œuvre  :  si  l'on 
prend  un  prince  de  la  maison  do  France,  a-t-il 
dit,  l'Empereur  déclarera  la  guerre  à  la  Pologne. 
Les  plans  se  succèdent;  les  négociations  se  croi- 
sent; un  moment  on  parle  d'appeler  les  Suédois 
pour  enlever  l'élection  de  vive  force.  Evidenmient 
la  diète  ne  peut  aboutir.  La  reine  va  jusqu'à  oflVir 
de  sacritler  sa  nièce:  ^i.  le  Duc  pourra  épouser 
une  sœur  de  l'Empereur.  Un  combat  de  géné- 
rosité s'engage;  Condé  l'emporte.  On  s'attache 
enfin  à  l'idée  de  remettre  l'élection  à  une  nouvelle 
assemblée  et  de  faire  immédiatement  le  mariage 
de  M.  le  Duc  avec  la  fille  de  la  Palatine.  La  lettre 
du  lo  juin  166-2  ^  contient  le  récit  des  derniers 
etTorts  de  la  reine.  Le  17  septembre,  elle  s'avoue 
vaincue  par  les  «  horribles  trahisons  qu'on  m'a 
faites'  ».  M.  le  Prince  écrit  officiellement  à 
Lionne  pour  lui  annoncer  le  dénouement,  et 
Caillet-Denonville  est  rappelé  en  France. 

\.  La  reine  de  Pologne  à  M.  le  Prince.  A.  C. 
2.  La  reine  do  Pologne  à  M.  le  Prince,  à  M.  le  Duc,  à 
Lionne,  à  Caillet,  à  Lumbres,  à  Louis  XIV.  A.  C. 


:(n:l\  .lii' 


^■'.  l  'i;v'.''.;i;-*  lif'^r 


i;  ';■(■■.! i'^ïJ' 


^"    ■'^}]'\lrl^<:i(\ 


■ri  ■■■  ï  '',]    •^  :■>■;  lif  ':-b  ^,!-ii^!o 


i  :')riail;H5     11)1     •îUO'l    MfliluU 
:3(J-!'>iiio:) 


l   I 
i    t 


no  LES   PKIXCKSDK   CONDK. 

aiisformatiùn.       «  J'av  travaillé  pour  la   grandeur  de  la  France 
ae  mariai-.-     et  dc  M.  Ic  PHiice,  ccrivail  la  reine  de  Pologne  au 

duc  d'Anguii'U       .  .    .,  .       ,  .  .  >    i      i      i 

(août  1663;.  pIus  Vieil  ami  de  sa  jeunesse,  le  maréchal  de 
Gramont';  j'ay  refuse  de  capituler  et  je  me  suis 
confiée  dans  l'honneur  de  ceux  pour  qui  je  travail- 
lois,  n  Maintenant  elle  est  toute  au  mariage  de  sa 
nièce  :  le  roi  de  France  avait  donné  ses  pouvoirs 
aux  s"  de  l.umbres  et  Gaillet  pour  traiter  en  Po- 
logne le  mariage  du  duc  d'Anguien  avec  la 
princesse  Anne  de  Bavière'. 

Le  voyage  de  Gaillet  fut  difTicile;  arrêté  à  Dant- 
zig,  arrêté  à  Léopol,  on  craignait  pour  sa  sûreté  ^ 
Toute   la   Pologne  était  en  armes;  personne    ne 

-  ;  croyait  que  la  reine  eût  renoncé  pour  toujours  à 

l'élection  française,  et  la  noblesse  s'était  en  grande 
partie  soulevée  pour  s'opposer  à  ce  dessein  ;  Lu- 

-  ■  bomirski  était  à  la  tête  des    «  confédérés  »,   et 
-•    •  •        "■  JMarie  de  Gonzaguc,  reprenant  son  rôle  de  chef  de 

guerre,  accompagnait  son  mari  au  camp  de  l'ar- 
mée royale.  G'est  là  que  les  négociateurs  français 
durent  chercher  Leurs  Majestés  polonaises  pom* 
leur  soumettre  les  articles  du  mariage.  Il  fallut 
les  modifier  :  u  S.  M.  ne  veut  pas  reconnaître  la 
princesse   Anne  pour   son    héritière   universelle; 

4.  7  février  i663.  A.  C.  . 

i.  42  mai  166.1,  A.  K.  —  19  mai,  A.  C. 

3.  Desnoyers  à  Gaillet,  29  juin  —  20  juillet  4663.  A.  C. 
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Elle  craint  le  mauvais  elTel  sur  les  Polonais  et  ne 
veut  pas  engager  sa  liberté  »;  d'accord  avec  le  roi 
son  mari,  elle  consent  à  l'adoptioM^  Le  contrat  de 
mariage  fut  signé  le  SS  juillel,  envoyé  à  Paris  le 
9  août  :  la  princesse  Anne  de  Bavière,  adoptée 
par  la  reine  Marie^,  reçoit  de  beaux  présents  et  sur- 
tout force  promesses  d'argent  et  de  bijoux;  Jean- 
Casimir  faisait  aux  futurs  époux  don  des  duchés 
d'Oppeln  et  de  Ratibor  en  Silésie  (alors  royaume 
de  Bohème),  l'aclietables  par  T Empereur  au  prix 
de  ^,200,000  livres  ^  xM.  le  Prince  donne  le  Cler- 
montois  et  assure  au  duc  d'Anguien  certains  avan- 
tages financiers. 

Le  doyen  du  conseil  de  la  maison,  le  président 
Perrault,  s'était  opposé  à  ce  mariage  ';  il  le  trou- 
vait trop  pauvre.  Fidèle  au  souvenir  du  prince 
Henri   II,  le  vieux  magistrat  écoutait  surtout  sa 

1.  Lnmbres  à  Louis  XIV,  20,  27  juillet  IG(33.  A.  E. 

2.  Avec  l'autorisation  do  Louis  XIV,  le  duc  et  la  duchossc 
d'Anguieu  rendirent  foi  et  hommage  à  l'Empereur  pour  le> 
ducliés  d'Oppeln  et  de  Ratibor  (lévrier  lOfii).  Ces  dui-hés 
avaient  été  engagés  par  Ferdinand  III  au  roi  de  Pologne 
Wladislas  IV;  le  prix  do  rachat  était  fixé  à  2. 200.000  livres. 
M.  le  Duc  mit  l'affaire  aux  mains  de  notre  ambassadeur  à 
Vienne,  le  chevalier  de  Grémonville,  et  le  rachat  fut  elT(>ctué 
en  1663.  M.  le  Duc  reçut  deux  millions,  les  jésuites  de  Vienne 
ayant  réussi  à  se  faire  attribuer  200.000  livres  sur  la  présen- 
tation d'une  hypothèr]ue  qui  fut  énergiquement  contestée. 

3.  Caillct-Deiionville  à  la  reine  de  Pologne,  28  décem- 
bre 1663.  A.  C.  /.. 
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rancune  contre  les  princesses  de  Gonzague  et 
regrettait  Talliance  de  iM"'  de  Valois,  la  fille  de 
Gaston,  jadis  fiancée  à  llenri-Jules  quand  tous 
deux  avaient  cinq  ou  si\'  ans.  M"''  de  Valois 
venait  d'épouser  le  duc  de  Savoie  *  ;  mais  elle 
avait  une  sœur,  âgée  de  seize  ans,  jM"®  d'Alençon. 
L'aînée  de  cette  faniille,  la  Grande  Mademoiselle, 
croit  pouvoir  afllrnier  dans  ses  J/dmoires  cjue 
31adame  la  Princesse,  par  antipathie  pour  la 
Palatine,  «  souhaitoit  avec  passion  »  que  le  duc 
d'Anguien  épousai  la  dernièi'e  fille  du  duc  d'Or- 
léans'. En  somme,  tout  l'entourage  des  princes 
et  ce  qui  restait  de  la  cabale  de  feu  Monsieur 
blâmait  Caillet-Denonviile  de  s'être  trop  pressé 
de  signer  et  de  présenter  le  contrat.  Les  détrac- 
leurs  du  plénipotentiaire  ignoraient  sans  doute 
qu'à  cet  acte  autlienti({ue  était  joint  l'engage- 
ment pris  par  le  roi  et  la  reine,  dûment  écrit  et 
signé  des  deux  noms,  de  soutenir  la  candidature 
du  duc  d'Anguien  à  la  succession  au  trône  de 
Pologne  ',     . 

1.  4  mars  1663.  La  nouvelle  duchesse  de  Savoie  mourut 
peu  après  (14  janvier  1(564). 

2.  «  Ma  sœur  n'est  pas  jolie,  ajoutait  M""  de  Moutpensier; 
mais  celle  qu'on  veut  donner  au  dur  d'Anguien  n'est  pas  plus 
belle.  »  —  M"'  d'Aleneon  devint  duchesse  du  Guise  lo 
V6  mai  1667. 

3.  Caillet-Denonvillc  ii  M.  le  Prince,  9  août  1663.  A.  G. 
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Les  bans  furent  publiés  le  1''  décembre  IGGo  à  ^^■'^^  i^uc -ipous.^ 

'  AJine  de  Bavière 

Saint-Sulpice.  Le  10,  le  duc  d'Ansuien  et  la  prin-   (lo décembre). 

*  o  i  Situation 

cesse  Anne  de  Bavière  furent  fiancés  par  le  cardi-     ^  ^■'^  '='•'"'■• 
nal  Antoine  *  dans  la  chambre  du  Roi,  en  présence 
de   Leurs  3Lijestés  et  de  toute  la  cour.  Il   y  eut     -, 
divertissement  de  la  comédie  française  avec   les       .'  ,,  ;     ■ 
vingt-quatre  violons  et  la  musique  de  la  chambre,     ;.    ,  ,; 
collation  chez  la  Reine-mère,  bal  dans  l'apparte-       ;    :  '  '  . 
ment  de  la  Reine.  Le  lendemain,  les  épousailles 
se  firent  en  la  chapelle  du  Louvre.  LL.  M^i.  firent 
à   la  mariée    l'honneur   de  la   niener  dîner  avec      ;...    . 
Elles;  le  marié  dîna  chez  sa  belle-mère  la  Palatine  -:;,   ,  ., 
avec  le  prince  et  la  princesse  de  Condé,  la  prin- 
cesse  de   Conti,   la  duchesse  de  Longueville.  Le       ■^' ■'' 
soir,   grande  fête  à   l'hôtel  de  Condé,   comédie,  •      ■  ^; 
souper;  le  Roi  fut  servi  par  le  duc   d'Anguien,      •  - 
grand-maître  de  sa  maison.  ,..'  .     ■ 

La  jt)ie  de  M.  le  Prince  élait  sincère  ;  elle  y.  ■:• .  ' 
éclate  dans  ses  lettres  à  la  reine  de  Pologne  : 
«  Plus  je  connais  ma  fille,  plus  je  la  trouve 
aimable  »  ;  et  dans  Télan  de  son  enthousiasme 
il  va  jusqu'à  trouver  Madame  la  Duchesse 
«  fort  belle  »,  risquant  même  un  rapprochement  .(■;<,>,:■ 
qui,  à  regarder  les  portraits  que  nous  avons    de  ^ 

1.  Antonio   Barbcrini,    dit   le  cardinal  Antoine,  retiré  en  ■  '  \  .' 

France  avec  ses  frères  depuis  lu  mort  de  sou  oncle,  le  papo 
Urbain  VIII    I6i4'. 
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la  nouvelle  duchesse,  n'était  ni  exact,  ni  flatteur 
pour  celle  qui  avait  été  la  belle  Marie  de  Gon- 
zague  '. 

Le  Koi  s'était  nionti-é  parlaitement  courtois,  à 
son  ordinaire.  Il  se  déclare  toujours  favorable  en 
principe  à  l'élection  de  M.  le  Duc  en  Pologne-. 
mais  sans  chaleur  et  presque  platoniquement,  évi- 
tant avec  soin  tout  ce  (|ui  pouri'ait  élever  la  maison 
de  Condé  en  France,  rapprocher  les  princes  de 
sa  personne;  nulle  mar({ue  de  confiance,  nul  indice 
ne  fait  supposer  qu'il  leur  réserve  aucun  emploi 
actif  dans  son  gouvernement  ou  dans  ses  armées. 
«  Le  lloy  me  fait  force  amitiés  depuis  mon  ma- 
riage, et  par  tout  ce  qui  a  paru  au  monde  il  a 
témoigné  avoir  beaucoup  de  joye;  il  donna  un  bai 
et  une  comédie  au  Louvre  le  jour  des  fiançailles  ; 
il  vint  le  jour  des  noces  à  mon  logis,  où  ^l.  mon 
père  luy  donna  la  comédie,  et  le  Hoy  y  demeura 
tout  aussy  tard  qu'il  y  j)ouvoit  demeurer.  J'espère 
qu'il  fera  connoitre  par  quel(|ue  chose  de  plus 
essentiel  la  part  ((u'il  y  prend  ;  mais  il  n'a  pu  faire 
à  ma  femme  dans  nostre  mariage  tout  Thonneur 
que  nous  eussions  pu  souhaiter,  ny  à  moy  jusques 
à   cette   heure    les    advantages    que    j'eusse   pu 

1.  M.  lo  Prince  à  la  rcino  de  rologrie,  13,  28  décembre  1663. 
A.  C. 

2.  Ibidem.  ...  ."...- 
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LA   COURONNE    DE    POLOGNE 


1604-1667. 


La  vie  do  famille  à  Cliniuill\ .  —  :M"'"  de  Choisy  et  de  Laneeron. 
La  Palatine  et  sa  famille.  —  Naissance  de  ^1"'=  de  Bouibon 
(1"  février  1666)  et  de  son  frère  Louis  (novembre  1667).  Visites; 
fêtes.  Voyages  à  la  cour.  —  Les  hommes  de  lettres  à  Chantilly. 
Boileau,  Racine,  Corneille.  —  La  Fontaine  et  la  chasse.  — 
Molière.  —  Le  Tartufe.  —  Poefœ  minores.  —  IJlIistoire  amou- 
reuse des  Gaules.  —  Les  deux  fils  du  maréchal  de  Gramont 
envoyés  en  Pologne  (septembre  1663).  —  Le  comte  de  Guiche  et 
Vardes.  —  M.  le  Prince  et  son  tils  écartés  du  service.  Comman- 

^  dément  donné  à  Coligny  (mars  1664).  —  M.  de  Beaufort  sur  mer 
et  à  Gigcri  (septembre  166'»}-  M.  le  Duc  ne  peut  le  rejoindre.  — 
Préparatifs  daus  le  Nord.  M.  le  Duc  sans  emploi.  M.  le  Prince  a 
la  Saint-Hubert  (novembre  1665). 

Négociation  de  Pologne.  Nouvelle  ouverture  faite  à  .M.  le  Prince 
(1661).  —  Pn.|M,siiii.n  de  Lubomirski  et  des  confédérés  (1663).  — 
Succès  de  Lubomir.>ki.  Guerre  civile.  Offres  de  M.  le  Prince.  Son 
nom  est  olliciclleiiient  prcnioncé  (juin  166.0).  —  M.  le  Prince 
aspire  à  commander  en  Pologne.  —  Défaite  des  troupes  royales 
(4  septembre  1665).  Condé  annonce  son  arrivée  ('2.5  décembre).  — 
Le  secours  promis,  puis  retiré,  est  définitivement  accordé.  Traité 
avec  Lubomirski  (31  juillet  1666).  —  Mort  d'Aime  d'Autriche  et 
du  prince  de  Conli  l'janvier-février  1666).  —  Mort  de  Lubomirski 
(31  janvier  1667).  Mouvement  favurable  à  M.  le  Prince.  —  Mort 
de  Marie  de  Gonzague  ^10  mai  1667).  Condé  appelé  avec  instance. 
—  M.  le  Prince  dccUne  les  oïlVes  (juillet);  Louis  XIV  lui  donnait 
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une  armée.  —  Effet  produit  par  la  retraite  de  Condè.  La  couronne    , 
de  Polojrno  et  Jean  Sobicski. 


Ainsi  «  l'affaire  de  Pologne  d  n'est  pas  aban-  r-- 
donnée;  elle  passe  au  second  plan.  jM.  le  Prince 
et  son  fils  ne  se  relâchent  pas  un  jour  de  leur 
exactitude  à  correspondre  avec  la  reine  i\Iaric,  lui 
prodiguent  les  témoignages  de  dévouement,  s'in- 
quiètent de  sa  santé  de  plus  en  plus  éliranlée, 
s'appliciuant  à  la  distraire  par  leurs  récits.  Los 
premiers  temps  du  mariage  furent  consacrés  a  la 
vie  de  famille,  vie  nouvelle  pour  Condé  et  dont  il 
semble  charmé  ;  il  y  revient  souvent  et  se  complaît 
à  en  peindre  la  douceur,  «  la  plus  grande  douceur 
du  monde  »,  écrivait-il  un  jour  de  Chantilly, 
devenu  sa  résidence  habituelle  ^  En  visitant  le 
vieux  manoir  des  Montmorency  au  retour  de  Bel- 
gique, les  princes  avaient  été  frappés  du  déla- 
brement de  la  maison,  de  l'envahissement  des 
eaux,  du  désordre  général.  Songez  !  Depuis  le 
temps  cil  Théophile  récitait  ses  vers  à  ^larie- 
Félice  des  Ursins,  jamais  le  château  n'avait  été 
habité  avec  suite;  le  domaine,  continuellement 
saisi,  était  occupé  par  des  gens  qui  ne  son- 
geaient  qu'à  en   tirer   profit,    ou   plaisir   par    la 


1.  M.  le  Prince  ù  la  roiae  de  Polo:;ae;  Chautilly,  i'JaoLit  I06i. 
.V.  C. 
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chasse,  sans  se  soucier  de  l'entretenir.  Quelle 
dépense  pour  démêler  un  tel  chaos  et  relever  ces 
ruines!  Et  comment  y  pourvoir  au  niilieu  d'em- 
barras financiers  qui  semblaient  inextricables  ! 
Les  princes  furent  un.  moment  découragés.  C'est 
dans  le  salon  de  M'"" de  La  Fayette  que  3L  de  La 
Rochefoucauld  et  son  l']gérie,  causant  avec  M.  le 
Duc,  réveillèrent  de  vagues  souvenirs  d'enfance  ^ 
et  lui  tirent  reconnaître  les  beautés  de  Chantilly, 
Ce  goût  naissant  fut  tout  de  suite  très  vif  et  facile- 
ment partagé  par  ^1.  le  Prince.  lAlarié  au  moment 
où  il  accomplissait  sa  vingtième  année,  Henri-Jules 
professait  une  soumission  filiale  absolue,  soumis- 
sion dont  le  poids  était  allégé,  la  rigueur  adoucie 
par  la  profonde  et  réciproque  tendresse  qui  unis- 
sait le  père  et  le  fils  sans  jamais  se  démentir. 

Chantilly  devint  donc  le  centre  de  leur  existence 
commune.  On  s'y  établit  tant  bien  que  mal  ;  divers 
travaux  furent  entrepris  ;  quelque  prudence  qu'on 
apportât  dans  l'exécution,  la  situation  financière 
du  propriétaire  obéré  ne  s'en  trouva  pas  amé- 
liorée. Le  site  retrouvait  ses  attraits  ;  c'est  sous 
ces  beaux  ombrages  que  la  famille  se  reposait 
entre  les  courses,  les  visites,  les  séjours  à  Paris 


•I.  M.  le  Duc  à  Gourvillo;  Utrecht,  i  juin  1673.  A.  C. 
Voir  aussi  t.  VI,  pp.  o-6.  .  .      - 
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OU  à  ]a  cour  ;  c'est  là  aussi  que  ^I.  le  Prince  venait 
■chercher  la  santé  quand  il  avail  été  trop  tourmenté 
par  la  goutte.  On  n'y  rencontra  guère  Madame  la         ■'    - 
Princesse,    souvent    malade,  vivant   très   retirée,  '''   ' 

sortant  rarement  de  son   appartement   de  Paris.  ■'--  . 

Sa  belle-fille  est  encore  bien  jeune,  et,  malgré  les         '    ., 
éloges  ampoulés  que  M.  le  Prince  et  son  fils  lui  .  • 

prodiguent  à  Tenvi  dans  leurs  Icllres  à  Marie  de 
Gonzague,  jamais  la  duchesse  n'eut  d'autorité  dans 
la  maison  ;  jamais  elle  n'exerça  d'inHuence  ni  sur 
son  bouillant   beau-père,    ni  sur   un  époux  dont  ■' 

l'humeur  fantasque  commençait  à  se  faire  jour. 

A  défaut  de  la  princesse  absente  et  de  la  du-  m -  .!.■  ci, 

et  do  I.aii-rr 

chesse  sans    crédit,   une    certaine   action   sur   la     La  paiati,, 
maison,  tout  au  moins  la  première  place  au  salon, 
appartenait  à  la   dame  d'honneur.   Impérieuse  et 
aspirant  à  tout  régler,  la  reine  de  Pologne  avait         '      ' 
prétendu  disposer  de  l'emploi,    le  confier  à  une  '■  '' 

personne  de  son  choix  ;  on  s'attendait  à  voir  dési- 
gner M'°'  de  Choisy.  Jeanne  Hurault  de  L'Hôpital, 
—  mère  du  trop  célèbre  abbé  de  Choisy,  veuve 
de  ce  conseiller  d'État,  intendant  d'armée,  que 
nous  avons  vu  auprès  du  duc  d'Anguien  à  Rocroy  ^  -  ^■"' 
et  qui  mourut  chanceher  du  duc  d'Orléans,  —  con-  ,•' • 
servait  dans  un  âge  assez  avancé  (elle  s'était  ma- 

.  I.  Voir  t.  IV,  p.  12.  .  "    î  •       •'■ 
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riée  en  1628)  Je  goût  de  l'intrigue  et  les  allures 
d'une  femme  à  la  mode.  Liée  avec  les  princesses 
de  Gonzague  aux  jours  de  la  jeunesse,  elle  était 
restée  l'intime  amie  de  la  reine  de  Pologne,  à  qui 
elle  ne  cessait  d'écrire  tout  ce  qu'elle  pouvait 
découvrir  ou  inventer,  lîrouillée  avec  la  Palatine 
par  une  réclamation  d'argent,  elle  prit  violemment , 
parti  contre  le  mariage  d'Anne  de  Bavière  avec 
M.  le  Duc  et  ne  craignit  pas  de  comprendre  M.  le 
Prince  dans  son  système  otîensif;  elle  «  lui  fait 
du  pis  qu'elle  peut  ).  et  va  jusqu'à  le  dénoncer 
à  Louis  XIV,  qui  d'habitude  prenait  quelque 
plaisir  à  tout  C(î  babillage.  Une  femme  qui  avait 
l'oreille  du  roi  de  France  et  la  confiance  de  la 
reine  de  Pologrio  n'était  pas  facile  à  débusquer. 
Condé  ralta{iuc  carrément  :  Louis XIV  hésite,  mais 
^cède  le  premier;  la  reine  se  défend  mieux,  et 
d'abord  «  ne  veut  pas  en  d<''mordre  »,  fait  des 
menaces,  met  le  maréchal  de  Gramont  en  cam- 
pagne. Condé  linit  par  avoir  gain  de  cause;  pièces 
en  main,  il  met  à  jour  les  intrigues  de  M"'*'  de 
Choisy.  La  reine  de  Pologne  se  rend  la  dernière  ; 
mais  avec  elle  pas  de  demi-mesures  :  toute  cor- 
respondance cesse  entre  Marie  de  Gonzague  et 
Jeanne  lluraull  '. 

i.  Papiers   de  Coudé,   Pulo.i^iie,  10(33-1  GG4.  —  Journal  de 
Desnoyers.  A.  C.  —  Dépêches  de  .M.  de  Lunibres  au  Roi.  A.  H. 
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]\]'°^  de  Choisy  écartée,  la  Palatine  vint  au 
secours  de  sa  sœur  et  soumit  poiu'  la  forme  à 
son  approbation  un  choix  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'être  agréable  à  la  reine  ^  31'"'  de  Langeron 
était  connue  de  Marie  de  Goir/aguc;  elle  accompa- 
gnait la  maréchale  de  Guébriant  dans  le  voyage  de 
noces.  Son  mari,  oOlcier  de  cavalerie  et  gentilhomme 
du  Nivernais,  avait  appartenu  au  groupe  des  Im- 
portants, à  la  cour  de  Gaston  ;  après  avoir  lait  partie 
de  la  maison,  il  comptait  presque  clans  la  famille'. 


1.  En  apprenant  ce  ciioix,  la  reine  de  ['oloiïne  demanda  la 
charge  de  premier  ccuyer  du  duc  d'Anguien  pour  k  comte 
de  Mailly.  —  Jacques  de  Mailly,  dit  Lascaris.  Iil>  du  \i(T- 
amiral  Antoine,  comte  de  Mailly,  et  de  Genfîviùvi-  d'L'rf<\ 
avait  servi  comme  colonel,  lorsque,  après  la  paix  des  l'yriMu'es, 
il  vint  en  Pologne  rejoindre  sa  sœur.  —  Geueviève-Clain-  do 
Mailly-Lascaris,  ayant  suivi  la  reine  Marie  en  Kiî-"»  commn 
fille  d'honneur,  avait  ('■pousi'  (Christophe  l'acli,  grand-rhaiice- 
lier  de  Lilhuiinie.  —  La  reine  a\ait  demande  pour . Jacques  de 
Mailly  la  charge  de  premier  écuycr  de  M.  le  Duc,  afin  ■<  de  ne 
pas  désobliger  le  chancelier,  qui  s'intéresse  fort  en  la  turtnne 
de  son  beau-frère  et  qui  est  le  plus  zélé  de  nos  amis,  h-  plus 
ferme  et  le  plus  agissant  ».  C'est  Briord  qui  fut  nonimt-.  ImmIc 
avec  sa  sœur  par  M.  le  Du('  en  qualité  de  parent,  le  comte  de 
Mailly-Lascaris  vint  assister  au  mariage  et  retourna  aussilùl 
en  Pologne,  où  il  devint  général  de  l'infanterie  de  Lithuanie. 
Ce  nom  de  Lascaris  venait  de  la  maison  d'Urfé  par  la  mère 
de  Jacques  et  de  Geneviève,  nièce  de  l'auteur  de  l'A^lirc. 

I.  Claude  Faye  d'Espesses,  fille  d'un  conseiller  d'État,  avait 
épousé  en  l6io  Philippe  Andrault  de  Langeron,  maréchal-dr- 
carap,  premier  gentilhonime  du  duc  d'Orléans,  gouverneur  de 
Nevers,  mort  en  l67o. 
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Le  couple  avait  du  quitter  Varsovie  en  lC/i6,  en 
même  temps  que  le  ménage  des  Essarts,  battus 
en  brèche  par  les  Polonais,  qui  redoutaient  leur 
trop  grande  inllucncc  sur  l'esprit  de  la  reine  \ 
Du  premier  coup,  3I'"°  de  Langeron,  femme  d'es- 
prit et  de  caractère,  marqua  sa  place  à  Gliantilly 
et  gagna  le  cœur  de  la  reine  de  Pologne  :  '(  Il 
n'arrivera  pas  une  nouvelle  que  je  ne  la  fasse 
savoir  à  V.  M.,  disait  sa  première  lettre  ■  ;  ce  sera 
moins  agréablement  que  M'"'  de  Choisy,  mais,  si 
ce  qu'on  dit  est  vray,  ce  sera  plus  sincèrement.  » 
D'Ormesson  nous  la  montre  faisant  les  honneurs 
du  château  et  recevant  les  visites  <(  dans  son 
appartement  le  plus  propre^'  ».  Elle  sut  se  main- 
tenir, conserver  son  influence,  sa  considération, 
sans  dépasser  le  but  ;  pleine  de  tact,  elle  s'elTaçait 
devant  la  Palatine. 

.     C'est  Anne  de  Gonzague  qui  règne  véritable- 
ment  à  Chantilly;    elle  y  vient  souvent,  et   son 


<.  La  reine  do  Poloiiiie  ii  Mazarin,  s.  d.  (1646).  A.  C.  [mi- 
nute autotjraplif'. 

2.  28  décembre  IC(i3.  A.  C. 

3.  Jounuil  dOlivirrdOriuesson,  oftohre  I669.'*«  En  retour- 
nant, ajoute  dOruiesson,  ayant  trouvé  M.  le  l'rince  et  .M.  le 
Duo  à  elieval,  ils  descendirent  l'un  et  l'autre  et  vinrent  saluer 
ma  femme  avec  toutes  les  civilités.  »  Ces  quelques  mots 
donnent  une  idée  de  l'ancienne  courtoisie,  telle  que  la  prati- 
quait le  Grand  Condé. 
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commerce  a  pour  Coridé,  avec  quelque  chose  de 
plus  grave  et  de  plus  doux,  tout  le  charme  d'au- 
trefois. Elle  est  à  peu  près  sortie  des  embarras 
d'argent  qui  l'ont  tenue  si  longtemps  dans  la  dé- 
pendance du  cardinal  ;  depuis  qu'elle  a  reçu  une 
pension  du  roi  d'Angleterre  et  cédé  au  duc  Maza- 
rin  le  duché  de  Rethelois  avec  la  principauté  de 
Porlien  \  elle  est  un  peu  mieux  dans  ses  alïaires, 
et  bientôt,  avec  l'aide  de  Condé,  elle  pourra  marier 
les  deux  filles  qui  l'accompagnent  dans  ses  visites  ^ 
Lui  donne-t-on  une  fête  chez  les  Condé,  elle  la 
rend  dans  sa  jolie  maison  d'Asnières  ou  dans  son 
beau  château  du    Raincy  '  ;    tout   le  cénacle  s'y 

i.  Le  30  novtMubro  1G6I,  Charles  II  accorda  à  la  princesse 
Palatine  el  à  son  mari  une  pension  annuelle  de  deux  millo 
livres  sterling.  —  Par  acte  du  6  juin  1663,  le  duc  ^lazarin  se 
rendit  adjudicataire  du  duché  de  Rethelois,  du  marquisat  de 
Montcornet  et  de  la  principauté  de  Portien,  moyennant  la 
somme  de  deux  millions.  A.  C. 

2.  Bénédicte  de  Bavière  épousa  Jean-Frcderic,  duc  do 
Hanovre  [contrat  du  10  septembre  IG68;.  Sa  sœur  Louise- 
Marie  fut  mariée  à  Charles-Théodore-Otto,  prince  de  Salni 
(contrat  du  19  février  1671).  A.  C. 

3.  Construit  dans  la  première  moitié  du  xvii"  siècle  pour 
'Jacques  Bordier,  conseiller,  puis  intendant  des  finances,  acquis 
en  1663  par  la  princesse  Palatine,  vendu  par  ses  héritiers  à 
Louis  Sano;uin,  marquis  de  Livry,  en  1694,  le  Raincy  fut 
acheté  par  le  duc  d'Orléans  en  1769.  La  Révolution  le  fit 
passer  dans  les  mains  d'Ouvrard,  qui  le  vendit  à  Napoléon. 
La  Restauration  fit  rentrer  ce  domaine  dans  la  maison  d'Or- 
léan.s,  qui  le  conserva  jusqu'en  I8i8. 
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transporte,  et  de  là,  souvent,  on  va  faire  visite  à 
la  belle-sœur  d'Anne  de  Gonzague,  M™'  de  i\Iau- 
buisson. —  Louise-Iîollandine,  fille  du  Palatin  roi 
de  Bohème,  attachée  à  la  Uéfornie  par  toutes  les 
traditions,  élevée  à  La  Haye  dans  l'horreur  du 
papisme,  était  arrivée  par  degrés  à  l'abjuration 

^,f,  d'abord,  puis  à  l'abbaye  de  jMaubuisson,  oi^i  elle 

succéda   à   Catherine-Angélique   d'Orléans.    Elle 
était  fort   gaie,   aimai!   les  arts  ^  ;   aller  lui  faire 
visite  était  une  joie  pour  M.  le  Prince  et  pour  les 
siens. 
Naissancv  Échauge   do  visites   entre  pai-ents,   divertisse- 

.M'' de BouriMjn  mcuts    clicz    l'uu    OU    cliez    l'autre,    rien    n'est 

I  1"    KvviiT   IGOG;  •111  1  '  I  •  1 

et  de  sua  frère    omis   daus  Ics    Icttros  adrcssocs  a    la    renie   de 
(iiûvembro  ic67i.  Polognc  ;  il  lui  faut  de  minutieux  détails  sur  tout 

Visit.s;  fêtes.  .      .        ,  , 

Voyages  à  lac  :.ur.  cc  qui  mtorcsse  la  santé  des  êtres  qui  lui  sont 
chers,  chutes  de  cheval,  accidents  de  chasse,  rou- 
geole, crises  de  goutte;  surtout  on  la  tient  au 
courant  de  l'élaf  de  3Iadame  la  Duchesse,  lorsque 
celle-ci  doit  interrompre  les  courses,  les  prome- 
nades-. Les  espérances  plusieurs  fois  conçues  ne 

1.  Née  en  1622,  cllo  ii!<jiira  en  l6o8,  fit  prufessiou  on  ICGO, 
devint  abhesse  eu  lG6i.  Nous  avons  dis  quittances  signées 
d'elle  pour  recevoir  la  pension  des  petites-filles  du  Grand 
Condé  de  IG80  ii  1692.  Elle  mourut  le  11  février  1709. 

2.  «  Les  médecins  ont  p,irlé  encore  de  saigner  Madame  la  Du- 
chesse; ce  seroit  la  quatrième  (bis  depuis  qu'elle  est  grosse. 
On  auroit  cru  autrefois  assassiner  une  femme  grosse  que  de  la 
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se  réalisèrent  qu'après  deux  années  de  mariage;         ■^'-   *'^ 
iM"^   de    Bourbon    naquit   le    1"   février   il66^)^. 
Heureux  d'être  grand-père,  M,  le    Prince  aurait 
préféré  un    fils  ;    il    fallut   attendre    encore   plus 
d'un  an  ^  •■'    . 

Ce  qui  fait  le  fond  de  la  correspondance,  ce 
sont  les  nouvelles  de  la  cour,  le  récit  des  fêtes 
auxquelles  les  princes  ont  été  conviés,  les  bril- 
lantes Saint-Hubert  de  Versailles  ou  de  Saint-Ger-  •  . 
main,  et  ce  laisser-courro  où  «  les  dames  piquèrent 
le  mieux  du  monde,  particulièrement  ]M"'  de  La 
Valliôre,  qui  ne  quitta  jamais  les  chiens;   il  est  ••-■ 

impossible  à  un  honime  d'aller  plus  vite  '  »  ;  — 

saigtiei  ;  mais  les  médecins  k's  sai;^iu'ut  [)rési'uli'iiicat  ooniino 
si  elles  ne  l'étoient  pas;  la  niédfL'iuu  clian.y;e  de  mode  en 
France  comme  les  habits  ».  M.  le  Duc  à  la  reine  de  l'olo.mie, 
16  octobre  1665.  A.  C'  ',  ,. 

I.  Marie-Thérèse  de  Bourbon  fut  mariée  au  [)riin'e  de  Conti 
en  1688  et  mourut  eu  17.]:'. 

i.  Louis  de  Bourbon,  né  le  5  novead)re  IG67,  mourut  le 
5  juillet.  1670.  Ua  second  Louis,  né  le  1 1  octobre  1668,  de\int 
Louis  111,  duc  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  et  contiima  la 
lignée.  —  Puis  vinrent  trois  enfants  qui  moururent  en  bas 
âge.  —  Anne-Marie-Victuire  de  Bourbon,  M^'-  de  Coudé,  n"0 
le  M  août  16713,  mourut  lille  le  23  octobre  1700.  Anne-Louise-  ..     '. 

Bénédicte  de  Bourbon,  M"'^  de   Charolais,   née   le   8   riovem-  •  ^.  •■•■'' 

bre  1676,  devint  duchés^;  du  .Maine  en   1695;   elle   est   fort 
connue.  Marie-Aune  de  Bourbon,  dite  W'^  de  Montmorency.         j (•,;;.;    ,\^ 
puis  d'Anguien,  née  le  24  février   1678,   épousa  le  duc  do        ^,,.,,    ■; 
Vendôme  en  1710;  veuve  en  1712,  elle  mourut  en  1718. 

3.  M.  le  Duc  il  la  reine  de  Pologne,  13  septembre  1665.  A,  C.        <  ;.r,.,    y 
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le  bal  donné  chez  la  Reine  au  marquis  de  Cara- 
cena,  «  qui  estoit  fort  de  mes  amis  quand  j'estois 
en  Flandre  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  sorti  édifié 
de  nos  beautés  '  »  ;  —  ou  bien  encore  cette  autre 
soirée  plus  gaie  où  les  dames  dansèrent  à  Ver- 
sailles, après  la  chasse,  «  avec  ces  sortes  de  vestes 
que  l'on  porte  depuis  peu  et  des  justaucorps  ;  rien 
au  monde  ne  leur  sied  mieux  ;  M"''  de  La  Vallière 
surtout  se  met  si  bien  de  cette  façon  que  l'on  ne 
peut  s'imaginer  rien  de  plus  joly  -  »  ;  —  les 
voyages  de  Fontainebleau,  qui  ne  rappelaient 
pas  toujours  les  joyeux  ébats  de  la  Régence  et 
qu'on  a  parfois  hàle  de  voir  terminer  :  <(  Jamais 
on  ne  s'est  tant  ennuyé  à  la  cour  ;  il  n'y  a 
pas  de  femmes  et  fort  peu  d'hommes  »  ;  et 
Ton  épie  avec  anxiété  les  mouvements  du  maître  : 
«  Le  Roy  est  enfermé  quasy  toute  l'après- 
dîner  \  » 

A  Chantilly,  le  temps  passait  plus  «  agréable- 
ment »  ;  Monsieur  et  >ladame  y  furent  bien  fêtés; 
on  y  avait  presque  toujours  les  violons  et  souvent 
les  comédiens.  <i  II  vient  très  bonne  compagnie 
nous  voir;  M.  de  Turenne  et  M.  le  marcschal  de 

1.  M.  lo  Prince  à  la  reine  de  Pologne,  31  octobre  1664.  A.  C. 

2.  M.   le  Duc  à  la  roine   de    Pologne,    18  septembre  IG6o. 
A.  C. 

3.  Le  même  à  la  même;  Fontainebleau,  27  juin  1664.  A.  C. 
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Gramont  y  sont  venus  et  en  ont  esté  fort  contents  '.  » 
On  savait  aussi  attirer  à  Chantilly  d'autres  visiteurs 
de  naissance  moins  illustre,  mais  qui  n'étaient  pas 
moins  choyés. 

C'était   le    temps   où    quatre   hommes    encore    Les  iir, 

de  let.... 

presque  obscurs,  grands  esprits,  poètes  mimortels,    à  chantniy 
gloire  de  leur  siècle  et  de  leur  patrie,  lies  par  une      comeiiie. 
ann'tié  que  ne  voilait  alors  aucun  nuage,  se  réunis- 
saient souvent,  échangeant  leurs  idées  sur  maints        ''■ 
sujets,  tantôt  élevés  et  tantôt  frivoles,  dissertant      '  v.  ;*t 
sur  l'histoire,  la  philosophie,  les  ietlres,  le  théâtre.     '..■..'   ■ 
M.  le  Prince,  qui  n'assistait  pas  aux  soupers  d'Au-      ^-  <  ;,  i"- 
teuil  et  ne  fréquentait  pas  le  cabaret  de  la  rue  du      -.   ;;  •  ■  • 
Vieux-Colombier,  fut  de  bonne  heure  en  relations  •;     ■'■^■>.  '•'. 
avec  les  habitués,  Boileau,   Racine,  La  Fontaine,     I;  ;>■  ' . 
iMolière.   Tous   les   quatre    reçurent    de    lui    des 
marques  d'estime,  des  encouragements  ;  il  rencon-  ;'    <  * 

trait  les  uns  ou  les  autres  dans  certaines  maisons  ^■'-i' 

à  Paris,   les  recevait  à  l'hôtel  de  Condé  ou   les       f-i;' ■.■/;. 
appelait  à  Chantilly.  Il  s'intéressait  à  leurs  œuvres, 
discutait  avec  eux.  «  Ses  contestations  étaient  très 
vives  ■.  »  Quand  il  était  dans  le  vrai,  son  urbanité     \U  *^;.u,K!i,- 
restait  parfaite,  son  argumentation   très  forte;    il 


t.  Lan.ïeron  à  Desnoyors,  18  scptrinhre.  — M.  le  Duc  à  la 
reine  de  Pologne,  8  octobre  I6Go.  A.  C. 

2.  La  Fontaine  :  Co>/i para i son  ii Alexandre,  de  César  et 
de  M.  le  Prince. 
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était  disert,  channant  ;  u  on  croyait  entendre 
Démosthcnc  ».  Mais  quand  il  avait  tort...!  Un 
jour  que,  mal  engagé  dans  la  défense  de  je  ne 
sais  quelle  niéclianle  tragédie,  il  commençait  à 
s'animer  et  «  devenait  intraitable  »,  Boileau,  effrayé 
des  éclairs  qui  sortaient  de  ses  yeux,  s'inclina 
soudainement  :  «  Je  serai  toujours  de  l'avis  de 
M.  le  Prince,  surtout  quand  il  aura  tort!  ^  »  — 
«  Autrefois  la  fortune  ne  l'auroit  pas  bien  servi  si 
elle  ne  lui  avoil  op]-)o,«i''  d(»s  ennemis  en  nombre 
supérieur  et  des  diiTicultés  presque  insurmon- 
tables. Aujourd'hui  il  n'est  point  plus  content  que 
lorsqu'un  le  peut  combattre  avec  une  foule  d'au- 
torités, de  raisonnements  et  d'exemples;  c'est  là 
qu'il  triomplie.  Il  i>rend  la  Victoire  et  la  Raison  à 
la  gorge  pour  les  mettre  de  son  coté  -.  » 

Boileau  fut  le  jiremier  admis,  le  plus  souvent 
^appelé.  11  n'avait  ri<Mi  publié  avant  1663;  mais 
déjà  son  nom,  sa  ]>ersonne,  ses  écrits  étaient  con- 
nus; on  lisait  les  Satires,  et  bientôt  «  M.  Despréaux 
fit  autorité  »  ;  sa  parole  et  sa  plume  confondirent 
les  détracteurs  de  Vlicole  des  Femuies.  Et  tandis 
que  le  satiriste  fait  face  aux  ennemis  de  Molière, 
M.  le   Prince  le  couvre  contre  les   attaques   de 


I.  iokeaiui, 

i.  La  Fontaine,  loto  cihUo. 
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redoutables  adversaires,  rien  moins  que  des  ducs 
et  pairs,  ^131.  de  IMontausier  et  de  Richelieu,  qui 
«  faisaient  des  merveilles  pour  soutenir  Destnarelz 
et  sa  pitoyable  critif[ue  '■  »  de  l'auteur  du  Lutrin. 
Si  Boileau  soulîVe  de  coliciues  néphrétiques,  Condé 
lui  envoie  son  joyeux  médecin  Bourdelot  avec  d'af- 
fectueux messages,  moins  })eut-ètre  pour  guérir  le 
malade  que  pour  le  divertir-.  Boileau  avait  ses 
entrées  partout  dans  l'appartement  particulier  de 
M.  le  Prince,  inènie  à  la  cour  •';  il  lui  présentait 
ceux  qui  débutaient  ou  qui  s'étaient  déjà  signalés 
dans  la  carrière  des  lettres.  C'est  lui  qui  amena 
Racine  à  Chantilly,  où  souvent  on  entendit  l'au- 
teur (ï Andromaque  et  de  Bérénice  réciter  ses  vers^ 
sous  les  ombrages  qui  avaient  inspiré  les  odes  de 
Théophile.  Quelque  prédilection  que  le  héros  de 
tant  de  combats  put  avoir  pour  d'autres  œuvres 
dramatiques  et  pour  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler le  style  cornélien,  les  tragédies  de  Racine 
étaient  souvent  jouées  à  Chantilly,  et  il  comptait 
parmi  les  protégés  de  la  maison  de  Condé.  Gare  à 
quiconque  faisait  mine  d'attaquer  ceux  que  M.  le 
Prince  avait  une  fois  honorés  de  sa  bienveillance  ; 


1.  L'abbé  Lenot  ii  M.  le  l'riiire,  20  iioùt  1674.  A.  C. 
i.  Bourdelot  à  .>!.  le  l'riiict'.  l'ii,  :'8  mai  1679.  A.  C. 

3.  Saint-Mars  à  .M.  le  l'riiice;  Versailles,  13  août  1674.  A.  C. 

4.  Boileau:  5«///-e  Vil.  • 
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quand  la  cabale  des  Mancini,  duchesse  de  Bouillon, 
duc  de  Nevers,  prenant  violemment  parti  pour 
Pradon  et  sa  mauvaise  tragédie,  adressa  d'inju- 
rieuses menaces  à  l'auteur  de  la  véritable  Phè'Ire 
et  à  son  ami  Boileau,  31.  le  Prince  fit  savoir  au  duc 
de  Nevers,  en  termes  fort  durs,  qu'il  eût  à  se  bien 
garder  de  rien  tenter  pour  mettre  ses  menaces  à 
exécution,  et  le  bizarre  neveu  de  Mazarin  se  le  tint 
pour  dit. 

Nous  avons  nommé  Bcrénice.  Cette  pièce  fut 
l'occasion  d'un  refroidissement  entre  M.  le  Prince 
et  le  poète  qu'il  avait  plus  que  tous  les  autres 
admiré.  Le  souffle  héroïque  qui  traverse  les  œuvres 
de  Corneille  avait  péuéti'éde  bonne  heure  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  Louis  de  Bourbon;  il  avait  dix- 
huit  ans  quand  on  le  vit  pleurer  à  la  première 
représentation  de  Cinna.  Qui  pouvait  mieux  que 
Condé  comprendre  l'àme  de  Corneille?  Aussi  son 
admiration  s'exprimait-elle  hautement.  Le  poète 
habitait  Rouen  et  ne  fréiiuentait  guère  les  demeures 
royales  ou  princières;  mais  il  envoyait  régulière- 
ment ses  a^uvres  à  M.  le  Prince,  et  ses  tragédies 
étaient  souvent  représentées  à  Chantilly  ou  à  l'hôtel 
de  Condé.  D'ailleurs  il  avait  gardé  un  souvenir 
reconnaissant  du  jour  oii,  entre  deux  campagnes, 
le  duc  d'Anguien  donna  hautement  l'appui  de 
sa  jeune  gloire  à  la  liodogune  de  Corneille,  que 
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Monsieur  et  un  parti  puissant  à  la  cour  voulaient 
sacrifier  à  la  Rodogune  de  Gilbert  \  Or,  il  advint 
que  Madame,  voulant  appeler  en  champ  clos 
Corneille  et  Racine,  les  avait  invités  à  se  dispu- 
ter la  palme  sur  le  sujet  de  Bérénice.  L'auteur 
du  Cul  et  dllorace  eut  le  chagrin  de  voir  M.  le 
Prince,  désertant  le  camp  où  on  le  croyait  fixé  par 
la  nature  de  son  génie,  se  déclarer  pour  le  tendre 
et  mélodieux  poète  qui  avait  voulu  lui  réciter  ses 
vers. 

La  Fontaine  vint  plus  tard,  et  son  assiduité  date 
du  temps  où  les  jeunes  princes  de  Conti  eurent 
une  place  importante  dans  les  soins  et  les  soucis  de 
leur  oncle;  mais  de  bonne  heure  il  appartenait  à 
la  société  de  M'"^  de  La  Fayette,  que  Condé  et  son 
fils  fréquentaient,  consultaient  souvent,  et  il  fut 
aussi  appelé  pendant  la  première  renaissance  de 
Chantilly.  Le  «  bonhomme  »  et  Boileau  avaient 
leur  part  des  amusements  du  lieu,  mémo  de  ceux 
qui  semblaient  réservés  à  des  gens  d'autre  pro- 


1.  La  Rodogune  de  Corneille  fut  jouée  en  1643,  peu  après 
celle  de  Gilbert.  «  C'csv  à  voire  illustre  sutTrage  qu'elle  est 
obligée  de  tout  ce  qu'elle  a  re(;u  d'applaudissement...  Il 
semble  que  vous  avez  pris  plaisir  à  répandre  sur  elle  un 
rayon  de  celte  gloire  qui  vous  environne,  et  à  lui  faire  part 
de  cette  facilité  de  vaincre  qui  vous  suit  partout...  »  Corneille 
écrivit  celte  dédicace  au  mois  de  novembre  I6i6;  la  pièce  fut 
irapriraée  en  février  1 647. 


Li  Fontaine 
et   la   chasse. 
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fession;  faire  parler  les  bêtes  ne  suftlsait  pas  à  La 
Fontaine;  aimant  à  les  poursuivre  dans  les  bois, 
dans  les  guérets,  il  demandait  des  permis  de 
chasse  S  tandis  qu'un  des  otliciers  forestiers  ra- 
contait en  termes  burlesques  les  exploits  cynégé- 
tiques de  M .  Despréaux  \  De  plus  en  plus  enthou- 
siaste du  héros,  La  Fontaine  le  trouve  «  assez 
comparable  à  Aeliille,  mais  non  pas  pour  le  pied 
léger  '  »  ;  le  malin  Champenois  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  faire  allusion  à  la  goutte.  Cependant 
l'âge  ramenait  les  idées  sérieuses;  mais  le  «  bon- 
homme »  persévérait  :  presque  au  moment  de  la 
conversion  de  Condé,  lorsque  déjà  La  Fontaine 
était  de  l'Académie  et  avait  «  promis  d'être  sage  '  >> , 
il  ne  se  contentait  pas  de  soumettre  à  la  science 
hellénique  de  M.  le  Prince  sa  traduction  des  dia- 
logues de  Platon  ',  il  chargeait  W  de  La  Fayette 

\.  Gourville  ii  -M.  le  Prince.  A.  C. 

i.  «  J"ai  crcu  que  lo  retour  de  M.  Despréaux  nous  ruiiieroit 
tout  le  pays  de  gibier  ii  la  quantité  de  coups  quil  a  tirés;  il 
m'eu  coûte  un  baril  de  poudre  et  beaucoup  de  plomb.  11  n'a 
sceu  tuer  une  seule  pièce  de  gibier.  »  (De  La  Rue  ii  M.  le 
Prince;  Chantilly,  2*  septembre  1673.  A.  C.) 

3.  IGSi.  Co/zipamison  d'Alexandre,  de  César  et  de  M.  le 
Praire. 

4.  Ainsi  avait  dit  Louis  XIV  en  autorisant  la  réception  de 
La  Fontaine  après  l'élection  de  Boileau.  'D'Olivet  :  Histoire 
de  l'Académie.) 

5.  M.  de  Mondion  à  .M.  le  Prince.  29  mai  lOSU.  A.  C. 
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de  remettre  «  son  nouveau  conte  à  S.  A.  S.  '  ».  y 

Les  relations  de  Condé  avec  Molière  ont  un  ca- 
ractère particulier. 

Lorsque  M.  le  Prince  passait  la  frontière  à  son       iioiière. 
refour  de  Bruxelles,  une  troupe  de  CCS  comédiens  am- 
bulants dont  Scarron  a  peint  les  mœurs  dans  le      ■'   "- 
lionuin  comique  venait  de  se  fixer  à  Paris  et  donnait 
des  représentations  à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon.  Bien 
que,   jadis   protégés   par   le  prince   de   Conti    à 
Pézenas,  ils  eussent  obtenu  la  permission  de  s'ap-       '    ■.   ' 
peler  comédiens  de  Monsieur,  il  est  probable  qu'cà  '.^  • 

Bruxelles  on  ignorait  le  nom  de  leur  chef,  un  de  ' 

ces  poètes  faméliques  qui  faisaient  tous  les  métiers,     '  ;  ' 
composant,  mettant  en  scène,  jouant,  administrant, 
et  dont  le  type  dégénéré  se  retrouve  encore  sur  les     /"'■■ '■  ^ 
tréteaux  des  théâtres  populaires  de  Xapics.  .Mais       '     '■ 
au  moment  où  Condé  arrivait  à  Paris  après  s'être      ,'~'"'    ■ 
présenté  au  Roi,  on  commençait  à  parler  de  ce 
directeur-auteur-comédien  et  d'une  nouvelle  pièce     '-'  '-  •' 
de  sa   façon,  simple  «  farce  »  au  dire  des  mal- 
veillants, mais,  à  entendre  les  admirateurs,  des- 
tinée à   ouvrir   une   ère    nouvelle  :    «    Courage, 

I.  «  M"8  do  La  Fayette  lu.'a  eliar;ié  d'oavoycr  à  V.  A.  S.  un 
nouveau  coûte  de  La  Fontaine  qu'elle  croit  que  vous  n'aurez 
point.  »  (Deschainps  à  M.  le  l'rince;  Paris,  23  janvier  1685. 
A.  C.)  —  Les  nouveaux  contes  publiés  cette  même  année  l68o 
sont  la  CloclieUe,  le  Flcuce  Stcu/tandre,  la  Confidente  sans 
le  savoir,  le  Remède,  les  Aveux  indiscrets. 

VII.  .,  13  . 
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Molière;  voici  de  la  bonne  comédie!  »  i\I.  le 
Prince  voulut  aussitôt  voir  les  Précieuses  rkUcules, 
et,  comme  il  n'avait  pas  encore  de  résidence, 
M'"^  Sanguin  fit  jouer  la  pièce  pour  lui  dans  sa 
maison  °  Le  goût  de  M.  le  Prince,  toujours  très 
sur  quand  il  n'était  pas  égaré  par  quelciue  préfé- 
rence ou  (iuel(iu.'  prévention,  ne  fut  pas  en  défaut. 
Il  sortit  ravi  dv  la  représentation,  voulut  voir  l'au- 
teur, l'encouragea,  entendit  ses  œuvres  le  plus 
souvent  possible,  à  la  cour,  à  la  ville;  dès  qu'il 
fut  un  peu  établi  à  Chantilly,  il  y  retint  la  compa- 
gnie toute  une  semaine  '  pour  se  faire  jouer  la 
série  pres^iue  entière  des  comédies  déjà  composées 
par  Molière;  et  (piand  celui-ci  voulut  s'essayer 
dans  le  genre  héroïque  et  peindre  la  jalousie 
noble,  en  traitant  le  sujet  à  la  façon  de  Corneille, 
c'est  à  Chantilly  qu'il  porta  son  appel  de  l'accueil 

'  \.  Mars  IGGO.  —  M.iri.>  do  Bordeaux,  nièce  d'Autoiao  do 
Bordeaux,  que  nous  a\oii>  vu  ambassadeur  à  Londres  do  1654 
à  16:39  it'vi,  1».  ^-J»,.  i»^'"^  épouse  en  1647  Jacques  Sanguin, 
seigneur  do  Livrv,  capitaine  drs  chasses  liéréditaire  dos  forêts 
do  Boudy  et  do  Livry,  lils  du  prenner  niaitro-d  hôtel  de 
Louis  Xl'lL  Lui-iuùuio  succéda  dans  cette  dernière  charge  au 
inarédial  du  Dellelbuds  ,1076)  et  nwurut  en  1680.  -  Son 
frère  Donis  San-uin,  était  évèquo  do  Seidis  et  entretenait  do 
bous' ra [.ports  avec  .M.  le  Prince.  -  Son  fds,  marquis  de  Livry, 
hérita  do  ses  charges  et  «leviut  uiarérhal-de-canip;  le  pelit-ûls 
s'éleva  au  grade  do  lieutenaut-géaéral. 
2.  29  seplenibro  au  5  octol>ro  1663. 
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défavorable  fait,  non  sans  raison,  à  Don  Garde  de 
Navarre  par  le  public  du  Palais-Uoyal  ^ 

Tous  ceux  qui  s'claient  senlis  atteints  par  les 
traits  satiriques  de  xMolièrc  semblaient  s'être  mis 
à  l'œuvre,  et  les  ripostes  se  succédaient  sur  les 
planches  de  l'hôtel  de  Bourgogne  :  la  Vengeance 
des  marquisj  Zélinde^  par  Donneau  de  Vizé,  le 
Portrait  du  peintre^  par  Boursault,  V Impromptu 
de  Montfleury.  On  a  voulu  voir  la  main  de  M.  le 
Prince  mettant  de  l'ordre  et  de  l'ensemble  dans  ce 
concert  d'attaques;  Boursault,  a-t-on  dit,  était 
son  client,  et  la  pièce  de  ^lontflcury  fut  imprimée 
sous  le  nom  d'fmpromplu  de  l'hùtel  de  Condé, 
comme  pour  faire  croire  à  une  représentation  par 
ordre.  Or,  cette  comédie,  qu'un  portrait  bien 
tourné  a  sauvée  d'un  oubli  complet,  fut  imprimée 
en  janvier  \Ç>Ç>h,  et  c'est  le  11  décembre  1GG-)  que 
M.  le  Prince  accordait  un  patronage  éclatant  à  la 
pièce  même  où  Molière  répondait  à  ses  détrac- 
teurs avec  une  verve  parfois  si  cruelle,  en  faisant 
jouer  V Impromptu  de  Versailles  aux  fêtes  du  ma- 
riage du  duc  d'Anguien.  Quant  à  Boupault,  qui 
ne  méritait  peut-être  pas  tous  les  sarcasmes  dont 
le  foudroie  Molière,  c'est  plus  tard  que,  devenu 
gazetier   (166i)  et  mis  à  la  Bastille  pour  avoir 

\.  Représenté   au  tlicàtro  du   Palais-Royal  en   1661,  Don 
Garde  fut  joué  à  Chantilly  au  mois  d'octobre  1663. 
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(c  badiné  avec  les  saints  »,  il  implora  et  obtint  la 
protection  de  Condé. 

Sous  toutes  les  formes,  on  aimait  à  Chantilly  a 
donner  des  marques  de  bienveillance  au  poète, 
qui,  parmi  une  foule  d'admirateurs,  comptait  tant 
de  rivaux  jaloux  et  de  puissants  ennemis.  Si  la 
figure  martiale  de  M.  le  Prince  était  à  sa  place 
dans  un  carrousel,  à  la  tète  d'une  troupe  de  guer- 
riers, son  âge,  sa  santé  et  sa  gloire  ne  lui  permet- 
taient plus  de  paraître,  même  à  la  cour,  sur  un 
théâtre  parmi  les  danseurs.  Encouragé  par  son 
père,  ^I.  le  Duc,  à  peine  marié,  put  se  montrer  à 
la  fois  bon  courtisan  et  ami  de  Molière  en  figurant 
dans  le  ballet  du  Mariage  forcé  '.  On  l'y  vit,  à 
côté  de  Louis  XIV,  «  cajolant  »  (ainsi  dit  le 
libretto)  la  femme  de  Sganarelle  sous  les  traits  de 
la  jolie  31"""  du  Parc,  que  l'hùtel  de  Bourgogne 
allait  bientôt  ravir  à  la  troupe  du  Palais-Pioyal  avec 
Y  Alexandre  de  Racine  (1G07). 

Fidèle  écho  des  sentiments  de  son  père,  M.  le 
Duc  témoignait  de  son  estime  pour  Molière  autre- 
ment que  par  des  pas  de  basque  et  des  entrechats. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  la  reine  de  Pologne,  qui, 
fort  curieuse  des  choses  de  l'esprit,  mais  reléguée 


1.  29  janvier  166*.  —  M.  le  Duc  à  la  reine  de  Pologno, 
8  février.  A.  C. 
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à  Varsovie  depuis  près  de  vingt  ans,  devait  ignorer 
l'existence  de  l'ancien  comédien  ordinaire  des 
États  de  Languedoc  :  «  On  a  joué  devant  le  roy, 
à  Versailles,  il  y  a  trois  jours  \  une  comédie  nou- 
velle faite  par  un  comédien  que  l'on  appelle  Mo- 
lière; c'est  un  homme  qui  a  autant  d'esprit  que 
l'on  en  peut  avoir  et  qui,  à  l'exemple  des  anciens, 
se  moque  dans  ses  comédies  de  tous  les  vices  de 
son  siècle.  Il  en  a  déjà  fait  de  dilTérentes  sur  plu- 
sieurs sujets  :  dans  l'une,  il  daube  les  femmes  qui 
affectent  un  parler  extraordinaire  et  une  honnêteté 
ridicule,  que  l'on  appelle  les  Précieuses.  Dans 
d'autres  endroits,  il  a  parlé  contre  ceux  qui  alVec- 
tent  un  trop  bel  air  à  la  cour,  contre  d'autres  qui 
aiment  trop  la  chasse,  contre  de  certaines  gens 
qui  font  des  pièces  à  tout  le  monde  sous  prétexte 
de  la  dévotion  et  que  l'on  connoit  pour  estre  des 
hypocrites-i  11  fait  ces  sortes  de  choses  si  délicieu- 
sement que  ceux  contre  qui  il  les  fait  ne  les  peu- 
vent prendre  pour  eux,  et  tous  les  autres  les  re- 
connoissent.  Dans  cette  dernière  comédie,  il  a 
attaqué  les  médecins  ;  il  en  a  fait  venir  quatre  sur 
le  théâtre,  appelés  à  une  grande  consultation,  où 
il  les  fait  parler  de  toute  autre  chose  que  de  la  ma- 
ladie du  malade;  quand  les  amis  entrent,  ils  di- 

1 .  M.  lo  Duc  à  la  reine  de  Pologne,  1 8  septembre  1 663.  A.  ('. 
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sent  eflVontcmcnl  qu'ils  ont  consulté;  l'un  opine 
pour  la  saignée,  l'autre  à  la  purgation  (c'est  d'or- 
dinaire tout  ce  qu'ils  disent).  Il  les  fait  si  bien 
parler  comme  des  médecins  et  dire  tous  leurs 
grands  mots  et  prendre  si  bien  leurs  airs  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  plaisant  à  voir  \  » 
le  Tartufe.  Qu  a  rccounu  Tarlufc  dans  le  tableau  tracé  par 
M.  le  Duc;  c'est  au  sujot  de  cette  œuvre  capitale 
que  le  nom  de  Molière  se  trouve  surtout  rapproché 
de  celui  de  Condé.  Trois  actes  de  la  pièce  avaient 
été  joués  à  Versailles  et  à  Villers-Gotterets  ;  les 
représentations  publiques  en  étaient  interdites  : 
M.  le  Prince  voulut  l'tiitcndnj  en  petit  comité,  au 
Raincy,  chez  son  amie  la  Palatine,  dont  le  tact  et 
le  jugement  lui  inspiraient  grande  confiance  -  ;  il 
.  '  en  fut  si  satisfait  qu'il  fit  aussitôt  remettre  à  ^lo- 
lière  une  gratification  de  cent  pistoles  d'or  '.  Un 
'   an  s'écoule  ;  l'interdiction  qui  frappe  Tartufe  n'est 

1.  Le  duc  (l'Aiiguioii  venait  do  voir  Y  Amour  médecin, 
Teprésento  pour  la  prctiiièro  fuis  ii  Vorsailles  le  lo  septem- 
bre 1665.  Toujours  pour  instruire  et  amuser  3Iaric  de  Gon- 
zague,  M.  de  Laug^ron  é<rivait  au  secrétaire  Desnoyers,  le 
même  jour  et  ii  propos  de  la  même  comédie  :  «  Ce  qui  faisoit 
encore  plus  ri-re,  c'est  que  les  masques  ressemhloicnt  tellement 
particulièrement  il  ^KGuéncau,  ii  .M'-  Es[)erit  et  à  des  Fougerais 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  les  ave  pris  pour  eux.  M'^  Guéneau 
a  traité  cela  de  raillerie,  mais  M-- Esperit  n'en  peut  rire.  »  A.  C. 

2.  29  novembre  IGG't. 

3.  M.  le  Prince  ii  Caillrt  ;  Li>  Kaiacy,  30  novembre  1 664.  A.  C. 
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pas  levée.  Se  souvenant  peut-être  que  certaines 
parties  de  la  pièce  lui  avaient  paru  inachevées  ou 
imparfaites,  M.  le  Prince  veut  l'entendre  encore 
une  fois,  complète  ou  corrigx'e,  surtout  dans  les 
parties  les  plus  délicates.  11  est  généralement 
admis  qu'il  donna  des  conseils  à  Molière,  qu'il  lui 
a  fait  ajouter  la  belle  tirade  du  premier  acte  sur 
la  vraie  et  la  fausse  dévotion;  peut-être  aussi  fit-il 
introduire  quelques  nuances  dans  le  quatrième 
acte,  une  des  situations  les  plus  hardies  qu'on  ait 
jamais  risquées  au  théâtre.  11  convoque  Molière 
aux  mêmes  lieux,  devant  le  même  auditoire,  et  son 
fils  écrit  à  Ricous,  un  des  plus  intimes  serviteurs 
de  la  maison,  en  termes  pressants  :  (<  S'il  y  a 
quelques  rôles  à  repasser,  que  JMolière  les  fasse 
repasser  à  ses  camarades.  S'il  en  vouloit  faire  quel-  , 
que  difficulté,  parlés  luy  d'une  manière  qui  luy 
fasse  comprendre  que  31'  mon  père  et  moy  en 
avons  bien  envie  et  qu'il  nous  fera  plaisir  de  nous 
contenter  en  cela  et  de  n'y  point  apporter  de  dif- 
ficulté. Si  le  quatriesme  acte  de  Tartufe  estoit 
faict,  demandés  luy  s'il  ne  le  pourroit  pas  jouer; 
et  ce  qu'il  faut  luy  recommander  particulièrement,  ■,. 
c'est  de  n'en  parler  à  personne.  Dites  luy  donc 
qu'il  n'en  dise  mot  et  qu'il  tienne  prest  tout  ce 
qu'il  faut  pour  cela.  Je  me  suis  chargé  de  la  part 
de  3P  mon  père  de  vous  mander  ce  que  je  vous 
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mande;  n'en  parlés  du  toiil  qu'à  IMolière  «.  » 
^I.  le  Prince  continua  ses  instances  en  faveur 
de  Tartufe.  Peut-être  trouvait-il  un  malin  plaisir 
Il  couvrir  publiquement  de  son  égide  le  comédien 
que  son  frère  le  prince  de  Conti  avait  jadis  pa- 
tronne et  livrait  aujourd'hui  au  bras  séculier;  en 
tout  cas,  il  avait  nettement  pris  position  devant  le 
Uoi.  Laissons  parler  Molière  :  a  Finissons  par  un 
mot  d'un  grandjprince  sur  la  comédie  du  Tartufe. 
Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  re- 
présenta devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Sca- 
ramouche  cnrn'te;  et  le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand 
prince  que  je  veux  dire  :  «  Je  voudrois  bien  sa- 
voir j)Our(juoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort 
de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle 
de  Scaramo}iclie  »  ;  à  quoi  le  prince  répondit  : 
«  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Sca- 
ramouchc  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces  mes- 
sieurs-là ne  se  soucient  point;  mais  celle  de  Mo- 
lière les  joue  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent 
soufl'rir  *.  » 

Cependant  le  temps  passe;  M.  le  Prince  a  reçu 
du  Roi  les  marques  d'un  retour  de  confiance;  Mo- 
lière remet  avec  quelque  éclat  ses  témérités  sous 


r  M.  lo  Duc  à  Riooiis,  octoljro  1665/A.  C. 
2.  Préface  do  Tartufe,  1667. 
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In  protection   du  «  Grand  Condé  »  (ainsi  écrit  en     •,;, 
toutes   lettres    dans  la    dédicace  d' Ampli ilrijon). 
Encore  frappée  par  de   sévères   ordonnances,  la 
comédie  de  ï Imposteur  fut  jouée,  non  seulement  h   .  ; 
Cliantilly,  mais,  ce  qui  était  plus  grave,  à  riiôtel 
de  Condé  à  Paris  ^  ;  et  au  moment  oi^i  la  passion 
de   Louis  XIV  pour  M'"*  de   Montespan    éclatait 
dans  toute  sa  force,  les  conseils  donnés  par  Sosie 
aux  maris  qui  doivent  prendre  en  patience  «  un 
partage  avec  Jupiter  »,    les    reproches  facétieux 
échangés  ejitre  la  Nuit  et  ^lercure  à  propos  de 
certaines  complaisances,  avaient  pour  sauvegarde 
la  dédicace  (ï Amphitryon  à  Monseigneur  le  Prince'".      •.:  ; 
Qu'on  se  rappelle  de  quel  éclat  brillait  alors  la  poh.x 
littérature  française!  Prenons  l'année  1668  :  Ra- 
cine donnait  les  Plaideurs  et  Brilaitnicus;  Molière,     ;    : 
Tartufe,   le    Misanfhrope,    AmpJiiiryo'.i,    V Avare;      i 
La  Fontaine,    ses  Fables    choisies;  Boileau,    ses    ,    ,: 
premières  Épilres  et  la  neuvième  Satire;  M"''  de    ,' 
La  Fayette,  Zayde  ;  et  si  le  génie  de  Corneille  se 
voilait  dans  VAgésilas,  les  œuvres  immortelles  de 
sa  jeunesse  excitaient  encore   l'enthousiasme  du 

premier  jour.   J'en   passe  d'autres  qui  nous  sont 

Ci- 
moins  connus,  Benseràde,  par  exemple,  que  M.  le 

1.  Mars  et  scptemltre  166S.  Reprise  déûuilive  de  Tartufe, 
3  février  1669. 

2.  Publiée  le  5  mars  1668. 
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Prince  paraissait  ajiprécier  plus  froidement  que 
son  fils  et  ses  contemporains,  et  je  ne  nomme  pas 
les  grands  orateurs,  les  philosophes,  les  pères  de 
la  prose  française,  que  nous  retrouverons  aux  der- 
nières années  de  Condc,  ni  ceux  qui  se  pressaient 
jadis  autour  du  vainqueur  de  Rocroy,  aujourd'hui 
disparus  ou  effacés,  éfoiles  de  Thôtel  Rambouillet 
arrivées  au  déclin  de  leur  course,  auteurs  de  son- 
nets, pamphlétaires,  essayistes,  dirait-on  de  nos 
jours,  Voilure,  Sarasin,  Segrais,  et  autres  si  ou- 
bliés qu'on  confond  les  vivants  avec  les  morts; 
Bussy,  Saint-!']vremond,  en  exil;  Marigny,  réduit 
à  chanter  aujourd'hui  un  incident  de  sacristie  \ 

En  voici  deux  dont  nous  rencontrons  les  noms 
mêlés  à  la  correspondance.  Quinault  passait  dix- 
huit  ans  quand  sa  première  comédie  fut  représentée, 
et  il  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  voie  lorsqu'en 
i659,  par  l'intermédiaire  de  Lenet  %  il  s'olTrit  à 
N.  le  Prince,  que  l'on  s'attendait  à  voir,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  rentrer  en  France.  Cette  tentative 
n'eut  pas  de  suite,  et  Condé  n'a  rien  à  voir  à  la 
gloire  éphémère  du  poète  fécond  que  Boileau  n'a 

l.Le  Pain- Ix'iiH.  —  Rcmarinions  toutefois  que  Boiloau 
traitait,  et  \>ïon  \>\n>  IoiilmiciimmiI,  un  sujet  analogue  <lans  le 
Lutrin.  —  Imi.riiit.-  t-ii  167:3,  le  J'ui/i  lii'nlt  fut  eoniposé 
en  1671  [Vd]>\>v  Lenet  à  .M.  le  l'rince,  i  juillet  1071.  A.  C.\  — 
-Marigny  mourut  ;iu  mois  de  juin  1(574. 

2.  5  avril  1G59.    Paph-rs  d<'  h'nrt,  B.  N.) 
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pas  épargné.  —  Les  romans  de  La  Calprcnède  à    ... 
sont  encore  plus  oubliés  que  les  opéras  de  Qui- 
naull  ;  ils  valaient  cependant  mieux  que  ses  pièces 

de  théâtre.   Ce  Gascon  avait  servi  aux  Gardes  ^  ,..-!;••    _.    • 

En  16/i(3,  sachant  que  le  duc  d'Anguien  «  passait  T  ;   •'i--   "      ■■  '^ 

des  heures  dans  la  tranchée  avec  un  volume  de  .'  '  <:•.       '  .    -.^ 

mon  précédent  ouvrage  »  (Ca.s.sï< /<(//•«),  il  lui  dédie  ■•       ••      •         1 

sa  Cléopâtre,  reste  son  correspondant,  lui  envoie  ,:,^   ''           j 

des  livres,  entre  autres  une  nouvelle  édition  clc  ce  •   •,    ■    ■          ■    j 

roman,  et  lui  demande  à  venir  partager  son  exil,  ,  <..^  ..               j 

ce  qui  ne  fut  pas  accepté.  Sur  ce,  La  Calprcnède  ■  ■,"■                ] 

«  témoigna  le  dessein  de  travailler  àThistoire  de  =       r  ■              j 

M.  le  Prince  n,  et  celui-ci  se  prêta  d'assez  bonne  ;  :>  l:  ;             j 

grâce  à  cette  fantaisie,  s'oiïrant  môme  à  «  envoyer  :•;;     ■;i'.-             J 

des  mémoires  »    s'il  en  manquait,    et  engageant  v^^i                   ] 

d'Aiiteuil,  qui  se  plaignait  «  qu'on  lui  ostàt  son  •:,'i:.^-\             \ 

employ  »,  à  ne  pas  élever  de  contestation  sur  «  une  \  ■•■■■  ■  •               ] 

chose  de,  si  peu  d'importance  "■  ».  Il  n'y  a  pas  trace  ,;•,:',  ;  ,■  :•             ] 

que  ce  travail  ait  été  poussé  plus  avant;  La  Cal-  ..  rip-,               J 

prenède,  menacé  de  cécité,  mourut  vers  lOCÎ.  ] 

Mais  voici  un  écrivain  moins  prolixe  et  plus  dé-  vinur.he              j 

licat,  un  ciseleur  d'épîtres,  émule  et  parent  de  G^'uirt.               j 

1.  La  Calprenè.lo  Gautier  do  Co^W],  cadet  aux  Gard.-s  \"  '  "  | 
on  1632.  j 

2.  .M.  lt>  ['rince  au  comte  (rAuteuil,  7  déi-eiulirc  lt>>8.  A.  V..,  \ 
—  il  La  (:al[>reuè<le,  17  février  lGo9,  B.  X.  —  La  Calprenede  -.'■;>  j 
uij  niar(|ui>  de  Beauvais,  23  lévrier  16o8,  à  M.  le  Prince,  '  ■  ,  \ 
9  juillet  l6o9.  A.  C.  ..  A    C,                     j 
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M""'  de  Sévigiié,  dont  le  nom  a  souvent  été  mêlé  à 
l'histoire  de  Condé  ',  bien  que  celui-ci  l'ait  rigou- 
reusement tenu  à  l'écart  depuis  son  retour  en 
France.  Tandis  que  M.  le  Prince  signalait  à  JMo- 
lière  des  ridicules  à  jouer  et  l'encourageait  à  dé- 
masquer les  hypocrites,  lui-même  étaH  livré  aux 
railleries  du  |)iii)hc  par  un  ancien  officier  de  sa 
maison,  membre  de  l'Académie  française,  le  comte 
de  Bussy-Rabulin.  L'I/istoirc  amoureuse  des  Gaules 
venait  d'être  im[)rimée  in  Hollande  (iGG5),  aus- 
sitôt reproduite  et  lue  de  tout  le  monde.  Au  début, 
quand  le  roman  «  escrit  à  la  main  »  était  «  peu 
commun  »  et  |)eu  connu,  31.  le  Prince  en  parlait 
assez  légèrement  :  <(  On  dit  que  c'est  lUissy  qui 
l'a  faict  et  qu'il  dit  beaucoup  de  mal  de  tout  le 
monde;  je  n'y  suis  pas  oublié,  liussy  le  désavoue; 
mais  le  ])ruit  public  n'est  pas  bon  pour  luy  ■  ». 
Le  bruit  prit  consistance.  M.  le  Duc',  Lenet,  tous 
les  amis,  d'autres  encore,  lurenne,  par  exemple, 
prirent  l'alTaire  au  tragifjue.  Le  pamphlet  fut  mis 
sous  les  yeux  de  Condé,  commenté;  sa  colère  fut 
grande;  jamais  il  n'avait  eu  à  se  louer  de  Bussy. 
On  assure  que  c'est  lui  qui  insista  pour  que  l'au- 

f.  Voir  t.  IV,  pp.  2'J2-2'J:};  t.  V,  pp.  41-4,},  et  passii». 

2.  M.  lo  Priiico  ù  la  r.'iiio  «le  Polo.:,Mie;   Paris,  2  avril  16Co. 
A.  C. 

3.  M.  le  Duc  il  la  n'ini?  do  Polugno;  24  avril  I6Gj.  A.  G. 
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teiir  de  ce  scandale  fût  arrêté,   dépouillé  de  ses       v-  .■'• 

charges,  exilé.  En  vain  Bussy  implora  hunriblement  --^^  '.- 

son  pardon*,  revint  plusieurs  fois  à  la  charge;  -.^r  ,  .-  ■ 
31.  le   Prince    fut  inOexible  et  ne  voulut  jamais  .    -•    "-^^ 

tolérer  que  Bussy  rentrât  en  grâce,  ni  même  cir-  ■  -  '    > 

culàt  librement  dans  Paris.  "  

Au  moment  de  quitter  un  sujet  qu'il  nous  suffît  Losacuxtiis 

du   marCchal 

d'eflleurcr,  nous  sommes  arrêtés  par  une  aven-     rtoGramont 

ciivoyOs 

ture  qui  appartient  au  cycledel7//5/où-e  amoureuse     --n  p..ioene 
(les  Gaules  et  dont  le  héros,  ou  plutôt  la  victime, 
est  un  des   courtisans  les  plus  maltraités  par  le 
pamphlet  de  Bussy.  11  ne  nous  est  pas  loisible  de  : 

passer  complètement  sous  silence  une  série  d'inci- 
dents qui,  à  des  titres  divers,  ont  vivement  agité        '      .. 
Condé,  son  fils,  la  reine  Marie.  Laissons  d'abord     ■    -  ■ 
la  parole  au  maréchal  de  Gramont,  qui,  le  17  sep-     ' 
tembre  1G63,  écrivait  à  la  reine  dc  Pologne  :  «  3Ia    '.      ■• 
longue  .servitude  près  de   V.  M.  ne  me   permet 
pas  de  luy  donner  du  galimatias,  et  Elle  cro\ra       •■'  • 
aisément  que  je  n'enverrois  pas  mon  fils  aîné  à  la     ^  .■ 
guerre  de  Pologne  si  je  n'avois  encore  besoin  d'un 
peu    de   temps  pour   laisser    consolider  certaine     ;..       . 
playe  qu'il  seroit  fort  facile  d'ouvrir  tout  de  nou-  ;' 

veau,  ce  que  je  dis  à  V.  M.    dans  la  dernière 
confiance   et   sans   m'expliquer  davantage,    con- 

1 .  Bussy-RaLutin  à  M.  le  Prince;  Chasans,  9  novonibro  1608.       "  ■  t'"'  "  - 
A.  C.  (Lonij'uo  Icltro  de  10  pages.) 
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noissant  depuis  trop  longtemps  l'intelligence  de 
Y.  M.  pour  croire  qu'il  en  soit  besoin.  Quant  au 
cadet,  V.  M.  sait  que  depuis  quelques  années 
j'ay  toujours  eu  dans  la  tète  qu'il  fist  le  voyage 
de  Pologne.  La  guerre  étant  finie  en  France,  l'oi- 
siveté de  la  cour  m'épouvante  pour  les  jeunes  gens, 
et  je  tiens  qu'il  faut  un  miracle  pour  s'empêcher 
de  tomber  en  de  grands  vices,  et  qu'il  n'en  faut 
pas  moins  pour  acquérir  quelque  vertu  ».  Avec 
moins  de  mystère  et  de  patlios,  Condé  avait  déjà 
annoncé  que  le  comte  de  Guiche,  fils  aîné  du  ma- 
réchal de  Gramont,  se  rendait  en  Pologne  avec 
son  frère  Louvigny  ;  a  le  fils  de  de  Pioches,  mon 
capitaine  des  gardes,  les  accompagne  »  ;  ils  as- 
pèrent  arriver  à  temps  pour  suivre  le  roi  Jean- 
Casimir,  qui  va  entrer  en  Moscovie  ^  Pas  un 
mot  sur  les  motifs  du  voyage;  rien  qui  donne  la 
clef  des  vagues  insinuations  du  maréchal  ;  mais 
tout  est  expliqué  par  la  suite  de  la  correspondance 
et  par  le  chef-d'œuvre  de  M"'*  de  La  Fayette*. 


1 .  .M.  le  l'riiicu  à  la  reine  du  Pologuo,  4 septembre  1663.  A.  C. 

2.  Les  leUres  adressées  à  la  reine  de  Pologne  confirment  le 
charmant  récit  tracé  vingt  ans  plus  tard  (I68i;  par  M'n«  de 
La  Fayette.  L'imagination  de  l'auteur  de  la  Princesse  de 
Clèces  lui  a  peut-être  fourni  certains  dialogues  ou  épisodes, 
rencontres  fortuites,  etc.,  qui  ornent  V Histoire  de  Madame; 
mais  rien  de  plus  exact  et  de  plus  juste  que  l'ensemble  du 
récit;  rien  de  plus  vrai  que  cette  peinture. 
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Destiné  à  succéder  à  son  nèru  dans  le  comman-      Le  comte 

'  de    Guiclit; 

dément  des  Gardes  françaises,  Armand  de  Gra-     etvardes. 

mont  avait  commencé  à  servir  à  dix-iiuit  ans^; 

il  s'était  fait  remarquer  par  son  courage  et  son 

application  pendant  les  dernières   aimées   de   la 

guerre  (1G55  li  1659).  La  paix  ne  lui  avait  pas 

aussi  bien   réussi;   ses  débauches  n'étaient   pas      j'    .  y 

moins  célèbres  que  sa  valeur,  lorsque  tout  à  coup 

ses  mœurs  parurent  épurées  par  la  flamme  d'une 

passion  ardente,  qui  ne  semble  pas  avoir  dépassé 

les  limites  du  respect.  Le  secret  de   cet  amour, 

toléré,    sinon   encouragé   par  celle   qui   en   était 

l'objet,  fui  assez  vite  pénétré.  Cédant  aux  sollici-     '    :       - 

talions  de  Monsieur,   le  Roi  envoya  le  comte  de        -  ■    ■. 

Guiche  en  Lorraine  (29  avril  JGG'ij  et  S.  INI.  vit, 

l'année  suivante,  son  lieutenant-général  conduire        ?  .,:     ,: 

brillamment  les  troupes  au  siège  de  Marsal,  sorte  ■-•: 

d'épisode  guerrier,   intermède    militaire  mêlé  au  ;,  ■ 

voyage  de  la  cour".  A  peine  la  place  prise,  Guiche      . 

fut  invité  à  faire  un  voyage  en  Pologne.  On  parlait  ...; 

de  correspondances  découvertes... 

Nous  venons  de  voir  avec  quelle  promptitude     :>.i:;  rav! 


1.  Il  était  né  en  1637. 

2.  Nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  quels  étaient  les  (iroit.> 
du  Roi  sur  cette  petite  forteresse,  située  à  6  lieues  ii  l'est  de 
Nancy;  elle  donnait  la  jouissance  de  salines  importantes  et  la 
disposition  d'un  système  complet  d'inondations. 
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l'ordre  fut  exécute.  L'exilé  (car  c'était  un  exil) 
s'enfonce  aussitôt  dans  la  Moscovie  comme  s'il 
espérait  y  trouver  la  fin  de  ses  peines  ;  blessé,  sou- 
vent malade,  il  y  reste  un  an,  toujours  en  quête 
de  périls.  En  IGG'i,  il  rentre  en  France,  guéri, 
maître  de  son  cœur  ;  du  moins  son  père  l'assurait; 
peut-être  le  croyait-il  lui-même.  Mais  toutes  ses 
résolutions  sont  bientôt  bouleversées  ;  aux  leux  de 
l'amour  se  mêlent  ceux  de  la  colère  et  de  la  haine. 
Son  meilleur  ami,  son  confident  l'a  trahi;  sa  cas- 
sette a  été  livrée,  ses  lettres  lues,  commentées, 
dénaturées.  La  tempête  a  englouti  deux  pauvres 
^-■■•;^'-,  filles'  plus  ou  moins  mêlées  à  ce  commerce,  sin- 
gulières tilles  d'honneur!  Et  toute  cette  trahison 
a  été  combinée,  conduite,  menée  à  fin  par  le  mar- 

'  -H    -i  '•    quis  de  Vurdes,  qui  a  voulu  s'en  faire  un  marche- 
pied pour  arriver  jusqu'au  cœur  de  ^ladame  et 
changer  en  aversion  la  sympathie  que  cette  prin- 
•   ■-••■^..     cesse  éprouvait  pour  le  comte  de  Guiche. 

Cette  alïaire  c   faisait  grand  bruit  »  ;  Marie  de 
Gonzague  s'en  émut,  écrivit  à  M.  le  Prince,  «  qui 

.h"M<.j;;;;:':  fit  son  possible  pour  accommoder  les  deux  adver- 
saires; les  défenses  du  Roy  sont  si  fortes  qu'on  ne 
peut  appréhender  d'accident  ;  mais  ils  se  feront 
tout  le  mal  possible...  Tous  deux  sont  fort  de  nos 

1.  Montalais  et  Artigny.  '  "'    . 
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amis  *   ».   Vardes,  le  moins  intime,   se  targuait 
d'être  cousin  de  Condé  au  huitième  degré;  c'était 
un  homme  de  qualité,   bien   en   cour,   séduisant, 
d'une  beauté  moins  blonde,  ])lus  ténébreuse  que    • 
celle  du  comte  de  Guiche,  et  peut-être  plus  admiré      ' 
des  dames  quand  il  passait,  dans  son  magnifique 
costume,  à  la  tête  des  Gent-Suisses,  mais  fourbe, 
faux   ami,   habile  à  cacher  le  fond  de  son   âme 
noire;  ses  contemporains  le  condamnent,  M'"*'  de 
Sévigné  seule  le  défend.  Il  se    faisait  volontiers 
l'instrument  des  perfidies  des  deux    femmes  les 
plus   dangereuses   de   la    cour  :  la    comtesse  de 
Soissons,  Olympe  JMancini,  qui  a  toujours  accès    ' 
auprès  du  Roi  et  qui  passe  pour  n'avoir  reculé   ■ 
devant  aucun  crime;  M""' de  Mecklembourg,  que'"' 
l'âge  et  le  succès  ne  paraissent  pas  avoir  changée 
et  qui  reste  aussi  malfaisante  que  la  duchesse  de 
Ghàtillo;i  d'antan.   La  cassette  de    Vardes   avait 
passé  de  main  en    main;   que  n'allait-on  pas  y 
découvrir!   «  On  y  a  trouvé  des  lettres  de  M""^  de 
Meckelbourg*  contre  Madame,  contre jM""^ de  Saint- 
Ghaumont  et  le  maréchal  de   Gramont;  ils  sont 
fort  en  colère  contre  elle  parce  qu'ils  la  croyoienl 

^.  M.  lo  Prince  à  la  rciae  do  Pologne,  9  octobre  1664,   el 
passiin.  A.  C. 

2.  Mockolbourg,  ainsi  écrit  toujours  dans  les  lettres,  lué-  " 
moires,  récits  du  temps. 

VH.  14 
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de  leurs  amis^  »  Cesl  M.  le  Prince  qui  raconte  cet 
épisode  à  la  reine  de  Pologne,  non  sans  quelque 
aiixictc  et  sur  un  Ion  qui  s'écarte  de  son  indul- 
gence habituelle  pour  Isabelle  de  Montmorency. 
Enfui  il  respire;  tout  paraît  termine  :  «  Madame  a 
fait  une  confession  complète;  le  Roy  luy  a  par- 
donné, ainsi  qu'au  comte  de  Guiclie;  Il  ne  va  plus 
chez  la  comtesse  de  Soissons  comme  II  y  alloit 
tous  les  jours,  et  la  traitt'  comme  les  autres  femmes 
de  qualité.  Vard<'s  est  perdu  et  a  ordre  de  se  dé- 
faire de  sa  charL;e  -.  » 

Entraînés  par  leur  sympathie  pour  le  comte 
de  Guichc.  les  (](>ndé  se  hâtaient  peut-être  de 
chanter  victoire.  Il  est  vrai  que  Tardes,  d'abord 
emprisonné,  fut  exilé  dans  son  gouvernement 
d'Aigues-Mortes,  où  il  passa  de  longues  années  '; 
mais  le  comte  de  Guiche  dut  se  rendre  en  Hol- 
lande :  «  J'habite  le  lieu  du  monde  le  plus  triste 
et  le  plus  malsain  jiour  moy.  J'ay  des  douleurs 
mortelles  à  mon  bras.  Je  sens  beaucoup  de  mal. 
nulle  espérance  de  bien,  sans  pouvoir  me  dcuiner 
de  mouvement  c[ui  ne  me  soit  contraire.  Ainsy 
V.  A.  S.  peut  con)pter  sur  moy  comme  sur  un 
serviteur  très  léthargique;  mais,  de  peur  de  l'en- 

<.  M.  lo  Prince  à  la  rfinc  de  Pologne,  27  mars  1665.  A.  C. 

2.  Le  moine  à  la  même,  18  mai  1665.  A.  C. 

3.  Jusqu'en  1678. 
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lier  anéantissement,  j'attandray  la  décision  de  la       '  '*:'      • 

guerre  ou  de  la  paix    de  rannéc  présente,  et  sy  ;■''■. 

S.  M.  me  veut  honorer  de  se  servir  de  moy  ;  sinon,        '  •'  " 

je  m'en  iray  trouver  le  roy  de  Pologne,  le  Turc  se         ■;     -''  -. 

préparant  à  luy  donner  assez  d'alTaires  ^  »  Armand 

de  Gramont  ne  retourna  pas  en  Pologne,  ayant 

trouvé  ce  qu'il  cherchait  en  Hollande  :  cpiand  les  '  '.. 

Etals-Généraux  rompirent  avec  l'Angleterre,  il  lit 

activement  la   guerre  sur   terre  et  sur   mei',    fut 

blessé   au  Texel.  Cependant   ^ladame  se  meurt,  •       '  ; 

^ladame  est  morte!  Guiche,  rappelé  en  France,  ■  •   •■ 

reprend  aussitôt  du  service  ;  sombre,  inconsolable,  •      '• 

il  est   auprès  de  Condé,  l'ami  de  tous  les  siens. 

Au  passage  du  Rhin,  il  s'offre  à  sonder  le  gué, 

pousse  son  cheval  dans  le  fleuve;    c'est  miracle  -^ 

qu'il  n'ait  pas  été  enlevé  par  les  eaux.  Toujours  à 

la  recherche  des   occasions,  il  succombe  l'année 

suivante  à  Kreutznach;  une  balle  avait  enfin  assuré 

le  repos  à  son  cœur. 

Tous  ces  incidents,  compliqués  par  les  caprices    m.  le  pnnco 
et  les  rancunes  des  femmes,  causaient  assez  de '^ X' sonS!  ' 
soucis  a  M.  le  Prince  :  quelle  impression  en  rece-  donuo  .-i  coii^ny 
vrait  le  Roi?  Cette  méfiance, si  dillicile  à  désarmer      ^''"'^  ^''*^*' 
ne  serait-elle  pas  ranimée?  Les  circonstances  ne 


4.  Le  comte  de  Guiclie  à  M.  le  Prince;  La  Haye,   10  fo-       f 
vrier  1667.  A.  C.  .    '' 
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permeltaient  pas  à  Condc  de  rien  espcrei-  pour  lui- 
même;  mais  l'exclusion  qui  le  frappait  atteignait 
son  fils  et  il  en  ressentait  un  vrai  chagrin  :  «  Je 
voudrois  qu'il  pust  apprendre  son  métier  (métier 
de  soldat,  bien  entendu),  montrer  ce  qu'il  vaut  et 
voir  quelques  belles  occasions  ^  ».  Or  les  occasions 
sont  rares  en  ce  temps  de  paix  relative,  et  celles 
qui  se  présentent,  Condc  ne  parvient  pas  à  les 
saisir. 

La  première  lueur  était  venue  d'Italie  :  (i  La 
querelle  avec  le  pape  s'envenime,  écrivait  .AI.  le 
Prince,  et  mon  fils  se  prépare  à  faire  le  voyage 
d'Italie  pour  joindre  les  troupes  du  Roy.  Si  les 
affaires  de  Pologne  eussent  permis  qu'il  pust  aller 
en  l'armée  de  Vos  Majestés,  j'en  aurois  eu  une 
joie  inconcevable,  parce  ciu'il  auroitpu,en  vous  ren- 
dant quelque  service,  faire  voir  qu'il  est  bon  à 
quelque  chose,  au  lieu  qu'en  Italie  il  n'y  aura 
rien  assurément.  »  Et  en  effet  tout  s'accom- 
moda; aucun  volontaire  n'avait  eu  la  permission 
de  parlir. 

La  guerre  contre  le  Turc  paraissait  plus  popu- 
laire et  plus  sérieuse  ;  une  véritable  croisade  se 
préparait.  De  Varsovie,  notre  ambassadeur  ",  en- 

1.  M.  lo  Prince  à  la  reinu  do  Pologne,  11  janvier,  1"  fé- 
vrier 1664.  A.  C.  .. 

2.  Lunibrcs  à  Louis  XIV,  21  février  1664.  A.  E,  ..; 
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courage  par  la  reine  Marie,  proposait  à  Louis  XI V 
de  faire  nommer  Condé  généralissime  des  armées 
de  l'Empire  pour  cette  guerre;  un  secours  de  six 
à  sept  mille  hommes  des  troupes  du  Roi  accom- 
pagnerait M.  le  Prince;  l'Empereur  ne  pourrait  pas 
refuser.  La  guerre  contre  les  Moscovites  terminée, 
les  Polonais  se  rangeraient  en  masse  sous  la  ban- 
nière d'un  tel  chef;  l'élection  de  M.  le  Duc  serait 
assurée,  les  résultats  incalculables.  —  La  propo- 
sition ne  fut  même  pas  discutée  ;  l'Empereur  avait 
choisi  Montecuccoli,  et  le  comte  de  Goligny  condui- 
sait en  Allemagne  le  contingent  français.  «  Je  n'ay 
pas  jugé  qu'il  fust  à  propos  d'y  envoyer  mon  (ils, 
celuy  qui  commande  les  troupes  du  Roy  estant  mon 
ennemy  déclaré;  d'ailleurs  le  Roy  l'a  formellement 
défendu  '.  )>  Encore  une  occasion  ({ui  échappe. 
La  faveur  accordée  à  Coligny  —  faveur  bien 
justifiçe  dans  la  journée  de  Raab  —  avait  profon- 
dément blessé  M.  le  Prince,  et  le  poids  de  sa 
colère  tomba  sur  un  de  ses  secrétaires.  Les  «  af- 
faires de  Pologne  »  furent  retirées  à  Caillot- Dciion- 
ville  '■;  la  reine  .Marie  crut  devoir  intercéder  en  sa 


1.  M.  le  Pi-iiioo  à  la  reine  de  Polo.i^'iie,  28  mars  ltJ6i.  A.  ('. 

2.  Le  même  à  la  même,  11  jan\ier  1G64.  A.  C.  —  Pierre 
(".aiUet-Denoiiville  était  cousin  de  Jacques  Caillet  de  Cliamlot, 
(.iremier  secrétaire  de  M.  le  Prince.  Il  devint  conseiller  au 
parlement.    Voir  t.  VI,  p.  3;>0,  note.) 
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faveur.  «  ^l'  mon  père  luy  pardonnera  si  Y.  M. 
le  désire  »,  répondit  M.  le  Duc;  mais  il  espère 
que  la  reine  ne  le  soumettra  pas  à  cette  épreuve; 
il  est  fort  irrité,  d'autant  plus  ({ue  Dcnonville  s'est 
adressé  à  ^[""'de  Chùtillon,  à  l'insu  de  ^1 .  le  Prince, 
pour  se  faire  cmj)loyer  en  iMecklembourg  et  se 
rapprocher  ainsi  de  la  Pologne;  Condé  l'a  fait 
défendre  par  le  lloi.  <(  ^P  mon  père  auroit  assuré- 
ment eu  du  chagrin  de  voir  donner  des  emplois 
à  tous  ceux  qui  le  quittent.  3P  de  Goligny  en 
a' eu  un  beau  tout  aussy  tost  ;  si  celuy-cy  en  avoit 
eu  aussy,  cela  auroit  furieusement  fait  parler  le 
monde;  on  auroit  creu  r[u'un  bon  moyen  d'estre 
employé  est  de  se  détacher  de  ^1.  le  Prince'.  » 
M.  do  E.auf  rt       Dans  le  chagrin,   l'impatience    que    hii  cause 

sur  mer 

KàGi.^eri  l'inaction  forcée  de  son  fils,  Condé  songe  parfois 
M.  ki.KMiepout  à  le  jeter  à  la  mer,  non  pas  au  figuré,  mais  au 
propre  ;  à  certains  moments,  il  seml)le  prêter 
l'oreille  aux  propositions  d'un  ancien  adversaire, 
bien  changé  aujourd'hui  :  M.  de  Beaufort  parais- 
sait être  devenu  fort  des  amis  de  31.  le  Prince.  Il 
avait  pris  au  sérieux  son  titre  de  grand-amiral,  et, 
malgré  sa  profonde  ignorance,  n'écoutant  que  son 
courage,  il  s'appliquait  au  métier  d'iiommede  mer. 
Avec  son  style,  son  orthographe,  sur  lesquels  il  ne 

I.  M.  le  Duc  il  la  reine  de  rolo!,'iie,  iS  novembre  1664.  A.  C. 
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se  fait  pas  illusion  (  «  vous  savez  hVe  mon  grif- 
fonnage, mais  ne  le  faites  pas  voir  )>  ),  l'ancien 
roi  des  Halles  raconte  à  Coudé  ses  longues  croi- 
sières, ses  combats  avec  les  corsaires,  lui  fait 
naïvement  part  de  ses  élonneinents,  décrit  les 
cotes  de  la  Barbarie;  celles  de  la  Tunisie  surtout 
l'ont  frappé.  «  Envoyez-moi  donc  votre  fils  !  3Iais  ■.;>,:. 
pourquoi  ne  pas  venir  vous-même'.'  Que  de  ■•'''  i 
beaux  royaumes   à  prendre  I    Les  con(jU(Hes    en  " 

Flandre  ne  sont  rien  à  coté  de  celles  qu'on  peut  --m  ' 
faire  dans  ces  parages  \  >>  Ce  rêve,  qui  ressem-  ■  ■  --■ 
blait  à  un  souvenir  des  croisades  ou  de  la  chcva-  ;  - 

lerie  errante,  fut  un  moment  sur  le  point  de  •  •  * 
prendre  corps.  En  IGG/i,  le  drapeau  du  régiment 
de  Picardie,  l^'  de  ligne,  fut  piaulé  pour  la  pre-  'w;  ;: 
mière  fois  sur  la  terre  d'Afrique,  où  il  devait  se  '  '  ■ 
déployer  glorieusement  cent  soixante-six  ans  [)lus  »■  ..Ih 
tard:  M.  de  Beaufort  avait  occupé  Gigeri  (Djid-  y  '  • 
jelli).  31.  le  Prince  rendit  compte  à  la  reine  de  >':v.; 
Pologne  de  cette  «  entreprise  contre  ceux  d'Alger  n ,  b^ùy. 
et  son  fds  ajoutait  d'intéressants  détails  sur  les  ï'  c- 
combats  livrés  aux  IMaures.  Il  semblait  désireux  ^ 

1.  Nous  ne  donnons  pas  ici  le  texte,  niais  le  sens  des  con- 
clusions reproduites  à  diverses  dates  le  duc  de  hcaiiriTt  à 
M.  le  Prince,  1662,  1664,  etc.   A.  C.  .   —  On   ne   peut  coni-  rx   ibi- 

prendre  les  lettres  de  M.   de  Beaulort  qu'en   le>   li.sint   t«.ut 
haut;  [lour  It-s  dt-chitlVer,  il  l'aut  se  tier  à  l'oreille  [•lutùt  ([U'a  i 

l'œil. 
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de  courir  ravciUure  si  cette  première  campagne 
en  Algérie  s'était  j-trolongée  ;  mais  Condé,  qui 
suivait  avec  attention  ce  qui  se  passait  à  la  cote 
de  Barbarie,  jugea  jM'omptementcju'il  faudrait  «  de 
,  "  grandes  sommes  pour  lortifier  Gigeri  et  y  amener 

l'eau  »,  qu'en  somme  «  ce  poste  cousteroit  beau- 
coup et  serviroit  peu  »  (l'histoire  de  notre  temps 
.   ■  lui  a  donné  raison).  <(  On  sera  peut-estre  forcé  de 

le  quitter,  disait-il  ;  mais  le  lloy  y  tient,  à  cause 
des  deux  compagnies  (|u'il  vient  de  créer  pour  le 
■■  '  commerce  et  fjui  doivent  faire  échec  aux  Hollan- 

:■  ■- "  dois  ^  '>    —   .M.  le    ï*rincc    n'ajoutait    pas|  que, 

'  ••  malgré  sa  misèro,  il  avait  «  nn"s  dix  mille  écus 
.";■  dans  la  (^ompagni(;  d's  Indes;  si  elle  réussit,  elle 
-:  sera  fort  utile  au  royaume  ».  Condé   ne  semblait 

■  '  pas  assuré  du  succès  ;  u  mais  quiconque  veut  bien 

.     '     '••••       faire  sa  cour  s'y  inti'-n'sse-  ».  — Après  quatre  mois 
^i'^,.  d'occupation,  Gigei'i  fut  évacué  u  sans  ordre  ^  ». 

-         •        M.  le  Duc  n'alla  jias  chercher  fortune  outre-mer. 
Préparatifs         Cependant  le   luji   se    montre  plein    de  bonne 

dans  le  Xjrd. 

M.  le  Duc     grâce;  M.    le    Duc   reçoit  une   pension;    il    est 

sans  eaiplui.  .       . 

M.  le  Prince     dcs  fétcs  Ics  plus  iiitiiues.  loutcslcs  questious  de 

à  la  .  ' 

saint-iiuhert    préséaucc  entre  princes  et,  ce  qui  est  plus  délicat, 

(novembre  10G,'i. 

1.  A  la  roiiie  ilc  rol(>i:iit\   20  s<'[ilciiiljro,  30  octobre   lG6i. 
A.  C. 

2.  M.  le  Prince  ii  hi  rcitic  de  Polo-ne,  2i octobre  166i.  A.  C. 
'  •    ■    •        3.  M.  le  Duc  à  la  reine  de  l'oloune,  février  l66o.  A.  C. 
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entre  princesses,  sont  réglées  au  gré  des  Condé. 
N'est-ce  pas  un  symptôme  favorable?  Les  alertes 
se  succédaient;  à  chaque  rumeur  de  guerre,  l'es- 
poir renaissait  dans  le  cœur  de  31.  le  Prince. 

Au  mois  d'août  IG6/1,  au  moment  d'aller  avec 
toute  la  famille  passer  ciuelquesjoui's  à  Maubuisson 
et  au  Raincy,  il  apprend  que  le  Roi,  sur  les  avis 
reçus  d'Espagne,  se  prépare  à  visiter  Dunkerque 
et  les  places  de  la  frontière.  Le  voyage  de  famille 
est  aussitôt  retardé;  ne  va-t-il  pas  venir  qnehiue 
ordre  du  Roi  '  ?  3Iais  la  rumeur  passe,  et  Condé 
s'en  va  à  Chantilly  (18  août).  Six  mois  plus  tard, 
il  n'est  bruit  que  d'armement.  Le  Roi  a  donné  des 
ordres  pour  tenir  prêt  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie;  l'Espagne  a  renforcé  son 
armée  des  Pays-Bas  ■.  Les  nouvelles  deviennent 
de  plus  en  plus  graves  :  le  roi  d'Espagne  est 
mort  (-17  septembre  1665)  ;  la  question  des  re- 
nonciations et  des  droits  de  3[arie-Thérèse  est 
ouverte  ;  le  Roi  a  déjà  ordonné  la  levée  de 
300  compagnies  d'infanterie  et  de  50  de  cava- 
lerie '.  «  On  parle  fort  de  la  guerre  et  tous  les 
jeunes  gens  s'y  préparent  »,  écrit  3L  le  Duc.  C'est 

1.  M.  le  Duc  à  la  reine  de  Pologne,  8  août  1664.  A.  C. 

2.  M.  le  Prince  à   la  reine  de  Pologne,    13  février  IGG.'i. 

A.C.  .,,,,_,::, 

3.  Le  même  à  la  même,  30  septembre   IG60.  A.  C. 
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l'évêque  de  Munster  qui  commence  ;  il  est  aux 
prises  avec  les  Hollandais;  le  Roi  lui  envoie  un 
secours  de  six  mille  hommes  et  deux  mille  chevaux. 
IM.  le  Duc  a  vainement  demandé  «  la  permission 
d'y  aller  »  ;  sera-t-il  plus  heureux  au  printemps'  ? 
JMais  les  événements  se  précipitent.  Le  Uoi  a 
fait  demander  au  gouvei'neur  des  Pays-Bas  de 
laisser  passer  librement  les  troupes  que  S.  M. 
envoie  en  Hollande,  et  «  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigo  fait  quelcjuc  difliculté  ;  on  dit  qu'il 
réunit  les  siennes  au})rès  de  Namur.  Le  Roy  y  a 
envoyé  M.  de  Turenne  ;  si  on  luy  refuse  le  passage, 
il  a  oidre  d'assembler  toutes  les  autres  troupes  et 
d'entreprendre  le  passage  de  force,  à  quoy  je  croy 
qu'il  réussira  -  d.  —  «  Cette  marche  de  ^I.  de  Tu- 
renne  a  encore  réveillé  mon  fils  '  ;  il  vouloit  partir 
hier  pour  s'en  aller  supplier  le  Roy  de  luy  per- 
mettre d'y  aller  ;  mais  comme  je  luy  dis  que  je 
m'attendols  à  un  refus,  il  se  résolut  d'en  escrire 
au  mareschal  de  Gramont  et  voulut  que  je  luy  en 
escrivisse  aussy,  ce  que  je  ne  luy  pus  refuser.  S'il 
n'y  a  rien  à  faire,  je  seray  bien  aise  qu'il  n'y  aille 

1.  M.  le  Priiire  à  la  r.'iin'  de  l'oloiriic,  lo  oclobro  l(5Go.  A.  C. 

2.  Le  mèine  à  la  iiiriii.\  30  ocl<ihiv  lOGo.  A.  G. 

3.  «  Ou  lU!  [tarie  icy  i|ue  de  irucire;  i'es[)ère  que  le  Roy  me 
pcrnieltra  d'y  aller;  ou  dit  qu'il  refuse  la  perniissiou  à  tout  le 
moade  ».  ,.M.  le  Duc  u  la  reine  de  l'olo-iie,  30  octobre  I66o. 
A.  C.l 
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pas  ;  mais  si  on  croit  que  les  Espagnols  s'opposent 
au  passage,  je  seray  bien  aise  qu'il  y  soit  ^  »  M.  le 
Prince  peut  k  peine  contenir  son  émotion  :  voilà 
M.  de  Turenne  qui  va  entrer  en  guerre,  et  Condé 
reste  à  Chantilly,  et  il  n'ose  espérer  que  son  fils 
puisse  faire  cette  campagne!  Non,  le  Roi  ne  pro- 
pose pas  d'arméi'  à  31.  le  Prince,  mais  il  lui 
commande...  de  mener  ses  chiens  à  Versailles 
pour  la  Saint-Hubert  :  u  11  y  aura  dix  ou  douze 
meutes  qui  courront  chacune  un  cerf  dans  les 
mesmes  buissons  ;  je  croy  que  cela  sera  assez 
plaisant  à  voir  -.  » 

La  meute  de  M,  le  Prince  eut  les  honneurs  de 
la  Saint-IIubert  ;  son  cerf  se  fit  prendre  dans 
l'eau  devant  la  Pxeine  et  les  dames  ;  les  autres 
meutes  ne  réussirent  pas.  Et  les  nouvelles  de 
M.  de  Turenne  étaient  fort  pacifiques  :  le  marcpiis 
de  Qastel-Piodrigo  ne  s'opposait  pas  au  passage 
du  secours  de  Hollande;  31.  le  Prince  pouvait 
jouir  de  son  succès  de  veneur  sans  qu'il  s'y 
mêlât  trop  d'amertume  pour  son  cœur  de  soldat. 
Quant  à  31.  le  Duc,  s'il  n'avait  pas  d'emploi,  il 
avait  la  consolation  de  voir  donner  la  nouvelle 
compagnie  de  Gendarmes-Dauphin  à  31.  de  Ro- 
chefort:  u  C'est  un  fort  hoinieste  homme  et  qui  a 

1.  yi.  le  Prince  à  l'évèquc  tlAuluii,  s.  d.  A.  C. 

2.  M.  io  Prince  à  la  reine  de  Poioj-'ne,  30  octobre  l6Co.  A.  C. 
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bien  du  courage  ;  il  avoit  suivi  3r  mon  père  en 
Flandre  et  n'en  est  revenu  qu'avec  luy  h  la  paix  \  » 
11  convient  d'ajouter  que  31'"^  de  Ilocliefort  n'avait 
pas  desservi  son  mari  auprès  de  Louvois. 


Négociation 

<!e    Pologuo. 

Xouvellf 

ouverture  fait 

à  M.  le  Prinee 

(ICOl). 


A  chaque  déco[)tion,  à  chaque  illusion  détruite, 
Condé  se  retouj-iiait  vers  ce  pays  lointain  qu'il 
n'avait  jamais  perdu  de  vue.  Au  moment  oîi  il 
recevait  ce  dernier  coup,  lorsque  le  Koi  le  conviait 
h  prendre  un  cerf  devant  les  dames  et  donnait 
une  armée  à  Tureime,  le  «  dessein  de  Pologne  »  se 
présentait  ti-ansformé,  agrandi;  des  bords  de  la 
Vistule,  un  pressant  appel  était  adressé  à  M.  le 
Prince,  qui  se  préparait  à  partir  avec  son  fils.  Les 
rôles  sont  changés  :  Condé  n'est  plus  appelé  seu- 
lement pour  donner  des  conseils  et  faire  le  mentor, 
mais  pour  gouverner  et  commander  les  armées. 
Sera-t-il  roi  ou  généralissime?  Aura-t-il  son  fils 
pour  pupille,  pour  lieutenant  ou  pour  successeur  ? 
Les  nuances  ne  sont  pas  encore  très  accusées;  on 
laisse  planer  un  doute;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'en. cette  année  1GG5  tous  les  yeux  en  Pologne 
sont  tournés  vers  .M.  le  Prince.  Il  faut  remonter 
en  arrière  pour  comprendre  conmient  naquit  cette 

1.  M.  le  Duc  à  la  reino  de  Pologne,  1 1  décembre  166o.  A.  C. 
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candidature  de  Condé,  engendrée  par  celle  de 
JM.  le  Duc,  comment  toutes  deux  furent  menées 
de  front,  sans  s'exclure,  sans  qu'il  y  eut  jamais 
apparence  de  rivalité. 

Dès  le  8  octobre  IGGO,  M.  le  Prince,  écrivant 
à  la  reine  Marie,  faisait  allusion  «  à  la  proposition 
que  la  reync  a  eu  la  bonté  de  luy  faire  à  son 
sujet  ».  Le  18  mars  IGGl,  sur  les  messages  di- 
rects qu'il  reçoit  de  la  reine  et  à  la  suite  d'une 
conversation  avec  la  princesse  Palatine,  il  s'ex- 
plique: évidemment  il  est  séduit  par  l'oflVe  qui  lui 
est  adressée;  avant  tout,  «  il  ne  veut  traverser  en 
rien  l'alïaire  de  son  fils  »,  et  il  ne  saurait  se  laisser 
présenter  comme  futur  successeur  du  roi  actuel  ; 
«(  mais  si,  le  roy  se  retirant,  je  devois  estrc  aussy 
tost  déclaré  roy  de  Pologne  pour  en  faire  elTecli- 
vement  toutes  les  fonctions  et  que  cela  ne  nuisît 
point  à  l'alTaire  de  mon  fils,  vous  pourriez  entrer 
là  dedans  avec  la  reyne  ^  ».  ■    v  j;  • 

M.  le  Prince  avait-il  pris  trop  au  sérieux  de 
vagues  ouvertures  ?  S'était-il  trop  avancé?  Il  bat 
assez  vite  en  retraite.  Croyant,  non  sans  raison,  à 
quelque  faux  rapport  d'Akakia,  «  je  ne  luy  ay 
jamais  respondu,  écrit-il  à  Gaillet  \  que  ce  ({ue  je 


\.  M.  lo  Prince  à  Caillet.  A.  C. 
2.  11  juin  1661.  A.  C. 
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VOUS  ay  mandé  et  que  je  vas  vous  répéter  ;  encore 
■    -  aimerois-J6  mieux  mourir  que  de  faire  un  pas  qui 

put  non  seulement  ruiner  l'alïaire  de  mon   fils, 
'.     '.  mais  mesme  la  reculer  d'un  moment.  J'y  vois  de 

-   ■.  .  très  grands  obstacles  pour  moy  qui  pourroient  la 

rompre,  et  je  n'en  vois  pas  un  pour  mon  fils.  xVinsy  . 
je  ne  veux  du  tout  point  prendre  le  change  et  je 
vous  ordonne  bien  expressément  de  ne  le  point 
\  •'■    "■        prendre  aussy.  Si  la  reyne  croit  que  je  puisse  la 
.  servir  ou  contre  le  Turc  ou  dans  ses  autres  des- 

:.  seins,  j'iray,  si  elle  le  souhaite,  avec  mon  fils  en  ce 

pays  là,  et  prendray  ensuite  avec  elle  toutes  les 
mesures  qu'elle  jugera  à  propos  ;  mais  aupara- 
vant je  veux  voir  ralTaire  de  mon  fils  seure,  et 
l'amitié  que  j'ay  pour  luy  et  la  recognoissance 
que  j'ay  pour  la  reyne  me  feront  tout  faire  pour 
les  servir.  >> 
Proposition         L'incident  est  clos.  C'est  deux  ans  plus  tard, 

de  Lubomirski  in  •  •  i        i     i   i  l 

et  des       et  du  camp  de  l  ennemi,    ennemi  redoutable  et 

confédérés (1663).         .  ,  ,,     ,^         ,      ,    v  i      r»    i  x-    t    r 

puissant,  que  1  otlre  du  trône  de  Pologne  tut  direc- 
tement et  sans  ambages  adressée  à  M.  le  Prince. 
Voici  le  résumé  du  message  qu'au  mois  d'octobre 
16G3  apportait  l'évèque  de  Gratianopolis,  envoyé 
par  le  prince  Sapiha^  :  M.  le  Duc,  inconnu,  n'a 
aucune  chance  personnelle;  comme  candidat  de  la 

1.  A.  C. 
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reine,  il  rencontrera  une  opposition  forniickil)le. 
En  l'élal  des  esprits,  dans  la  situation  du  royaume, 
un  seul  choix  s'impose  ;  un  seul  nom  serait,  en 
cas  de  vacance  du  tronc,  acclamé  de  tous,  celui  de 
M.  le  Prince  s'il  voulait  bien  y  consentir;  dans  ce 
cas,  il  faudi'ait  ditïérer  un  mariage  dont  la  signi- 
fication est  trop  évidente. 

Le  messager  parlait  au  nom  du  grand-mai'échal 
Sébastien-Georges  Lubomirski  et  de  tous  K-s 
((  confédérés  :>  en  armes,  qui  en  ce  moment 
tenaient  en  échec  les  forces  de  Leurs  .Majestés 
polonaises.  11  y  avait  de  quoi  surprendre,  et  une 
telle  démarche,  émanant  des  plus  fiers,  des  plus 
hardis,  des  plus  turbulents  seigneurs  du  royaume, 
pouvait  donner  à  réfléchir.  .Mais  le  contrat  de 
mariage  de  M.  le  Duc  avait  été  signé  au  mois 
d'août,  et  les  noces  furent  célébrées  le  il  décem- 
bre (lOGo).  D'ailleurs  la  source  semblait  sus- 
pecte ;  révêque  et  le  prince  Sapiha  furent  poliment 
éconduits. 

Pendant  toute  l'année  166^,  les  nouvelles  de 
Pologne,  malgré  leur  gravité,  sont  assez  mono- 
tones ;  les  événements  se  succèdent  et  se  ressem- 
blent: incursions  des  jMoscovites,  soulèvements 
des  Cosaques,  complots  du  grand-maréchal, 
prises  d'armes,  négociations,  traités  particuliers, 
voix  gagnées,   perdues,  retrouvées,   comme  à  la 
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veille  d'une  cleclion.   La   mauvaise  santé   de    la 
■    =  reine  tient  une  grande  place  dans  la  correspon- 

■:  dance;  Gondé  voulait  consulter  Gucnaull,  Yallot  et 

-.  -'  autres,  faire  rassembler  les  consultations  par  Boar- 

delot  et  les  transmettre  par  xM"""  des  Essarts. 
Il  s'occupait  aussi  de  trouver  «  du  bon  vin,  léger, 
et  pouvant  porlcr  la  mer  »,  qui  conviendrait  à 
S.  U.  et  lui  permettrait  de  renoncer  à  la  bière'. 
La  guerre  de  Hongrie  venait  de  finir;  M.  le  Prince 
envoyait  ses  félicitations  sur  la  victoire  de  Saint- 
Gothard;  mais  il  ne  trouvait  pas  qu'on  eût  tiré  un 
heureux  parti  de  ce  grand  succès  :  «  L'Empereur 
■'  '■'"■■  a  fait  avec  le  Turc  une  paix  honteuse  ;  cette  paix 
fera  un  méchant  cITet  en  Pologne  ;  le  grand-maré- 
chal va  relever  la  tête  ■.  » 
Succès  C'était  facile  à  prévoir;  d'ailleurs  Lubomirski 

de    Lubomirski.       »  •■  ,     -,  i  »         ,  -, 

Gu.-rre  civile,  n  avait  pas  ccssc  de  porter  la  tête  haute.  Somme 
de  M.V'prinoe.  dc  comparaîtrc  devant  la  diète  (novembre  16G^), 
est  officioiiêment  il  refuse  d'obéir;  un  tribunal,  composé  de  nonces 

prononcé  ...  ,  .,  ,  ,  -,.-»,, 

Ouin  iG'3.5).     choisis  par  le  roi,   le  condamne  a  mort  (2'2  dé- 
cembre). Le  grand-maréchal  riposte  aussitôt  par 
'"'■       un  vigoureux  retour  olïensif;   le   soulèvement  est 
général.  M.  le  Prince  pousse  un  cri  d'alarme  :  que 
vont  faire  Leurs  iMajestés  polonaises?  «  Si  on  ne 

i.  M.  le  Prince  à  la  reine  do  Pologne,  12  juin,  etc.  A.  C. 
2.  Le  même  à  la  même;  Vorsaillos,   16,   17  octobre   I66i. 
A.  C.  ... 


.LOUJS  II  DE   nOLHIJON.       '    '  ^     '     825 

leur  relève  le  courage,  j'appréhende  qu'ils  ne 
prennent  de  méchantes  résolutions  ^  »;  et  il  s'ofîre, 
lui  et  son  fils,  à  sa  vieille  amie  :  «  Dans  les 
troubles  .qui  commencent  et  dans  ceux  qui  vont 
survenir,  la  reyne  peut  disposer  de  nos  personnes 
et  de  nos  biens".  »  Qu'elle  se  mette  à  la  tète  des 
troupes  :  «  Sa  présence  étonnera  les  rebelles  et 
attirera  tous  les  gens  de  bien  dans  l'armée.  C'est 
dans  ces  commencements  cy  où  il  faut  tesmoigner 
plus  de  vigueur;  dans  les  alïïures  naissantes  des 
partys,  il  ne  faut  pas  les  mesnager,  et  on  fait  plus 
avec  peu  pour  détruire  un  party  dans  sa  naissance 
qu'on  ne  fait  avec  beaucoup  quand  on  luy  a  laissé 
prendre  racine.  V.  M.  sçait  bien  que  je  dois  estre 
un  peu  instruit  de  ces  choses-là  et  Elle  peut  s'en 
fier  à  moy  ^  » 

L'olïre  de  Condé  a  profondément  touché  Marie 
de  Gonzague  :  «  Elle  se  passionne  de  plus  en 
plus  pour  le  voyage  de  Vos  Altesses  en  ce  pays  »  ; 
mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu  ;  si  l'on 
soufl]ait  mot  d'élection  maintenant,  l'Empereur  et 
M.  de  Brandebourg  sortiraient  de  leur  neutralité. 
«  Lorsque  l'on  viendra  à  fondre  la  cloche,  on 
nommera    M''    le    Prince    à    cause    des    grands 

I.  M.  le  Prince  à  Lionne,  i\  avril  IG60.  A.  E. 
:2.  M.  le  Prince  ii  Dcsiioyers,  2  avril  I6«Jo.  A.  C. 
;i.  M.  le  Prince  à  l;i  reine  de  Pulo-iie,  3  juillet   lOO;).  A.  Ç. 
vj'.  15 
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eiiibarras  qu'il  y  aura  à  démêler  en  ce  pays  cy,  la 
reyne  croyant  qu'il  voudra  bien  sacrifier  ses  soins 
avec  elle  pour  le  bien  commun  et  le  repos  de 
leurs  enfants;  c'est  ainsy  qu'elle  parle  de  V.  A. 
et  de  yV"°  la  Ducliesse  \  »  Voici  donc  une  indi- 
cation précise  venant  du  cabinet  delà  reine  :  c'est 
sur  le  nom  de  jM.  le  Prince  qu'il  faudra  faire 
l'élection. 

Toute  la  Pologne  est  en  feu;  sur  la  frontière,  à 
rintérjeur,  })arlout  la  gueri-e  sévit.  Bien  malade,  la 
reine  a  repris  la  vie  —  la  vie  de  soldat  —  qu'elle 
a  menée  si  souvent;  elle  ne  quitte  plus  le  camp, 
toujours  aux  cotés  du  roi  son  époux,  dont  elle  sou- 
tient le  courage.  Condé  brûle  de  la  rejoindre,  de 
l'assister  ellectivement  :  «  Il  est  impossible  de 
voir  tout  ce  qu'on  voit  sans  souhaiter  d'estre  là 
pour  y  servir  V.  31.  avec  autant  d'affection  et  peut- 
estre  plus  d'habileté  que  quelques  gens  de  cœur 
qui  la  servent.  Je  n'ose  vous  en  dire  davantage 
de  peur  de  me  faire  de  feste  mal  à  propos  ;  mais 
je  vous  avoue  que  mon  cœur  me  reproche  tous  les 
jours  mon  inutilité  à  vostre  service  -.  »  Ce  n'est 
pas  seulement  l'amitié,  le  dévouement  qui  dictent 
ce  langage;   c'est  l'esprit  d'aventure  qui  se  ré- 

1.  DosnoyiTS  à  M.  le  Duc,  12  juin  1663.  A.  C. 

2.  M.  le  PriiK-e  à  la  reine  de  Pologne;  Chantilly,   \o  octo- 
bre 1665.  A.  C.  ..       ' 
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veille,  l'ardeur  guerrière  qui  s'est  rallumée;  au 
récit  de  ces  batailles  conduites  par  une  femme, 
l'imagination  de  Condé  s'est  échaulïée;  pour  une 
âme  de  cette  trempe,  quel  beau  rêve  !  Vivre  en- 
touré de  ces  tribus  guerrières,  au  milieu  de  cette 
noblesse  qui  ne  quitte  pas  la  selle,  toujours  la 
lance  ou  le  sabre  au  poing;  conduire  au  combat 
Polonais,  Lithuaniens  et  Cosaques,  faire  face  au 
Suédois,  au  .Moscovite,  se  mesurer  avec  ces  vizirs 
turcs  qui  font  trembler  encore  la  moitié  de  l'Eu- 
rope !  Et  il  a  hâte  de  passer  des  paroles  aux  '" 
actes. 

3Iais  la  reine  Marie   le  fait  prier  de  retarder       Déian 

,,,.,,  .  .  .  'lt>s  trou 

son  départ  :  si  1  on  voyait  maintenant  arriver  M.  le  royale 
Prince  avec  des  troupes,  écrivait  Desnoyers  ^,  cela 
donnerait  raison  à  Lubomirski,  qui  soutient  qu'on 
veut  faire  venir  i\I.  le  Prince  pour  détruire  les  li- 
bertés de  la  Pologne.  —Sous  prétexte  de  défendre 
les  libertés  publiques,  dont  ils  font  bon  marché, 
les  partis  ne  songent  le  plus  souvent  qu'à  défendre 
les  positions  conquises;  cela  s'est  vu  ailleurs 
qu'en  Pologne. —  Cependant  l'iieure  des  ménage- 
ments est  passée.  Défaites  et  défections  accablent 
les  troupes  royales;  une  grande  bataille  vient  d'être 
perdue  (i  septembre);  la  mort  du  général  en  chef, 

.   LA  M.  le  Prince,  31  juillet  I660.  A.  C.      . 
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Hilaire  Polubinski,  complète  le  désastre  ;  la  cour 
est  aux  abois.  L'anxiété  gagnait  déjà  M.  le  Prince, 
quand  tout  à  coup  l'espérance  renaît  dans  son 
co3ur  :  «  Je  n'ay  jamais  escrit  à  V.  M.  une  lettre 
avec  tant  de  joie  que  je  fais  celle  cy;  Y.  M.  en 
verra  la  cause  par  la  lettre  en  chitïres  que  j'escris 
à  ^I.  Desnoyers  ^  »  Or,  voici  ce  que  disait  le 
chitïre  :  «  Hier  au  soir  le  Roy  me  fit  l'Iionneur  de 
me  dire  à  son  coucher  qu'il  avoit  résolu  de  donner 
satisfaction  à  la  reync  de  Pologne  sur  toutes  les 
choses  qu'elle  souhaitoit  de  luy,  que  je  pouvois  le 
mander  ainsy.  »  Selon  toutes  les  apparences,  con- 
tinue M.  le  Prince  %  nous  irons  bientôt  en  Po- 
logne; concertez-vous  avec  M.  de  Béziers  '  pour 
notre  débarquement;  et  surtout  pas  de  fausses 
mesures!  Condé  va  donc  enfin  partir,  assuré  du 
concours  et  de  l'appui  de  Louis  XIV.  u  Si  l'on 
peut  maintenir  la  Prusse,  la  Lithuanie  et  l'armée 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  arriver  avec  le  secours 

1.  M.  h-  l'i-iiirc  à  lu  iviiif  (k'  Polo-iic;  Paris,  iO  iioveiu- 
bre  1605.  A.  C. 

"2.  A  Dcsi\oyiM->,  20  iio\L'ial>iT  1065.  A.  C. 

3.  LÏ'VLMiiir  dt"  lîczicrs,  Pierre  de  Bonzi,  avait  été  transtert- 
de  Venise  .en  Poloirne  au  eoninieiiceiiieiit  de  l'année;  le 
^4  janvier,  en  quittant  Veni,>e,  il  éeii\ait  à  M.  le  Prince  et 
l'assurait  «  do  sa  passion  pour  lu  gloire  tle  M.  le  Duc  ;-. 
(A.  0.)  Archevêque  de  Toulouse-  en  1669,  ambassadeur  en 
Espagne  ;  1670-1 071;,  cardinal  1672;,  et  arclievè(iue  de  Nur- 
bomie  J673;,  Pierre  de  lionzi  mourut  ù  Moutj)ellier  eu  1703. 
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de  France,  nous  pourrons,  avec  la  grâce  de  Dieu,    '^'  '''■^■ 
venir  à  bout  du  reste '.  »  ' 

Pendant  deux  mois,  le  secours,  la  composition  •■'■ 

du  secours,   l'itinéraire  que  suivra  31.  le  Prince,    '     '•;■;  •■■ 
que  suivront  les  troupes,  tous  les  détails  d'orga-      ■;;'•!' 
nisation  et  de  marche,  tiennent  la  première  place         *  '.•    •":■ 
dans  la  correspondance.   Arnauld  de  Pomponne       '-•'■. 
a  des    instructions   pour  faire  agir  les    Suédois;     -.  , 
on  leur  demande  quatre  mille  honmies  de   pied  ; 

et  trois  mille  chevaux.  «  Le  lloy  est  tout   prest    ''■'•:    ' 
à  envoyer   les    secours    quand   on  en  aura    be-     ;•  ' 
seing,    et  moy  tout  prest  à   les  y  mener  quand   '     '    "   ;.' 
la  reyne  l'ordonnera-.    —    Le   Pioy   envoyé    de  '    ■   ■.  '  * 
l'argent;  il  fait  estât  d'envoyer  six  mille  hommes      -       '"* \- 
de  pied,    cinq   cens  cavaliers    démontés,    et  de    '      "■  ^ 
prendre  à  sa  solde  trois  mille  chevaux  suédois.  "   "^  '    ■■ 
On  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  chemin  que  nous 
prendrons  \  » 

Mais   hélas  !   adieu  le  secours  !    Les   Anglais     u  ^^omrs 
d'une  part,  les  Suédois  de  l'autre  ferment  déci-      retiré', 

•  .  ,       ,   .  ilt'tmitiv, 

dément  la  route.    Le   roi    très  chrétien  n  a  peut-       accr 
être  pas  ete   fâche   de    saisir    ce    prétexte    pour     Lab. 

,-M    juillH     l'i'KJ). 

retenir  ses  troupes;  il  promet  une  large  assistance 
en  argent.  M.   le   Prince   ne   parle  plus   de    son 

1.  M.  le  Priiicf  à  Dcsiioyors,  i.1  novernlire  IGGo.  A.  C.  .         :   .^ 

2.  Le  même  au  inènu',  i  docembro  l66o.  A.  C. 

3.  Le  na^nie  au  mémo,  25  dcoembre  1665.  A.  C.  '^•''-  -'^ 
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voyagea  «<  Les  affaires  de  Pologne  sont  dans  Ir 
plus  fascheux  estât  ;  tout  se  perdra  si  le  Roy  n'a 
pas  la  bonté  d'assister  Leurs  J\Lijestés  polo- 
naises -.  »  De  jour  en  jour  la  situation  empire; 
dans  plusieurs  palatinats  la  noblesse  monte  ù 
cheval  pour  rejoindre  Lubomirski;  on  ne  sait 
quel  avis  donner,  ni  quelle  résolution  prendre. 

Le  salut  vint  du  côté  où  le  péril  semblait  le 
plus  menaçant.  Encore  une  fois  Lubomirski  avait 
batlu  le  roi  Jean-Casimir  (15  juillet  16(3G)  ;  au 
'lendemain  de  sa  victoire,  il  fait  des  propositions, 
bientôt  suivies  de  la  paix  (ol  juillet)  :  paix  impo- 
sée, peu  sincère,  écrit-on  de  toutes  parts  ;  c'est  la 
perte  du  roi.  Condé  en  jugea  autrement  :  «  Je  ne 
doute  pas  que  ce  qu'a  dit  M.  IMorstin  ^  de  M.  Lu- 
bomirski ne  soit  bien  véritable,  et  qu'il  ne  soit  bien 
rebuté  de  la  vie  qu'il  a  esté  obligé  de  faire  depuis 
quelque  temps  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  passé 
par  de  ces  misérables  affaires  là  qui  puissent  bien 
en  juger,  et  je  croy  le  pouvoir  mieux  faire  qu'un 
autre  \  »    M.   le   Prince    avait  raison.   Tant  que 

1 .  M.  le  Prince  à  la  reine  de  Pologne,  1 3,  I C  avril  1 G66.  A.  C. 

2.  M.  le  Prince  à  Lionne,  2  mai  1666.  A.  E. 

3.  Le  comte  de  IMorstin,  ambassadeur  extraordinaire  de 
Pologne,  venait  d'arriver  ii  Paris.  Il  remplaçait  M.  Rey, 
«  îiommo  d'esprit,  mais  fort  intéressé  »,  au  jugement  de 
M.  le  Prince  (à  Desnoyers,  27  août  1666.  A.  C.'. 

4.  yi.  le  Prince  ii  la  reine  de  Pologne,  1"octobre  Il66.  A.  C. 
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Lubomirski  ne  vit  en  face  de  lui  qu'un  jeune 
prince  destiné  à  rester  sous  l'aile  de  Marie  de  Gon- 
zague,  liéritant  de  ses  inimitiés,  continuant  sa 
politique,  il  soutint  la  lutte  avec  passion;  mais 
dès  que  l'avènement  de  Coudé  paraît  proche,  le 
grand-maréchal  entrevoit  une  ère  nouvelle;  retour 
de  la  confiance,  ralliement  de  l'armée,  la  noblesse 
enflammée  par  une  seule  pensée  :  repousser  les 
ennemis  qui  enveloppent  la  Pologne,  défendre, 
sauver  la  patrie.  —  A  Paris,  M.  le  Prince  ne 
cesse  de  presser  les  ministres  du  Roi  ;  pendant 
les  derniers  mois  do  IGGG,  sa  correspondance 
avec  Lionne  est  fort  active  et  ses  lettres  parfaite- 
ment claires  :  c'est  la  candidature  «  de  mon  fils 
ou  de  moi  »  que  S.  M.  veut  bien  soutenir.  Le  Roi 
donne  son  concours  financier,  paie  les  garni- 
sons, etc.,  fait  espérer  des  troupes;  la  discussion 
avec,  le  ministre  porte  sur  le  chiiïre  du  subside 
et  la  force  du  secours  en  hommes. 

Pour  suivre  ces  négociations  intérieures,  qui  Mwrt  d-A 
n  étaient  pas  les  moms  délicates,  pour  vaincre  les  et  du  prin 
résistances  passives  qui  sont  dans  les  traditions 
ministérielles,  Condé  ne  devait  négliger  aucune 
occasion  de  se  rapprocher  du  souverain.  Il  se 
préparait  à  suivre  le  Roi  à  Breteuil,  «  où  S.  3L 
va  voir  ses  troupes  réunies,  formées  et  prêtes  à 
marcher  vers  le  Nord  »,  lorsqu'on  apprit  c^ue  la 
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Reine-mère  était  à  toute  extrcmilc;  le  Voyage  fui 
contrcraandé.  jM.  le  Prince  et  M.  le  Duc,  déjà 
rendus  à  Chantilly  pour  y  attendre  le  passage' 
du  Roi,  revinrent  en  toute  liate  et  purent  assi-ler 
aux  derniers  moments  d'Anne  d'Autriche.  «  Le  Rox- 
s'est  retiré  à  Versailles,  où  il  nous  a  permis  de  le 
'suivre;  il  ira  ensuite  à  Saint-Germain'.  » 

Louis  XIV  avait  jusqu'à  la  fin  entouré  sa  mère 
de  respect  et  d'égards,  sans  lui  accorder  aucune 
part  dans  le  gouvernement;  mais  il  la  consultait 
avec  déférence  sur  certaines  affaires  extérieures  et 
sur  ce  qui  touchait  à  l'intérieur  de  la  cour.  Si  indi- 
recte et  si  insignifiante  qu'elle  lut,  cette  influence 
étaitloin  d"êlre  favorable  à  Gondé  ;  toutefois,  depuis 
la  paix,  rien  n'avait  réveillé  les  vieux  griefs.  Sou- 
vent égarée  par  la  passion,  Anne  d'Autriche  avait 
commis  de  lourdes  erreurs;  mais  elle  avait  éncr- 
giquement  défendu  les  droits  de  son  fils  et  fidèle- 
ment servi  la  France.  On  a  vu  des  régences  plus 
malheureuses. 

M.  le  Prince  venait  de  rentrer  à  Ghantilly 
après  les  funérailles  de  la  Reine-mère,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  subite  du  prince  de  Conti'.  Les 
deux  frères  s'étaient  souvent  trouvés  en  rivalité; 

1.  M.  lo  Duc  à  la  reine  de  Poloiinp,  15,  i!l  janvier  IG66. 
A.  C. 

2.  Le  même  à  la  même,  25  février  1666.  A.  C. 
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dans  les  derniers  temps,  ils  se  voyaient  rarement;  'Vi-;:.?'' 

les  relations  d'affaires,  les  seules  qu'ils  eussent  '         •'  •>: 

conservées,  étaient  parfois  assez  aigres.  Toutefois 

Condc  courut  à  Saint-Germain  pour  recommander  ...  ;.  -  ,.  - 

ses  neveux  au  Roi  —  ce  sera  un  des  soucis  de  sa  " 

vie.   Aucune   trace  de  dissentiments   anciens  ou 

récents  dans  son  langage:  «  Mon  frère  avoit  bien  .•  .  ■  . 

de  l'esprit  et  du  cœur,  écrit-il  à  la  reine  de  Pologne  ;  ''     ;  ' V 

sa  mort  m'est  un  coup  très  sensible.  Il  avoit  un  ,     ."l:  -::' 

des  plus  beaux  gouvernements  de  l'rance  (le  Lan-  ,,:'.•.■.•:/ 

guedoc);  je  l'ay  demandé  au   lloy  pour  son  fils;  .->.:'.. 

mais  Monsieur  i'avoit  demandé  pour  luy-mesme.  »  ■•   .    :■  - 

Déjà  les  bâtards  étaient  en  faveur;  refusé  au  duc  '.''■;-!'' 

d'Orléans  aussi  bien  qu'au  jeune  prince  de  Conti, 

le  Languedoc  fut  donné  k  M.  de  VerneuiP.  JM.  le 

Prince    dut    se    contenter    d'une     «   pension    de  ,  ■    -  .^>  t 

20  000  écus   donnée  par  le  Roy  à  mes  neveux  u-..  .^-"^ 

pendant  leur  bas  âge  *  » .  •  '■ 

Cependant,  en  Pologne,    les  ditTicultés  étaient  M^n 
loin  d'être  aplanies;  parfois  le  découragement  re-  .ni' janvier"! w-;). 

naissait.  L'année  1667  commençait  mal  :   diète  tavoràbio 


rompue,     incursions    de    Tartares  ;    toujours   la 
môme  répétition.   «  Il  faut  que  Dieu  aveugle  les 

1.  «  .Afonsicur  a  voulu  bouder,  consoillé,  dif-on,  par  ^I.  do 
Luxemboupir,  qui  s'est  fait  cliasser.  »  (M.  le  Duc  à  la  reine  de 
Pologne,  26  mars  1666.  A.  C.) 

2.  M.  le  Prince  ii  la  reine  de  Pologne,  o  mars  1666.  A.  C. 


M.  le  Prii 
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Polonais  »,  s'écrie  M.  le  Prince^  !  jMais  voici  un 
coup  de  théâtre  :  Lubomirslii  est  mort  (31  jan- 
vier). ((  Les  gens  de  son  parti  sont  fort  étonnés  et 
prêts  à  se  jeter  aux  genoux  de  Leurs  Majestés;  si 
l'on  veut  profiter  de  cette  mort  inespérée  et  de 
l'occasion  que  fait  naître  le  Turc,  je  ne  doute  pas 
que  les  desseins  de  Y.  A.  ne  réussissent  », 
écrit  Cominges  à  M.  le  Prince-.  Et  IM.  le  Duc 
abonde  dans  ce  sens  :  «  Tout  est  changé;  M.  de 
Pomponne  a  ordre  de  presser  les  Suédois,  qui 
n'ont  plus  de  prétexte  pour  se  soustraire  à  leurs 
engagements  ;  si  l'on  ne  laisse  pas  former  de  nou- 
veau parti,  l'élection  est  assurée'.  »  Quelle  élec- 
tion ?  Si  Henri-Jules  songeait  à  la  sienne,  il  faisait 
fausse  route  :  «  Pourvu  que  la  cour  ne  veuille  pas 
faire  choix  de  M.  le  Duc!  Les  gens  les  plus  con- 
sidérables sont  fort  opiniâtres  là-dessus.  C'est 
M.  le  Prince  qu'ils  veulent,  et  il  semble  cjuc  Dieu 
fait  naître  les  occasions   pour  favoriser  ce  des- 

1.  M.  1<-  Prince  à  lu  rriiio  de  Polo^'tio,  i\  janvier  1667.  A.  C. 

2.  De  Breshui,  2  février  1667.  A.  C.  —  «  Le  eoiiUe  de 
(^omiiitces-Vorvins  quitte  la  France  à  cause  d'un  duel  oii  il  a 
trop  bien  réussi  et  va  prendre  du  service  en  Pologne  »,  écri- 
vait Caillot  à  Desnoyers  le  18  novembre  1664.  —  Philippe- 
François  do  Cominges,  fds'du  marquis  de  Vervins,  d'une  des 
nombreuses  branches  de  la  maison  de  Cominges,  avait  tué  en 
duel  le  sieur  de  Launay.  Il  rentra  plus  tard  en  France  et 
mourut  en  1680. 

3.  M.  le  Duc  à  la  reine  de  Pologne,  23  février  1667.  A.  C. 


i   A  TOat  rùif. 


LOUIS  II  DE  BOURBON.      ^H     -  ..viSâTi 

se\a\  »  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  Coudé  ;  c'est  à 
lui  que  chacun  s'adresse,  c'est  lui  que  l'on  presse 
d'agir;  mallieureusement  il  était  «  extrêmement  pris 
parla  goutte-  »,  cloué  à  Chantilly,  incapable  même 
de  recevoir  l'ambassadeur  extraordinaire  ^lorstin^ 
et  fort  ému  d'ailleurs  des  mauvaises  nouvelles  de 
la  reine  ^larie  :  «  En  apprenant  les  circonstances 
étonnantes  de  la  maladie  de  Y.  i\I.,  j'ay 
failly  retomber  plus  bas*  ».  —  «  Si  j'en  estois  cru, 
écrivait  Caillet  le  capitaine  à  Desnoyers',  M.  le 
Prince  laisseroit  là  Bourdolot  et  ses  ordonnances; 
on  ne  devient  pas  fort  et  robuste  en  vivant  comme 
il  vit...  La  tresve  avec  le  ^Moscovite  est  venue  fort 
à  propos  ;  tout  le  monde  se  ralliera  contre  le  Turc , 
et  l'espoir  de  piller  aux  environs  de  Constanti- 
iiople  vous  rendra  les  Cosaques  ;  mais  il  faut  pour 
mener  tout  cela  une  caboche  que  rien  n'effraye.  » 

'1.  Comin-os  à  M.  \o  Prinre;  Breslau,  2  fL'vrier  1GG7.  xV.  C. 

2.  31.  lo  Duc  il  la  reino  de  Poloi^nc,  4  mars  1667.  A.  C. 

3.  Joan-AuiliT,  comte  de  Morstui,  fi;raad  référendaire  de 
Pologne  eu  Itij9,  jniis  sénateur  et  grand  trésorier,  avait  été 
envoyé  à  la  cour  d(>  Louis  XIV  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire. Il  se  fixa  en  Franco  et  y  épousa  Catherine  de  Gordon, 
dont  il  eut  un  iils  unique,  Micliel-Adalbert,  comte  de  Morstin 
et  de  Cliàteauvillain,  colonel  du  régiment  de  Hainaut.  L'hôtel 
de  Morstin  à  Paris  était  situé  quai  ^lalaquais,  paroisse  Saint- 
Sulpice. 

4.  M.  le  Prince  h  la  reine  de  Pologne;  Chantilly,  17  mars 
1667.  A.  C.  ^  •     ■ 

5.  4  mars  I6G7.  A.  C.  •     * 
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Avec  l'aide  de  Rourdelot,  ou  en  dépit  de  s.-s 
remèdes,  M.  le  Prince  se  remet  peu  à  peu  sur 
pied,  se  fait  mener  à  Saint-Germain,  y  voit  le  lloi, 
les  ministres,  Tambassadcur  Morstin;  peut-être 
s'est-il  un  peu  liàté  :  «  Le  travail  du  chemin  et  la 
peine  que  j'ay  eue  de  monter  et  descendre  souvent 
les  degrés  m'ont  redonné  la  goutte.  »  Le  voyage 
n'a  pas  été  inutile;  bien  des  points  sont  réglés;  le 
«  secours  de  Pologne  »  s'organise,  et  on  devine 
qui  le  conduira.  11  y  aura  un  corps  considérable 
d'infanterie  française  ;  pour  compléter  la  cavale- 
rie, le  Roi  achète  les  troupes  du  duc  de  Brunswick 
et  négocie  avec  ^1.  de  Brandebourg,  car  il  ne  faut 
plus  compter  sur  les  Suédoise  «  Icy  tout  se  dispose 
à  la  guerre;  les  troupes  éloignées  viennent  à  la 
frontière,  et  les  plus  rapprochées  se  mettent  en 
équipage;  le  Boy  a  nommé  les  oftlciers-généraux.  -> 
Et  M.  le  Prince  à  peine  convalescent,  laissé  sans 
emploi  quand  toute  l'armée  française  marche, 
presque  jaloux  de  son  fils,  à  qui  le  Boi  a  enfin 
permis  de  l'accompagner,  se  raccroche  avec  pas- 
sion à  ce  secours  de  Pologne,  la  seule  porte  qu'il 
voie  entr'ouverte,  le  seul  espoir  d'action  qu'il  puisse 
nourrir.  Les  lettres  qui  arrivent  de  Varsovie  respi- 
rent la  confiance  ;  tous  parlent  comme  si  le  trône 

f.  m;  le  Prince  à  la  reine  de  Pologne;  Paris,  8  avril  1667. 
A.  C. 
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était  vacant,  assurés  sans  doute  de  l'abdication  de 
Jean-Casimir.  Gomment,  écrit  Desnoyers\  com- 
ment penser  à  M.  de  Neubourg,  qui  est  aussi 
vieux  que  le  roi  et  ne  sait  pas  môme  assez  de  latin 
pour  signer  son  nom!  L'élection  est  assurée;  l'élu 
(sera-ce  le  père  ou  le  fils?)  n'aura  qu'à  venir  avec 
les  troupes  et  l'argent;  s'il  y  a  double  élection, 
il  aura  vite  raison  de  son  concurrent.  Mais  il  faut 
se  hâter;  la  reine  devient  fort  infirme;  «  si  elle 
manquait  tout  à  coup,  tout  serait  perdu  ». 

Et  la  reine  manqua  tout  à  coup;  deux  m.ois  plus 
tard,  elle  était  morte. 

Bien  malade  depuis  longtemps,  épuisée  par  les 
soucis,  les  veilles,  les  fatigues  d'esprit  et  de  corps, 
atteinte  d'une  sorte  d'inflammation  générale 
f[ui  lui  avait  déjà  fait  perdre  un  œil,  Marie  de 
Gonzague  avait  paru  recouvrer  quelques  forces, 
ranimée  par  l'espoir  de  voir  son  plus  ardent  désir 
enfin  réalisé  et  de  se  jeter  bientôt  dans  les  bras 
de  Gondé,  lorsqu'une  rechute  soudaine  l'enleva 
après  quinze  heures  d'agonie  (10  mai  à  six  heures 
du  matin)^  Le  secrétaire  Desnoyers  confirmait 
aussitôt  la  nouvelle  envoyée  par  notre  ambassa- 
deur et  s'empressait  de  donner  un  démenti  à  sa 

■1.  A  M.  le  Prince,  18  mars  IG67.  A.  C. 
2.  L'évèquo  du  Bézicrs  à  M.   le  l'riiice;    Varsovie,    10   mai 
1667.  A.  C.      ' 
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prédiction  du  mois  précédent  :  «  Le  roy  a  escrit 
de  sa  main  à  Vos  Altesses  pour  les  prier  de 
venir  »;  la  mort  de  la  reine  ne  change  pas  ses 
dispositions  et  il  est  bien  décidé  à  abdiquer.  1!  y 
;;  a  eu  un  conseil  de  grands  personnages  qui  n'a 

pas  abouti  ;  mais  il  n'y  aura  pas  d'obstacles  sé- 
rieux si  les  princes  arrivent  tout  de  suite  ;  on  a 
fait  quelquefois  le  trajet  en  dix  jours;  il  faudrait 
arriver  pour  les  funérailles;  on  les  retardera  s'il 
le  faut  :  «  M.  l'ambassadeur  demande  si  Y.  A. 
veut  y  estre  priée  publiquement,  auquel  cas  il 
faudra  y  prier  le  duc  de  Neubourg.  »  Et  Des- 
noyers revenait  sur  l'apologie  du  latin  :  «  Ce 
seroitsa  ruine  totale,  car  on  le  verroit  incapable  de 
parler  à  personne  quand  Vos  Altesses  parleroient 
à  tout  le  monde;  or  tout  le  monde  parle  latin 
icy.  »  Le  latin  toutefois  ne  suffisait  pas,  et  le  pru- 
dent secrétaire  croyait  devoir  rappeler  que  «  l'ar- 
gent comptant  est  une  tentation  à  laquelle  nul  ne 
résiste  en  ce  pays'  ». 
M.  le  Pri.i.-..  M.  le  Prince  était  à  Gompiègne  lorsqu'il  reçut 
''(juiik-t);  "^^  ces  dépêches;  il  expédia  aussitôt  un  courrier  à 

Louis  XIV        AT       I       rv  •      'i    ■(.    '       i'  ' 

lui  d..ui.ait  31.  le  Duc,  qui  était  a  1  armée,  «  assez  avance 
dans  le  pays  avec  un  party  ».  Louis  XIV  était 
aussi  à  l'armée;  on  lui  a  envoyé  le  testament  de 

■I.  Dcsnoyors  ù  M.  le  Prince,  II,  13  mai  1667.  A.  C. 
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la  reine/.  Ces  nouvelles  causèrent  a  M.  le  Prince 
un  réel  chagrin,  qu'il  témoigna  aussitôt"  sans 
entrer  clans  aucune  explication.  Les  lettres  de 
Desnoyers  se  succédaient,  longues,  pressantes; 
Condé  lui  répondait  alTectucusement,  le  remerciait 
de  son  dévouement,  lui  recommandait  les  intérêts 
de  son  fils.  Chauveau  partait  pour  préstMiter  au 
roi  les  compliments  de  condoléance  des  princes; 
il  portait  à  Desnoyers  la  procuration  de  .M.  le  Duc; 
longues  dissertations  sur  la  succession  de  la  reine; 
aucune  allusion  à  la  couronne  de  Pologne. 

Enfin,  le  l/i  juillet,  M.  le  Prince  donne  cà  Des- 
noyers un  congé  en  bonne  fi)rme,  refusant  de  rien 
répondre  «  sur  les  nouvelles  générales  »  et  le 
priant  de  consacrer  tous  ses  soins  «  à  nos  affaires 
domestiques  »  (aiïaires  particulières  de  Condé  et 
de  son  fils),  les  seules  dont  il  y  ait  à  s'occuper  dé- 
sorjnais;  Louis  XIV  les  appuiera  de  tout  son  pou- 
voir :  «  Il  a  bien  voulu  nous  en  faire  la  promesse, 
écrivait  M.  le  Prince  à  Lionne';  mais  il  nous  a 
défendu  de  faire  le  voyage  do  Pologne  et  nous  a 
fait  sçavoir  qu'il  avoit  conclu  un  traité  avec  3L  de 
Neubourg.  »  Ainsi  ralîaire  de  la  succession  au 
trône  est  rompue  ou  tout  au  moins  fort  reculée. 

1.  Chastrier  à  Desiioyors;  ChaïUilIy,  3  juin  1667.  A.  C. 
i.  M.  le  Prince  à  Desnoyers,  3  juin  1667.  A.  C. 
3.  Chantilly,  7  juillet  1667.  A.  E. 
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En  "accusant  à  Conclé  réception  de  cette  lettre  et 
en  lui  renouvelant  les  assurances  que  S.  A. 
avait  reçues  de  la  bouche  du  Roi,  le  secrétaire 
d'Etat  l'inforniait  queMorstin,  tombé,  à  son  retour, 
dans  une  embuscade,  avait  été  dépouillé  de  tous 
ses  papiers,  entre  autres  des  traités  échangés 
entre  le  Roi,  i\I.  le  Prince,  l'évoque  de  Béziers  et 
Leurs  Majestés  polonaises^  Tout  le  secret  des  né- 
gociations, tout  le  dessous  des  cartes  était  livré  au 
public,  aux  ennemis  acharnés  de  Jean-Casimir  et 
de  la  défunte  reine  :  «  Voilà  qui  va  faire  bien  du 
mal  au  pauvre  roy  de  Pologne  »,  répond  31.  le 
Prince-,  et,  passant  promptement  au  sujet  qui 
seuiroccupeaujourd'iuii,  il  exprime  sa  joie  d'avoir 
trouvé  le  Roi  satisfait  de  son  fils  :  «  Sur  cela 
S.  M.  m'a  dit  les  choses  les  plus  obligeantes  et 
pour  luy  et  pour  moy  .^ 

Le  changement  de  ton,  d'attitude  a  été  si 
brusque,  si  soudain,  qu'au  premier  abord  l'obs- 
curité du  langage  de  Condé  semble  impénétrable. 
Les  derniers  mots  qu'on  vient  de  lire  jettent  une 
première  lueur;  du  fond  de  sa  retraite  de  Gom- 
mercy,  \e  cardinal  de  Retz,  dans  une  lettre  aiïec- 
tueuseàM.  le  Prince,  donne  le  mot  de  l'énigme: 


I.  LioiiiR'.à  M.  li'  rriiice.  8  juillrt  1667.  A.  li. 
•2.  Coiupiè-iie,  10  juillet.  A.  ïi.       ■  .    /    .  ■ 
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<c  Je  sais  qu'il  n'y  a  personne  en  France  qui  n'ait 
une  extrême  joie  de  i'employ  de  Y.  A.;  mais  je  la 
supplie  très  humblement  d'estre  persuadée  que  "''^ 
je  liens  à  gloire  d'en  estre  plus  touché  qu'homme 
du  monde  ^  »  ]M.  le  Prince  venait  de  recevoir  le 
commandement  d'une  armée.  '  ''  " 

Dans  le  ménioire  remis  le  12  août  à  l'ambassa-  Kir.t  j 
deur  de  France,  le  roi  de  Pologne  rappelait  que  ' 'a,."o 
la  reine  avait  sacrifié  sa  santé,  sa  vie,  que  tous 
deux  avaient  bravé  les  plus  redoutables  inimitiés 
pour  assurer  le  trône  au  prince  de  Gondé,  se  fiant 
aux  assurances  données,  aux  engagements  pris 
par  le  roi  très  chrétien  ;  on  lui  avait  bien  prédit 
qu'il  serait  abandonné  par  la  France;  il  s'était 
refusé  à  le  croire. 

La  résolution  soudainement  prise  par  Louis  XIV 
jetait  dans  le  plus  cruel  embarras  ceux  qui,  cédant 
à  de  pressantes  sollicitations,  s'étaient  tant  avan- 
cés pour  faire  réussir  la  candidature  de  3L  le 
Prince.  Froissés  dans  tous  leurs  sentiments,  dans 
leur  patriotisme,  ils  se  montraient  justement  indi- 
gnés. Desnoyers  ne  peut  croire  à  ce  «  procédé 
surprenant  n  (c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire)  ; 
mais  ce  n'est  pas  sérieux  ;  au  printemps  prociiain, 

1.  Cornmcrcy,  9  octolire  1667.  A.  (^.  —  Le  iiiëiuo  jour,  |o 

cardinal  envoyait  ses  félicitations  à  M.  le  Duo,  appelé  à  scr\ir 
auprès  de  son  père. 
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on  viendra  quérir  M.  le  Prince,   et  il  se  rendra. 

Démarches  et  lettres  se  succèdent  pendant  j)lu- 
sieurs  mois  ;  prières,  menaces,  désespoir,  colèr.-. 
Que  ce  soit  lui  ou  son  fils  qui  tienne  la  pknne,  les 
réponses  de  Condé  se  terminent  toujours  par  le 
môme  refrain  :  il  se  retranche  derrière  la  volont»' 
du  Roi  son  maître  ^  Un  moment,  il  se  rabat  sur 
les  «  aflaires  domestiques  »,  expose  ses  griefs; 
mieux  eut  valu  s'en  tenir  à  la  volonté  du  Uoi  et  ne- 
pas  soufller  mot  des  questions  d'intérêt.  Certes 
nous  comprenons  que  M.  le  Prince,  ayant  une 
armée  à  conmiander  en  France,  ait  abandonné 
toute  autre  entreprise;  mais  il  sortait  de  celte 
alïaire  de  Pologne  par  une  porte  bâtarde;  il  avait 
montré  plus  de  fierté  et  de  droiture  dans  la  négo- 
ciation de  J659. 

Cependant  un  mouvement  inattendu  s'était  pro- 
duit. Dès  qu'on  eut  vent  du  refus,  beaucoup  chan- 
gèrent d'attitude  :  bien  des  gens  qui  s'étaient 
tenus  à  l'écart  pour  se  faire  prier  ou  acheter  regret- 
tèrent de  perdre  cette  aubaine  ;  d'autres,  qui 
n'avaient  pas  voulu  se  montrer  trop  empressés,  ne 
pouvaient  se  consoler,  aujourd'hui  ;  devaient-ils 
donc  renoncer  à  voir  cette  épée  briller  à   la   tète 

1.  M.  le  Prince  à  Dosiioyers,  7,  i.3  septembre  1667.  — 
M.  le  Due  au  luèiae,  30  «lererahre  1667,  avril  1668,  18  mai; 
à  3Ior»tin,  31  août  1668.  A.  C. 
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de  leursescadrons?  Et  Gondé  restait  candidat  au 
•  trône,  malgré  ses  protestations;  jamais  on  n'avait 
tant  parlé  de  lui.  Néanmoins  la  France  s'obstinait 
à  soutenir  le  duc  de  Neubourg;  en  vain  nos  amis, 
nos  ambassadeurs  répétaient  que  cette  candida- 
ture, absolument  impopulaire,  assurait  le  succès 
du  prince  Charles  de  Lori-aine,  c'est-à-dire  de 
l'Autriche  ;  le  cabinet  de  Paris  persiste,  exige  de 
Condé  une  déclaration  otTicielle  en  faveur  de  Neu- 
bourg^ et  prétend  contraindre  le  vieux  roi  de 
Pologne  à  se  remarier  avec  la  fille  de  ce  fantôme 
de  candidat.  Jean-Casimir  se  révolte,  refuse  avec 
indignation;  il  avait  hâte  de  quitter  le  pouvoir. 
Tout  en  méprisant  sa  faiblesse  et  son  indécision, 
ses  sujets  auraient  voulu  qu'il  gardât  la  place  pour 
laisser  à  Condé  le  temps  de  revenir.  Enfin,  las 
d'attendre,  Jean-Casimir  abdique.  In  extremis,  les 
ministres  de  Louis  XIV  manœuvrent,  essaient  de 
faire  revivre,  au  moins  pour  la  forme,  les  préten- 
tions de  Condé.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  s'exé- 
cutait ;  la  guerre  de  Hollande  ne  s'annonçait  pas 
encore;  le  Roi  pouvait  se  séparer  de  M.  le  Prince, 
Le  II  juin  1669,  S.  M.  écrivait  à  Condé  :  u  Mon 
cousin,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que 


1.  M.  le  Prince  à  l'évèquo  de  Béziers,   lu  décembre   1668. 
A.  C. 
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je  trouve  à  propos  et  désire  que  vous  donniez  un 
pouvoir  signé  de  vous  au  chevalier  de  Grémonvilk 
pour  faire  un  traité  à  votre  nom  avec  l'Empereur 
sur  vostre  élection  à  la  couronne  de  Pologne,  n 
Trop  lard  ;  l'élection  était  déjà  faite  :  les  Polonais 
avaient  mis  d'accord  tous  les  candidats  étrangers 
en  choisissant  un  p/asi  (indigène),  et,  le  J9juiii 
1669,  Michel  Vt'iesnowiski  fut  élu  roi  de  Pologne; 
il  régna  quatre  ans.  A  sa  mort  (novembre  167o), 
le  nom  de  Gondé  reparut  spontanément  :  la  diète 
s'était  assemblée  pour  l'élection  nouvelle  ;  un  des 
hommes  les  plus  admirés  de  toute  cette  noblesse. 
un  des  chefs  les  plus  vaillants,  les  plus  renommés 
de  l'armée  polonaise,  ami  très  chaud  de  la  France, 
à  ce  point  qu'il  avait  voulu  tenir  sa  femme,  une 
Française,  des  mains  de  la  reine  Marie,  et  qui, 
malgré  quelques  nuages,  n'avait  cessé  de  soute- 
nir avec  passion  la  candidature  de  Condé,  le  grand- 
maréchal  Jean  Sobieski^  prit  la  parole,  et,  dans 

I .  Marie-Casiiuiro  de  La  Grange,  tille  du  marquis  d'Arquien, 
avait  d'abord  été  mariée  à  Jacob  Radziwill,  prince  Zamoiski, 
qui  mourut  au  mois  d'avril  166.j.  Un  mois  après,  la  reine  de 
Pologne  lui  fit  épouser  le  prince  Sobioski,  au  grand  scandale 
tlu  marquitî  d'Arquien,  ([ui  n'avait  pas  été  consulté- et  qui  trou- 
vait «  inouï  de  se  remarier  un  mois  après  (|ue  l'on  est  veuve  » 
(k  la  reine  do  Pologne,  12  juin  1G6G.  A.  C.j.  —  Louise  de 
La  Grange,  nièce  du  manjuis  d'Ar([uien,  avait  épousé  le  comte 
de  Guitaut  et  mourut  sans  erd'ants  en  1667,  après  avoir  fait, 
en  faveur  de  son  mari,  une  donation  îi  laquelle  Af.  le  Prince 
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un  éloquent  discours,  fit  le  panégyrique  du  vain- 
queur de  Rocroi.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  le 
portrait  était  composé  de  façon  à  représenter  la 
j)ropre  image  de  l'orateur,  et  en  cflet  ce  discours 
assura  l'élection  de  celui  qui  devait  secourir  Vienne 
et  sauver  l'Europe  :  Fuit  homo  missiis  a  Deo  cui 
iionicn  crut  Joannes.       :?    .^'U;    -■'  '^  i: 

axait  prèt("  les  mains  en  acceptant  rengag«Muent  d'Époisses. 
Les  Arqiiion  et  les  Sobieski  revendiquaient  riiérifa;^e  et  se 
jtrétendirent  lésés;  ils  s'en  prirent  d'abord  au  prince  de  Condé, 
et  sa  candidature  en  Pologne  parut  un  monicut  s'en  ressentir. 


CHAPITRE   III 
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La  lîoiirgoïu.^  en  IGCO.  Gouvfrnemf^nf  do  M.  le  Prince.  Le  président 
Brùlart.  Cliamilly.  —  >t'.i;ociaiii-'ns  en  Franche-Comté.  L'alliance 
avec  la  Suisse  ou  la  nciitraiiié  des  deux  Dour-ognc.  Watteville, 
abbé  de  Bannie.  —  Guerre  de  Dévolution,  1G67.  M.  le  Duc  suit 
le  Roi  en  Flandre.  M.  le  Prince  couunande  une  armée  (septembre 

1(567\ De»tin;itioa  oflirirllr  donnée  à  Condé.  Visite  des  places 

de  Bourg-ocrne  (dàcembro).  —  Mémoires  rédigés  par  M.  le  Prince. 
Plan  très  précis.  —  \é-oi-i:iti'>iis  avec  les  Comtois.  La  neutralité. 
Le  prieur  d'Arl)"is  rt  ,~"U  tV.'n;  Cluimilly  (janvier  1668).  —  Con- 
centration des  troupe-.  Huptiin-  d.'s  négociations.  Luxembourg-  et 
Cliamilly.  —  Ouverruie  d,->  lio-tiliies  (-2  février  IG0«).  Prise  de 
Salins  fê)  et  de  Be-ançi.n  i.s\  Le  Roi  à  Dijon  (8).  —  Défection  du 
marquis  d'Yenne  et  de  Tahliû  de  Baume.  Reddition  de  Joux,  de 
Dôle  (li),  de  Cray  (10).  —  Caractère  de  l'opération.  —  Projet  de 
la  campagne  de  1668.  Paix  d'Aix-la-Chapelle  (2  mai). 

Embarras  linanciers  de  M.  le  Prince.  11  prend  GourviUe  pour  inten- 
dant (9  novembre  if'>6"J).  —  Goiirville  chargé  d'une  double  mis- 
sion à  Madrid.  Les  créances  de  M.  le  Prince.  —  Succès  de  Gour- 
viUe (octobre  167U).  Il  reçoit  sa  grà.  e.  —  Le  roi  Jean-Casimir  à 
Chantilly  (octobre  1669).  —  Monsieur  et  Madame  à  Chantilly. 
Mort  de  Henriette  d'An5,'lctcrre  (août  1670).  —  Claire-Clémence, 
princesse  de  Condé;  ses  relations  avec  son  époux.  —  Elle  est 
blessée  durant  une  rixe  M3  janvier  1671).  Duval  et  Rabutin.  — 
Madame  la  Princesse  exilée  et  retenue  à  Châteauroux  jusqu'à  sa 
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ruort.  —  M.  le  Prince  dans  les  conseils  du  Roi.  —  Fôte  donnée 
au  Roi  à  Chantilly  (avril  1671).  —  M.  le  Prince  accompagne 
Louis  XIV  en  Flandre. 


1\ 
de  M. 

'  ! 

I5rùl;u-t. 


Le  17  février  IGGO,  à  Toulouse,  le  Roi  signait    i^  b.. 
les  lettres  de  i)rovision  de  la  charge  de  gouverneur   oouvfi 
de  Bourgogne  et  Bresse  en  faveur  du  prince  de   \e  pr'M,i''iT 
Condé.  Le  1*2  avril,  M.  le  Prince  descendait  au 
«  Logis  du  Roi  »  à  Dijon,  et,  le  J9,  accompagiKJ 
de  son  fils,  il  se  rendait  au  Palais  pour  prendre 
séance   à  la  Grand'Chambre  avec   le    cérémonial 
habituel.    Les    harangues   échangées  témoignent 
des  souvenirs  laissés  dans   la  compagnie  par  le 
nom   de  Condé,  comme  de  la  joie  et  des  espé- 
rances que  faisaient  naîti'e  le  retour  et  le  rétablis- 
sement de  M.  le  Prince. 

La  province  avait  souffert  dans  ces  derniers 
temps;  les  «  privilégiés  »  surtout,  députés  des 
États,  magistrats,  avaient  été  assez  maltraités.  Au 
relâchement  général  amené  par  les  troubles  a 
succédé  sur  plusieurs  points  un  état  presque  l\ran- 
nique,  gouverneurs  improvisés,  sans  racines  et 
sans  traditions,  intendants  représentant  le  fisc 
impitoyable,  et  la  pression,  chaque  jour  plus 
lourde,  plus  unnorme,  de  la  bureaucratie  nais- 
sante; partout  la  lutte  est  engagée  avec  les  vieux 
corps,  après  à  défendre  leurs  privilèges  plus  ou 
moins  déguisés  sous  le  nom  de  libertés  provin-- 
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ciales:  .Al"*  de  Sévigné  nous  a  laissé  le  récit  des 
cruautés  du  duc  de  Qiaulnes  en  IJrelap^nc;  si 
Condé,  à  son  retour,  trouva  le  Roi  à  Aix,  c'est  que 
S.  M.  avait  dû  y  conduire  ses  troupes  pour  sou- 
tenir l'autorité  oppressive  du  duc  de  iMercœur, 
neveu  de  Alazarin.  Déjà,  l'année  précédente,  le 
Roi  avait  fait  à  Dijon  une  visite  du  môme  genre, 
dont  les  traces  profondes  n'étaient  pas  encore 
eiïacées  lors  de  l'arrivée  de  Condé.  A  peine  la 
guerre  finie,  Le  ïellier  avait,  -  en  présence  du 
Roi,  arraché  aux  Etats  de  Bourgogne  le  vote 
d'un  «  don  gratuit  »  important  par  une  promesse 
immédiatement  violée  :  les  «  édils  bursaux  » 
sont  présentés  le  lendemain  du  départ  de  S.  M. 
La  résistance  fut  vive  ;  il  fallut,  pour  la  vaincre, 
mettre  le  parlement  en  interdit,  disperser  les  prin- 
cipaux conseillers  de  chaque  chambre  dans  les 
petites  villes  du  Midi.  Le  premier  président, 
Nicolas  Brùlart,  magistrat  de  vieille  roche,  qui 
aurait  pu  prendre  pour  devise  le  sujet  d'une  de 
ses  harangues  d'ouverture,  «  constance  et  force 
de  courage  »,  avait  jadis  aidé  de  ses  conseils 
l'inexpérience  du  jeune  duc  d'Anguien;  il  revenait 
d'exil  en  môme  temps  que  i\I.  le  Prince  ;  celui-ci 
lui  ayant  présenté  les  mêmes  édits  à  enregistrer: 
«  Monseigneur,  reprit  fièrement  le  magistrat,  je 
vois  les  tours  de  Perpignan.  » 
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Cependant  Condc  apparaît  comme  un  modé- 
rateur, renouant  avec  soin  ses  anciennes  relations, 
employant  tout  son  crédit  à  faire  exécuter  la  volonté 
du  Roi.  mais  s'ingéniant  pour  trouver  un  terrain 
de  conciliation,  obtenir  des  délais.  «  Arrivé  il  y 
a  deux  jours,  j'ay  trouvé  la  province,  cette  ville 
icy  et  le  parlement  dans  des  divisions  qui  ne 
sont  pas  croyables;  je  tasche  à  les  acconmioder, 
croyant  que  rien  n'est  plus  utile  au  service  du  lioy 
que  de  remettre  les  esprits  dans  l'assiette  f[u'ils 
estoient  du  temps  de  feu  monsieur  mon  père.  Je 
ne  puis  pas  vous  celer  aussy  que  la  pauvreté  y  est 
extraordinaire...  Il  est  urgent  d'establir  toutes 
choses  en  sorte  qu'on  ne  soit  plus  obligea  en  venir 
aux  extrémités  oi^i  on  a  esté  obligf'  de  venir  depuis 
quelques  années,  que  le  Roy  y  soit  servy  et  obéy, 
et  la  province  soulagée  \  » 

€'est  dans  ce  sens  qu'il  pesait  sur  l'esprit  de 
l'intendant  Bouchu",  cherchant  à  faire  vibrer  la 
corde  bourguignonne  et  parlementaire  pour  tem- 
pérer le  caractère  impitoyable  du  fonctionnaire. 
C'est  aussi  dans  ce  sens  qu'il  faisait  agir  ses  repré- 

1.  M.  le  Prince  à  Mazaria;  Dijon,  14  avril  1660.  A.  C. 

2.  Claude  Bouchu,  baron  de  Loisy,  comte  de  Pont-de- 
Veyle,  marquis  des  Essarts,  intendant  de  Bourgogne  depuis 
1654,  mort  à  Dijon  le  8  juin  1683.  Il  était  fils  de  Jean  Bouclai, 
premierpré.sident  du  parlement  de  Bourgogne,  dont  nous  avons 
parlé  au  t.  III,  p.  345,  et  qui  mourut  en  1654. 
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sentants  habituels,  l'évêque  d'Autun,  «  présidcnl- 
né  et  perpétuel  des  Etals  »,  et  son  confideiil,  1..' 
futur  successeur  de  ce  prélat,  l'abbé  de  Hoquette', 
enfin  un  gentilhomme  qui  semblait  propre  à  tous 
les  métiers  et  qu'il  fit  désigner  comme  un  des 
«  élus  »  de  Bourgogne. 

Fils  de  l'intrépide  Bourguignon  qui  menait  si 
gaillardement  le  régiment  d'Anguien  dans  la  vigno 
de  Fribourg-,  Hérard  Bouton,  comte  de  Chamilly, 
avait  fait  sa  première  campagne  à  treize  ans  comme 
page  du  duc  d'Anguien  ;  il   était  à  coté  de  sou 


1.  Le  slô-o  d'Autun  einit  occupi'  dopiiis  IGo.)  par  Louis 
Doiii  d'AtticIiy;  l'abbé  Gabriel  de  Roquette  lui  sucoi'da  le 
I*"'  mai  I6G6.  D'une  famille  parlementaire  de  Toulou-e, 
Roquette  sortait  de  la  maison  du  prince  de  Couti,  qui  lui 
avait  donné  plusieurs  de  ses  abbayes;  par  la  divinité  de  sa 
vie  et  la  suret.'  de  son  earaetère,  il  avait  2:a2;né  la  confianee 
de  M.  le  l'riiMv,  dont  il  était,  depuis  1663,  l'intermédiaire! 
auprès  des  ministres  et  ilont  il  n>st<i  le  correspondant  atTe.-- 
tueux  et  assidu.  Est-ce  bim  lui  (pic  Molière,  comme  ofi  l'a 
raconté,  a  voulu  peindre  sous  les  traits  de  Tartufe?  Rien 
n'est  moins  certain  et  rien  ne  serait  moins  juste.  Pendant 
près  de  quarante  ans,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'adminis- 
tration de  son  vaste  diocèse,  un  des  plus  importants  du 
royaume.  En  1702,  à.L,'é  de  quatre-vinijts  ans,  Gabriel  de 
Roquette  nemit  au  Roi  sa  démission  do  l'évèché  d'Autun  et 
resta  comme  coadjuteur  auprès  de  son  successeur  et  parent, 
Bertrand  de  Scnaux.  Il  mourut  le  22  février  1707,  sans  laisser 
de  fortune. 

2.  Nicolas  B(^aton,  mort  accablé  de  blessures  peu  après  le 
retour  des  Condéens  en  France. 
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prince  dans  toutes  les  occasions,  depuis  Rocroy  jus- 
qu'au faubourg  Saint-Antoine,  et  le  suivit  sur  la 
terre  d'exil.  Il  fut  un  des  meilleurs  lieutenants  de 
Condé  aux  Pays-Bas  ;  c'est  lui  qui  avait  accompli 
la  mission  délicate  de  rapatrier  les  troupes  de 
I\I.  le  Prince;  mais,  n'ayant  point  de  grade  dans 
l'armée  française  avant  la  guerre,  il  ne  put  y 
retrouver  d'emploi.  M.  le  Prince,  qui  se  connais- 
sait en  hommes  et  qui  jamais  ne  se  laissa  séparer 
de  ceux  dont  il  avait  une  fois  reconnu  le  mérite, 
lui  ouvrit  une  voie  nouvelle  ^  ;  Hérard  Bouton  se 
montra  aussi  propre  à  traiter  avec  MM.  des  Etats 
([u'h  conduire  les  troupes,  et  nous  ne  tarderons 
pas  à  le  voir  devenir  un  négociateur  de  premier 
ordre. 

Non  content  de  suivre  avec  le  plus  grand  soin 
auprès  des  ministres  les  atfaires  de  la  province  et 
d'en,voyer  à  Dijon  des  instructions  détaillées,  .M.  le 
l'rince  vint  régulièrement  tenir  les  Etats,  en 
juin  ;l6(r2,  janvier  l(3(3o,  mai  1065,  faisant  chaque 
fois  un  long  séjour  au  «  Logis  du  Roi  »  à  Dijon  et 
des  tournées  dans  les  places,  sans  parler  des  vi- 
sites à  sa  résidence  de  Valéry,  qui  le  ramenaient 
dans  son  gouvernement.  Le  «  don  gratuit  »,  solli- 


1.  Il  lui  confia  aussi  la  lioutcnancc-de-roi  du  cliâtoau  de 
Dijon. 
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cité  SOUS  une  forme  moins  impérieuse,  était  plus 
volontiers  accordé;  les  impôts,  présentés  avec  pro- 
messe de  délais  et  d'adoucissements  dans  la  per- 
ception, étaient  plus  facilement  enregistrés  et 
acceptés;  la  province  respirait,  et  M.  le  Prince 
recevait  des  témoignages  de  la  satisfaction  du  Roi. 
Les  alïaires  financières  n'occupaient  pas  seules 
tout  son  temps.  Comme  nous  l'avons  vu  jadis  aux" 
jours  de  sa  jeunesse,  il  avait  à  régler,  mais  avec 
plus  d'autorité  qu'autrefois,  des  contestations  de 
préséance,  des conllits  entre  les  différents  pouvoirs, 
souvent  aussi  des  démêlés  avec  les  voisins  de  la 
Franche-Comté;  les  rapports  entre  les  deux  Bour- 
gogne, moins  tendus  cju'au  temps  de  Gallas  et 
du  duc  Bernard,  peuvent  devenir  incommodes  : 
c'est  un  avocat  de  Salins,  le  célèbre  Lisola,  qui 
dénonce  à  l'Europe  l'ambition  de  Louis  XIV  et 
tout  ce  que  peut  recouvrir  la  théorie  du  droit  de 
dévolution.  ^-h;:..r;r\*>r"ï 

Parfois  aussi  surviennent  d'étranges  affaires, 
dont  la  connaissance  appartient  au  gouverneur. 
Dans  un  couvent  d'Auxonne  se  déroulait  un  drame 
qui  rappelait  la  lugubre  histoire  des  Ursulines  de 
Loudun.  Les  autorités,  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques s'en  étaient  émus;  on  en  parlait  au  parle- 
ment. Dans  une  courte  visite  à  Auxonne,  M.  le 
Prince,  avec  son  bon  sens,  éclaircit  tout  le  mys- 


SI 
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lùrc  :  «  Je  crois  qu'il  n'auroit  pas  esté  difiicile  de 
.descouvrir  toute  la  fourbe;  mais  comme  M""  de 
Chalon  y  a  esté  et  que  le  bonhomme  a  creu  que 
ces  filles  estoient  possédées,  qu'il  en  a  faict  son 
rapport  au  Roy,  au  conseil  de  conscience  et  mesme 
en  Sorbonne,  jen'ay  pas  creu  devoir  rien  Aiiredans 
tout  cela  sans  en  avoir  auparavant  rendu  compte 
et  receu  les  ordres  du  Roy  ^  »  Cet  avis  fut  décisif; 
l'énorme  procès-verbal  envoyé  par  M.  de  Cliùlon, 
contresigné  par  l'archevèciue  de  Paris  et  autres, 
fut  mis  de  côté;  il  n'y  avait  plus  de  Laubarde- 
mont  pour  grossir  l'affaire,  passée  aux  mains  de 
l'intendant  Bouchu;  personne  ne  fut  exorcisé  ni 
brûlé,  et  au  bout  de  peu  de  temps  on  n'en  parla 
plus. 

Une  question  d'un  tout  autre  ordre  avait  aussi 
fixé  l'attention  de  Condé.  Il  proposa  et  lit  présenter 
pac  les  États  un  projet  pour  la  communication  des 
deux  mers  -.  Les  difficultés  financières  retardèrent 
longtemps  l'exécution  de  ce  vaste  plan  '  ;  mais  à 
Condé  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  résolu 

1.  M.  le  Prince  à  Tal^bé  de  Ro(iuctto;  Dijon,  i'o  juin  IG62. 
A.  C. 

2.  Le  même  au  même;  Dijon,  30  mai  1665.  —  Colberl  a 
M.  le  Prince;  Paris,  2  juin  1665.  A.  C. 

3.  Commencé  seulement  en  1775,  le  canal  de  Boiiri-'iiu'nt'  m" 
fut  compiétmient  arlievé  qu'en  1833.  Le  canal  du  Centre  lui 
creu.sé  de  1783  à  1791. 
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en  termes  pratiques  la  grande  conception  du  canal 
de  Bourgogne. 
Ntg..ciati,.us        La  mort  de  Philippe  IV,  survenue  au  mois  de 

en 

Fianche-o.nité.  Septembre  JGGô,  modifia  le  caractère  des  alTaires 

L'alliance  avoc 

la  ^uis.o      qae  ]\I.  le  Prince  suivait  en  Bourgogne.  Le  droit 

ou    la    neutralité     ^  ^    ^ 

des  deux  de  dévolution,  que  Louis  XIV  invoquait  pour  ré- 
-•  clamer  au  nom  de  sa  femme  une  partie  des  États 
de  son  beau-père,  ne  s'appliquait  pas  à  la  Franche- 
Comté;  mais  cette  province  avait  déjà  joué  son 
rôle  dans  nos  anciennes  guerres  avec  l'Espagne  ou 
l'Empire  ;  si  l'ennemi  parvient  à  y  réunir  des 
troupes  (là  gît  toujours  la  difficulté),  il  pourra 
envahir  la  Bourgogne;  sans  remonter  plus  haut 
et  sans  descendre  jusqu'à  1815,  on  se  rappelle 
les  graves  événements  do  I60G.  D'autre  part,  ce 
qu'on  connaissait  du  caractère  de  Louis  XIV, 
des  débuts  de  son  règne,  l'idée  qu'on  se  faisait  de 
son  ambition,  causaient  de  sérieux  soucis  aux 
Comtois.  Si  la  masse  de  la  noblesse  et  de  la  popu- 
lation reste  indiiïérente,  les  prédications  de  Lisola 
ne  sont  pas  perdues  pour  tous  ses  compatriotes, 
et  le  parlement  de  Dole  revient  aux  pratiques 
anciennes,  oubliées  depuis  près  de  trente  ans.  Les 
uns  veulent  se  liguer  avec  les  Suisses,  peut-être 
former  un  quatorzième  canton,  les  autres  rétablir 
le  traité  de  neutralité  avec  la  France.  L'agent  prin- 
cipal de  la  négociation  avec  les  Suisses  était  l'abbé 
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de  Baume-les-^lcssieurs,  chef  d'une  des  plus  puis- 
santes et  des  plus  anciennes  congrégations  de 
Bénédictins  de  Cluny. 

Issu  d'une  famille  noble  de  Berne,  qui,  fuyant 
la  Réforme,  s'était  fixée  en  Franche-Comté,  Jean 
de  Watleville  était  fils  d'un  général  de  cavalerie 
au  service  d'Espagne  et  frère  de  cet  ambassadeur 
que  nous  avons  vu  aux  prises  avec  Lenel  pendant 
la  guerre  de  Guyenne.  Sa  vie  est  toute  d'aventures 
et  de  crimes.  Colonel  et  duelliste  homicide,  il  se 
fait  chartreux,  poignarde  le  prieur  pour  s'échapper, 
passe  en  Espagne,  où  dans  un  nouveau  due!  il  tue 
le  fils  d'un  haut  personnage;  recueilli  fugitif  dans 
un  couvent,  il  séduit  une  religieuse,  qu'il  emmène 
à  Smyrne.  Débarrassé  de  cette  femme,  il  arbore 
le  croissant,  devient  pacha  de  ]Morée  et  se  signa- 
lait par  l'ardeur  commune  aux  renégats,  lorscjue 
tout  cà  coup  il  vendit  à  la  Scrénissime  République 
les  châteaux  dont  il  était  gouverneur.  Le  sénat  de 
Venise  lui  procura  l'absolution  du  pape,  avec  la 
riche  abbaye  de  Baume.  11  aspirait  à  l'archevêché 
de  Besançon;  mais  le  pape  jugea  que  la  mitre  et 
la  crosse  abbatiales  étaient  une  récompense  suffi- 
sante pour  une  si  noble  vie.  Philippe  IV  nomma 
Jean  de  Watteville  haut-doyen  du  chapitre  de 
Besançon  et  premier  maître  des  requêtes  au  par- 
lement de  Dole,  ce  qui  faisait  de  l'abbé  de  Baume 
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un  des  personnages  les  plus  considérables  de  l;i 
province  ;  il  fut  des  plus  ardents  à  signaler  le  péril 
qui  menaçait  les  libertés  comtoises  si  le  joug  de  fer 
de  Louis  XIV  pouvait  se  substituer  au  paternel  et 
lointain  commandement  des  vice-rois  des  Pa\  s-Bas. 
Délégué  par  le  parlement,  Watteville  sollicita 
des  pouvoirs  à  Bruxelles;  muni  d'une  commission 
du  vice-roi,  il  se  rendit  à  Soleure,  essaya  de  ré- 
veiller la  méfiance  des  Suisses,  espérant  faire  renou- 
veler la  ligue  héréditaire  de  1511,  au  moins  les 
articles  qui  concernaient  la  Franche-Comté.  Lisola 
lui  prêtait  son  concours  pour  soutenir  la  lutte 
contre  le  représentant  de  la  France,  Mouslier,  qui 
ne  paraissait  pas  jouir  d'une  grande  autorité. 
Watteville  avait  déjà  fait  quelques  progrès,  obtenu 
une  vague  déclaration  de  droit,  et,  ce  qui  était 
plus  sérieux,  une  instruction  qui  défendait  aux 
colonels  des  régiments  capitules  en  France  de 
servir  dans  une  guerre  contre  la  Comté.  Compre- 
nant le  danger  de  ces  mesures,  Mouslier  changea 
aussitôt  ses  batteries,  et,  s'adressant  secrètement 
au  président  du  parlement  de  Dole,  essaya  de 
faire  comprendre  que  le  rétablissement  du  traité 
de  neutralité  entre  les  deux  Bourgogne  offrait  plus 
de  garanties  et  moins  de  périls  qu'une  alliance 
entre  Comtois  et  Suisses.  Il  regagna  bientôt 
de  ce  côté  une  partie  du  terrain  perdu;  VVatte- 
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ville  d'autre  pari  mullipliaiL  ses  elïorts.  La  ques-  *    : 

lion  changeait  de  caractère  ;  il  semblait  plus  facile 

de  la  Irailer  directement  entre   Dole  et  Dijon,  et  '■'''- 
l'allaire    put   alors   passer    entre   les    mains    de  ' 

Condé  et  de  ses  agents. 

Cependant  M.  le  Prince  avait  dû  redonner  ses  cueno 

.  .  de    DcvoUiti'jii 

soms  assidus  aux  alTan-es  de  Pologne  qui,  dès  IGOG,        (i667;. 

,  .  .  M.  le  Duc  suJi 

s  engageaient  dans  une  phase  bien  critique,  lors- leRoionFiaudr. 

,  .  M.    le    Princ? 

qu  on  apprit  que  le  Roi  allait  entrer  aux  Pays-Bas     commando 

une    armùe 

pour  soutenir  les  droits  de  la  Reine  ;  la  guerre  de  (scptemt.r..  loo: 
Dévolution  commençait.  De  part  et  d'autre,  on  se 
prépara  pendant  plusieurs  mois.  Les  Espagnols  "' 

avaient  cru  dissimuler  leur  faiblesse  en  augmen-    '      ' 
tant  le  nombre  des  commandements  séparés,  com-     ''        '    ' 
mandements  exercés  d'ailleurs,  pour  la  plupart,     ;  •-' 
par  des  hommes  de  valeur.  Le  vice-roi,  Castel- 
Rodrigo,  était  à  3Ions  ;  Marchin,  de  tous  le  plus      "  ^  '    ' 
expérimenté  et  le  plus  entendu,  était  à  Bouchain,      "  "^ 
le  prince   de   Ligne  à  Namur,  Chimay  à  Luxem- 
bourg, Salazar  à   Douai,    Bournonville   à  Saint- 
Omer,  prêts  à  parer  les  coups  ({ue  Louis  XIV,  aux    •■''  "' 
termes  de  ses  proclamations,  ne  pouvait  manquer 
de   porter.   «  Nostre  armée  est  la  plus  belle  du 
monde;  le  Roy  y  est  en  personne  »,  écrivait  Condé, 
non  sans  un  voile  de  tristesse,  à  la  reine  de  Pologne  ' . 


1.  Chantilly,  19  mai  1667.  \.  C. 

vif.  17 
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S'il  était  retenu  à  Chantilly  par  la  goutte  ou 
par  la  volonté  du  Roi,  il  avait  enfin  la  consola- 
tion de  voir  son  fils  acconipai,nier  S.  ^I.  —  Flan- 
qué par  les  maréchaux  d'Auniont  et  de  Crécpii, 
Turenne  conduisait  l'armée  principale.  Le  2  juin. 
Charleroy  fut  occupé  sans  coup  férir,  et  Louis  XIV, 
qui  n'avait  pas  oublié  comment  Montai  savait  dé- 
fendre les  places,  donna  au  plus  éprouvé  des  lieu- 
tenants de  Coudé  le  gouvernement  de  cette  con- 
quête aussi  considérable  qu'inespérée;  mais  M.  le 
Prince  se  montra  encore  plus  touché  des  termes 
dans  lesquels  le  Uoi  lui-même  voulut  lui  rendre 
compte  du  premier  fait  d'armes  de  M.  le  Duc  : 
((  Sans  la  marche  continuelle  où  nous  avons  esté, 
je  n'eusse  pas  dilTéré  à  vous  donner  part  de  l'em- 
pressement avec  lequel  mon  cousin  le  duc  d'An- 
guien  me  pria  de  luy  permettre  d'aller  en  party 
avec  cinq  cents  chevaux  que  j'avois  donnés  à 
Piloy  pour  entrer  dans  le  pays...  Ayant  rencontré 
un  party  de  cinquante  maistres,  il  fut  le  premier 
à  les  pousser,  et  de  |la  sorte  qu'il  y  alloit  on  ne 
l'eust  jamais  sceu  retenir  si  on  ne  luy  eust  parlé 
de  moy;  mais  enfin  il  se  souvint  de  la  parole 
qu'il  m'avoit  donnée,  qiioyqu'avec  assez  de  peine. 
Dieu  vous  le  conserve  '  !  »  A  chacune  des  entre- 

'■  1.  Louis  XIV  à  M.  lo  Prince;  Cliarloroy,  2  juii\  1667.  A.  C. 
—  Dans  un  auU'Q  parti,  lo  couile  do  Saiiit-i*aul,  neveu  do 
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prises  de  celte  coui"te  campagne,  sièges  de 
Tournay,  de  Douai,  de  Courtrai,  mêmes  félicita- 
tions alïectueuses  et  royales.  Au  mois  de  juillet, 
Louis  XI V^  vint  chercher  la  Reine  à  Gompiègne  ; 
il  y  passa  quelques  jours  el  voulut  voir  M.  le 
Prince,  qui  eut  avec  S.  M.  de  longs  entretiens. 
Était-ce  pour  régler  les  alTaires  de  Pologne  ?  On 
peut  en  douter;  c'est  le  moment  où  Condé  com- 
mençait à  s'en  désintéresser. 

La  grande  opération  de  la  campagne  fut  le  siège 
de  Lille,  attaquée  le  8  août.  Au  moment  de  l'inves- 
tissement, M.  le  Duc  tomba  gravement  malade  : 
t(  M.  Vallot  a  dit  que  son  mal  n'estoit  pas  pour 
durer;  il  l'attribue  aux  fatigues  que  M^'  le  Duc 
s'est  données  et  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  agi 
dans  toutes  les  rencontres,  ce  qui  produit  toujours, 
à  ce  qu'il  dit,  quelque  incommodité  en  la  pei-sonne 
de  ceux  dont  le  corps  n'est  pas  habitué  au  travail  '.)> 
M.  le  Prince  était  à  Douai,  auprès  du  lit  de  son 
fils,  au  moment  où  Lille  capitulait  (27  août).  Le 
père  et  le/ils  rentrèrent  à  Chantilly  à  petites  jour- 
nées (18  septembre)  ;  mais  cette  fois  M.  le  Prince 
ne  reprit  pas  la  vie  de  famille  ;  il  fut  aussitôt  appcl'i 

Cond.',  rapporta  la  pique  d'an  officipr  eniit'iui  qu'il  avait  fait 

prisonnier.    Une  autre   fois,    M.    lo    Due,    peu   aeconipa.i,'né, 

échappa  par  miracle  à  une  cmhuscade  où  de  Roches  fut  pris. 

1 .  Le  Tellier  à  M.  le  Prince;  devant  Lille.  2i  août  I  ii(57.  A.  C. 
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à  la  cour,  à  Saint-Germain,  où  il  resta  huit  jours 
en  conférences  avec  le  Roi.  Le  30  septembre,  il 
était  déclaré  généralissime  de  l'armée  d'Allemagne; 
c'est  à  cette  occasion  que  le  cardinal  de  Retz  lui 
adressa  cette  lettre  de  compliments  qui  nous  a 
permis  d'expliquer  comment  M.  le  Prince  avait 
subitement  renoncé  au  trône  de  Pologne. 
..fMrionné.  ^^'  ^^  Pi'ince  rentrant  au  service!  La  nouvelle 
v'isue  dJ'juces  s^  répandit  promptement;  parmi  les  gens  de 
io''o.!lbrTîcî>*..  guerre,  parmi  ceux  qui  prenaient  quelque  intérêt 
aux  alTaires  publiques,  la  joie  fut  réelle  *  ;  on  avait 
le  sentiment  que  la  France  venait  de  recouvrer  une 
quantité  de  forces  vives  perdues.  Mille  rumeurs 
circulaient  sur  la  destination  donnée  au  héros  res- 
suscité ;  voici  quelle  était  la  plus  accréditée,  celle 
que  propageaient  les  ministres,  M.  le  Prince  lui- 
même  :  des  renseignements  dignes  de  foi  prêtent 
k  l'Empereur  l'intention  arrêtée  de  secourir  les 
Pays-Bas;  la  future  armée  de  M.  le  Prince  devra 
s'opposer  au  passage  des  troupes  impériales  et 
se  réunir  en  Champagne  ou  vers  le  Luxembourg  ; 
déjà,    les    opérations    paraissant    terminées    en 


1.  Les  lettres  de  félicitations  afïluaiont  k  l'hôtel  de  Condé  : 
maréchal  de  La  F'erté,  ducs  do  Luxembourg,  de  Chaulnes, 
d'Elbeuf,  de  Saiiit-Aignan,  do  Saint-Simon,  maréchal  de 
Grartiont,  duc  de  Parme,  marciuis  do  Puységur,  de  Renel, 
de  Villorov,  etc.,  etc.,  octobre  1667.  A.  C. 
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Flandre,  plusieurs  corps  recevaient  des  ordres 
de  route  pour  Saint-Dizier,  Cliàlons-sur-Marne. 
M.  le  Prince  se  montrait  radieux.  «  L'employ  que 
le  Roy  luy  a  donné  faict  plus  de  bien  à  sa  santé 
que  tous  les  remèdes  de  Bourdelot  ' .»  Son  départ 
pour  la  Bourgogne  avait  été  retardé  ;  il  travaillait 
tous  les  jours  avec  le  Uoi  et  son  ministre.  Les 
ofTiciers-généraux,  les  troupes  étaient  désignés, 
et  jM.  le  Duc  destiné  à  commander  en  second; 
mais  M.  le  Prince  «  ayant  tesmoigné  que  son  fils 
n'estoit  pas  encore  capable  de  celte  charge*  »,  le 
Roi  proposa  de  donner  à  Henri-Jules  le  comman- 
dement de  la  cavalerie,  à  moins  qu'il  ne  préférât 
passer  par  les  grades,  ainsi  que  l'avait  fait  son  père, 
et  débuter  comme  brigadier  '.  Bien  d'autres  ques- 
tions furent  aussi  étudiées,  réglées;  mais  aucun 
document  n'a  conservé  la  trace  de  ce  qui  se  passa 
dans  ces  conférences  ;  on  peut  seulement  voir  par 
les  premières  lettres  échangées  que  tout  était  dé- 
cidé, arrêté,  lorsque  Condé  partit  pour  la  Bour- 
gogne. 11  était  à  Dijon  le  H  décembre  1667. 
Officiellement,  xM.  le  Prince  venait  tenir  les  Etats, 


1.  M™*  Chastrier  à  Desnoyers;  Paris,  1"' octobre  I6G7.  A.  C. 

2.  Journal  d'Olivier  d'Ormesson. 

3.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  exact.  La  vérité  est  que  Condé 
avait  fait  trois  campagnes  commi;  volontaire  auprès  dos  maré- 
chaux de  France  avant  de  recevoir  un  commandement. 
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inspecter  les  places  de  son  gouvernement,  s'assu- 
rer qu'elles  étaient  en  état  de  défense  et  compléter 
leurs  approvisionnements  en  tout  genre'.  Le 
chevalier  de  ClerviUe,  le  premier  de  nos  in,i,-énicurs, 
se  tenait  à  sa  disposition;  du  Plessis-Besaiiron, 
dont  nous  avons  déjà  pu  apprécier  l'aptitude,  était 
dans  son  gouvernement  d'Auxonne.  Cette  place, 
Saint-Jean-de-Losnc,  Dijon,  Chàlon,  regorgent 
de  matériel;  les  garnisons  sont  portées  au  grand 
complet.  Bientôt  on  voit  arriver  des  équipages  de 
chevaux;  les  routes  sont  sillonnées  de  convois, 
et  la  batellerie  de  la  Saône  en  grande  activité. 

s  Au  milieu  de  ces  tournées,  de  ces  conférences, 
M.  le  Prince  a  rédigé  de  longs  mémoires,  dont 

''  les  minutes  de  sa  main  sont  conservées  %  sorte  de 
programn^.e  oii  il  résume  sa  pensée,  ses  calculs, 


1.  M.  ic  Prince  quitta  Dijon  le  14  décembre  1667  et  visita 
Auxonne,  Saint-Jean-de-Losue,  Verdun,  Cliàlon;  nous  avons 
les  minutes  autographes  des  rapports  qu'il  adressa  à  Louvois 
sur  chacune  de  ces  (ilaces,  et  ceux  qui  lui  furent  envoyés  à 
lui-même  sur  Màcon,  Bourg,  Louhans,  etc.,  par  Saint-Micaud 
et  autres.  M.  le  Prince  rentra  à  Dijon  à  la  On  de  décembre 
pour  s'occuper  des  États,  dont  l'ouverture  était  fixée  au  4  jan- 
vier 1668. 

2.  «  Instruction  pour  faire  en  mesme  temps  les  sièges  de 
Besançon  et  de  Salins.  —  Autre  mémoire  sur  le  siège  de 
Salins.  —  Troupes  qui  doivent  investir  Besançon.  —  Route 
pour  Besançon.  —  Notes  sur  Pesmes,  Rochefort,  etc.,  etc. 
(A.  C.  minutes  autoijrupltes.)  Ces  mémoires  furent  envoyés  au 
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et  qui,  destiné  au  Roi  et  k  sou  iiiiuistre,    deviu  lai 
servir  à  lui-même  de  fil  directeur  ;  car  il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  de  réunir  les  moyens  et  de  bien 
fixer  les  dilïérents  objectifs;    il   fallait  tout  com- 
biner de    façon    que    le    commencement   d'exé-  '-•. 
culion    fût   soudain,    simultané,    que  toutes    les 
opérations  fussent  menées  de  front  et  terminées        •  i=:  iV- 
presque  à  heure  fixe.   Les  Comtois  sont  mal  pré-          ':■  v   '" 
parés,  lents  de  caractère,  mais  tenaces  et  attachés           ■.'-'■. 
à  leurs  vieilles   coutumes;   si    on    leur  laisse  le        '  ■'■    ■ 
temps  de  se  .remettre  d'une  première  surprise,  s'ils           ,•  * .  ' 
ne  sont  pas  en  quelcjuc  sorte  saisis  partout  h  la        -^^  '-  ■' 
fois,  leur  esprit  d'indépendance  se  réveillera  et       ■  ;■■■■'• 
alors  leur  résistance  deviendra  redoutable. 

Si  bien  gardé  que  fût  le  secret,  ces  mouvements,    N^gociatious 

,  ,  .         avfc  les  Comtois 

ces  voyages  n  a\'aient  pas  échappe    a   1  attention    i„i  neutralité. 

.  .  .  ri  I  L*^  prieur 

ces  intéresses;  1  émotion  lut  assez  vive  en  branche- d'.vrbois  et  s.^i 

n  '        r,  •  T  ^'^•n  l'     frère  ChauiiUv 

Comte.   Pourquoi  tant  d  apprêts?  ht  tout  le  parti  (janvier  lees). 
impérial,   Lisoia,    les    descendants    des   anciens        iK-'''^  ■■ 
serviteurs  de  Cliarles-Quint,    Chitllet   et    autres, 
signalent  le  danger  qui  menace  les  franchises  et 
l'indépendance  de  la  province.  .Mais  que  pouvait- 
on  craindre  en  pareille  saison  ?    Que  redouter  en 

Roi  le  6  janvier  1668.  —  Pendant  tout  le  mois  de  janvier, 
Louvois  correspond  activement  avec  M.  le  Prince  au  sujet  de 
l'effectif  des  troupes  et  du  matériel,  artillerie,  munitions, 
outils,  convois,  etc.  (A.  C.) 
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plein  hiver  de  la  goutte  de  IM.  le   Prince?  D'ail- 
leurs, en  ce  moment  môme,  on  le  voyait  consa- 
crer  de   longues  heures   à  juger  les  conflits  de 
préséance  entre  le  premier  président,  le  iicutenanl- 
de-roi  et  l'intendant  \  Ella  France    a  déjà  tant 
d'afTaires  sur  les  bras  !  Tojtes  les  mesures  prises 
ont  un  caractère  défensif  et  concernent  la  Bour- 
gogne,   qu'on  veut  mettre  à   l'abri  d'une  diver- 
sion,   d'une    invasion   venant    de   l'Est,    comme 
jadis  celle  de  Gallas.  Ce  qui  importe,  c'est    de 
sortir  de  l'obscurité,  de  mettre  fin  à  tous  les  ater- 
moiements et  de  reprendre  le  plus  tôt  possible  le 
traité  de  neutralité.  La  négociation,   nous  l'avons 
dit,  pouvait  se  suivre  entre  Dijon  et  Dôlc  ;  rétablir 
l'ancien  traité  était  un  des  objets,  assurait-on,  du 
voyage  de  M.   le  Prince  en   Bourgogne,    et   lui- 
même  ne  restait  pas  étranger  à  la  propagation  de 
cette  rumeur;  car  il  a  un    organe  dans  le  parle- 
ment et  dans  les   conseils  du  gouvernement  de 
Dôle,  encore  un  Chamilly,  lui  aussi  fils  du  vieux 
soldat  de  Fribourg,  Éléonord  Bouton,  à  qui  Condé 
a    fait    obtenir   du   roi  d'Espagne  en    1G59   le 

4.  Le  9  janvier  1608,  Louvois  priait  M.  le  Prince  «  d'allonger 
la  tenue  des  estais  do  Dourgogno,  de  manière  que  lo  séjour  de 
V.  A.  y  paroisse  naturel,  et  de  traîner  la  négociation  avec  les 
députés  de  la  Comté  ».  (A.  C.)  La  discussion  du  don  gratuit 
permit  d'occuper  les  États  jusqu'à  la  fin  de  janvier  (Golbert 
et  La  Vrillière  h  M.  le  Prince,  25,  27  janvier  1668.   A.  C.) 
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prieuré  de  Saint-Just  d'Arbois.  Le  prieurne  croyait 
pas  desservir  sa  nouvelle  patrie  eu  travaillant  à 
rétablir  l'union  des  deux  Bourgogne  et  en  com- 
mençant par  la  neutralité,  dùl-ellcètre  suivie  d'un 
lien  plus  étroit  ;  il  y  travaillait  donc  activement  au 
chef-lieu  du  gouvei-ncment  de  la  province,  comme 
Mouslier  soutenait  en  Suisse  pour  le  même  motif 
la  lutte  contre  Watteville.  Sur  ses  conseils,  le  par- 
lement de  Dole  envoya  deux  députés  à  Dijon, 
un  grand  seigneur,  le  comte  de  I.aubépin,  et  le 
conseiller  Jobelot,  déjà  initié  à  l'aHaire  ;  ils  ar- 
rivèrent à  Dijon  le  6  janvier.  M.  le  Prince  leur 
donna  audience  le  lendemain,  et,  discutant  sur  la 
validité  des  pouvoirs,  leur  fit  comprendre  qu'il 
était  nécessaire  de  s'entendre  avec  Mouslier,  qui 
avait  entamé  la  négociation.  Jobelot  lui-même  pria 
Condé  d'envoyer  à  Soleure  une  personne  de 
confiance.  Qui  pouvait  mieux  remplir  cette  mis- 
sion que  Cliamilly,  le  pi'opre  frère  du  prieur 
d'Arbois,  connu  de  tous  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  au  service  du  roi  catholique,  et  que  l'on 
était  habitué  à  voir  circuler  librement  dans  les 
deux  Bourgogne?  Hérard  Bouton  partit  avec  des 
pouvoirs,  voyagea  sans  se  hâter,  écoutant  tous 
ceux  qu'il  pouvait  être  intéressant  d'entretenir,  et  se 
rendit  par  Besançon,  Salins,  le  fort  de  Joux,  jus- 
qu'à Neuchàtel,  où  s'était  avancé  xMouslier.  Déjà 


(JD    fïOfii 


2G0  LES   PRINCES   DE   CONDÉ. 

ce  voyage  avait  été  fait,  mais  sans  mission  oiïiciellc, 
par  Ricous,  l'un  des  plus  intimes  corifideiits  (1>> 
.M.  le  Prince^  xVussi  brave,  moins  instruit  quei'Jia- 
milly.  ayant  moins  de  relations,  Ricous  n'était  pas 
en  mesure  d'apprécier  aussi  rapidement  l.i  furce 
des  garnisons,  l'état  des  chemins  et  des  places  ; 
car  nous  n'avons  pas  besoin  d'apprendre  au  lec- 
teur que  le  traité  de  neutralité  n'était  pas  le  seul 
objet  de  la  mission  de  Cliamillv'. 

Pendant  toutes  ces  négociations,  ces  allées  et 
venues,  d'Auxonne  à  Soleure,  de  Dole  à  Dijon,  les 
préparatifs  de  M.  le  Prince  s'achevaient  dans  le 
mystère.  Lorsque  les  moyens  de  transport,  appro- 
visionnements en  vivres  et  munitions  de  guerre, 
expédiés  des  points  les  plus  divers,  se  trouvèrent 
réunis  à  pied  d'œuvre,  et  que  toutes  ces  troupes, 
les  unes  dirigées  de  Flandre  sur  le  Luxembourg. 

•I.  Aussitôt  arrivé  à  Dijon,  ^ï.  le  Priaco  avait  LMivoyé  Ricous 
recouuaitre  Besançon  ;  nous  avons  sa  relation,  que  La  Villette 
fui  cliargé  de  compléter.  Dès  le  17  décembre,  Saint-^Ficaud 
s'excusait  plaisamment  de  ce  que  les  rats  avaient  mangé  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  Salins;  quelques  jours  plus  tard,  il  four- 
nissait un  mémoire  sur  Dôle,  confirmé  et  complété  par  les 
renseignements  qu'un  gentilhomme  comtois,  31.  de  Fouche- 
rans,  envoyait  ii  Tintendant  Bouchu  (A.  C). 

2.  Chamilly  quitta  Dijon  le  12  janvier,  visita  Dôle,  Salins, 
Pontarlier,  Joux,  vit  Mouslier  à  Neucliâtel,  revint  par 
Besançon  (19-20)  et  rentra  à  Dijon  le  22.  Le  même  jour, 
Condé  Hiisait  part  h  Louvois  de  tout  ce  que  Chamilly  avait 
observé  sur  sa  route. 
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d'autres  sorties  de  Paris  pour  aller  près  de  Sens 
prendre  leurs  quartiers  en  bon  air,  celles-ci  des- 
tinées à  réprimer  les  séditions  de  la  Marche  ou  à 
'  renforcer  l'armée  de  Catalogne,  subitement  pour- 
vues en  route  d'instructions  nouvelles,  se  rencon- 
trèrent étonnées  au  cœur  de  la  Bourgogne,  oij 
di'^jà  revenait  la  cavalerie  de  Dauphiné,  lorsque 
enfin,  au  milieu  de  ce  rassemblenuuit  de  vingt 
mille  hommes  inopinément  concentrés,  lesofficiers- 
généraux,  Luxembourg,  Gadagne,  Roquelaure, 
d'Espense,  furent  rendus  à  Dijon  et  riue  l'heure 
marquée  par  le  Roi  fut  proche,  Chamilly  déclara 
aux  négociateurs  comtois  que  leurs  pouvoirs, 
ne  portant  pas  la  signatuiv  du  vice-roi  des  Pays- 
Bas,  n'étaient  pas  en  règle  et  qu'il  ne  pouvait 
traiter  avec  eux  (2  février) .  11  rejoignit  aussitôt 
son  prince,  redevenu  son  général  :  Louis  XIV, 
qui  avait  admis  Hérard  Bouton  à  son  état-major 
l'année  précédente,  venait  de  lui  donner  le  grade 
de  maréchal-de-camp.  Ainsi,  à  colé  de  Condé, 
Luxembourg  et  Chamilly  rej)rcnaient  place  dans 
l'armée  française  ;  de  ces  deux  horimies  formés  à 
son  école,  l'un  va  malheureusement  disparaître 
au  moment  où  il  donnera  la  mestu'e  de  sa  valeur; 
l'autre,  au  déclin  du  siècle,  après  bien  des  tra- 
verses, ramènera  la  victoire  sous  les  drapeaux  de 
la  France. 
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Ouverture  de»        Le  2  févricr,  Chainilly,  négligeant  Gray  et  Dùlc, 

hostilités  ,      I,  .     ,,  T    .  ,    . 

,2fOvrieri66.s).  OU  1  cnncmi   l  attendait,   et   laissant   la   forêt  de 

Prisodd  Salins  (6)  ,  . 

et  de  Lliaux  a  sa  droite,  se  saisit  des  ponts  de  Hoclic- 
i.e  Roi  à  Dijon  (8).  fort  sur  Ic  Douljs  et  de  Pesnie  sur  l'Ognon,  tcnanl 
la  roule  de  Besançon  et  couvrant  celle  de  Salins. 
Le3,  Luxembourg  marchait  rapidement  sur  Salins, 
et  Chamilly,  précédant  M.  le  Prince  avec  sa 
cavalerie,  arrivait  le  6  au  soir  devant  la  célèbre 
position  décrite  par  César,  la  boucle  du  Doubs 
et  les  trois  montagnes  :  le  7  au  matin,  M.  le 
Prince  faisait  sommer  Besançon.  La  garnison  se 
composait  de  deux  cent  cinquante  hommes  des 
troupes  d'Espagne  et  de  dix-sept  cents  mili- 
ciens ramassés  à  la  hâte  ;  dans  leurs  rangs, 
les  septuagénaires  coudoyaient  les  enfants  de 
treize  ans.  Le  conseil  de  ville  essaya  de  négo- 
cier, invoqua  les  privilèges  des  villes  impériales  : 
jusqu'en  1878  l'aigle  à  deux  tètes  a  figuré  sur 
les  portes  de  l'hôtel  de  ville  avec  la  devise  Dco 
et  Cœaari  fidclis  perpeluo. On  ignorait  généralement 
que,  par  traité  de  1G54,  Besançon  avait  abdiqué 
ses  privilèges  pour  se  mettre  sous  la  protection 
du  roi  d'Espagne  ;  mais  Gondé  était  au  courant  et 
ne  voulut  pas  entendre  parler  des  privilèges  des 
villes  libres;  il  accorda  jusqu'au  soir  pour  donner 
une  réponse.  La  capitulation  fut  signée  aussitôt. 
Le  8  au  matin,  M.  le  Prince  était  dans  Besançon. 
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De  Roches  parti  de  Ghalon  avec  la  cavalerie  du 

Dauphiné,  occupait  Bletterans  (2  février)  et  ren-  ■'"'•'' 

dait  toute  organisation   de  résistance  impossible  '''  ' 

dans  le  sud  de  la  province.  On    pensait    que   les  *'.•  ' 

châteaux  qui  entourent  Salins  —  Bracon,  Saint-  ••"■  "^• 

André,  Belin — feraient  une  certaine  résistance  ;  .; -v 

mais,  après  l'échange  de  quelques  coups  de  mous-  •    ■•.    •' 

quet,  la  place  et  les  forts  ouvrirent  leurs  portes  à  '     ^* 

Luxembourg  le  6,  et  le  Roi,  en  arrivant  à  Dijon  ?^'^ 

le  8,  apprit  qu'il  était  maître  de  Besançon  et  de  ■  '  •      ■■'; 
Saliiis. 

A  peine  entré  dans  cette  dernière  place,  Luxem-  DCfecUon  au 

,      .  ...  ^         r  /v  marquis  d'Yenne 

bourg  était  reparti,  laissant  des  forces  sulTisantes        otde 

,  i'iibljé  de  Baume. 

a  ^olsy-l^]aupeou,  nomme  gouverneur  de  tout  le      uciaition 

,  ,  deJuui.deDOle 

bailliage.  Cet  olticier  s  appliqua  sans  retard  à  se     (Utévneri, 

dti   Grav   niij. 

saisir  de  quelques  châteaux  disséminés  dans  les 
montagnes.  11  y  en  avait  un  plus  important  que 
les  autres  par  la  force  de  sa  position  et  le  com-  ;.  ■'' 

mandement  qu'il  exerce  sur  le  passage  en  Suisse:       '  '  ' "' 
le  fort  de  Joux   est  encore   aujourd'hui  armé  et       (.:•■'.! 
occupé  ;  il  a  joué  un  rôle  qui  n'a  pas  été  sans       '     ■- '  ^ 
honneur   dans   les    dernières    convulsions   de   la 
guerre  de  1871.  Le   gouverneur  d'alors,   Saint- 

1.  Jacques-Gabriel  de  Héiiin-Liétard,  ooiiite  do  Roche,  an- 
cien lieutenant-colonel  du  régiment  d'IIuxelles,  lieutenant- 
de-roi  à  Chalon-sur-Saône.  —  Aucune  parenté  avec  de  Roches 
(Guy  de  Barbancois},  capitaine  des  gardes  de  31,  lePrince. 
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jMauris,  étcait  un  brave  homme,  résolu  à  se  dé- 
fendre, et  le  fort  de  Joux  semblait  destiné  à  devenir 
le  centre  de  la  résistance;  car  le  lieutenant-géné- 
ral du  roi  catholique,  le  marquis  d'Venno,  (jni 
avait  de  l'expérience  et  d'honorables  services  dans 
l'armée  espagnole,  venait  de  se  jeter  d;ins  la 
place;  mais  cet  officier  arrivait  frappé  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  tout  s'écroulait  en  Franche- 
Comté  et  se  sentait  déjà  entraîné  par  le  torrent, 
lorsqu'il  rencontra  l'abbé  de  Baume,  accouru 
de  Soleure  au  bruit  de  ces  étranges  nouvelles. 
Par  une  de  ces  évolutions  rapides  qui  lui  élaient 
familières,  dom  Jean  de  Watleville  devint  subite- 
ment l'apôti-ede  la  soumission  absolue  à  la  France, 
voyant  dans  cet  accord,  disait-il,  le  véritable  ave- 
nir de  sa  patrie  bourguiguonne.  Il  n'eut  pas 
grand'peine  à  convertir  Yenne  à  son  opinion  ;  à  eux 
deux,  ils  contraignirent  Saint-Mauris  à  rendre  s,i 
forteresse.  Toute  la  montagne  tombait  du  coup. 
Cependant  le  Uoi  avait  donné  rendez-vous  ;i 
Condé  et  à  Luxembourg  devant  Dôle.  Quehjues 
travaux  avaient  été  improvisés,  quekjues  miliciens 
armés;  on  s'était  elforcé  de  réveiller  les  souvenirs 
de  i(33G.  Le  10,  à  l'arrivée  de  l'armée  française, 
une  tentative  d'insulte  l'ut  repous.-ée,  ce  qui  valut 
h  la  place  l'honneur  d'une  atta([ue  en  règle.  La 
saison  était  rude;  le  pinceau  de  Vander  xMeulen  a 
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rendu  l'aspect  glacial  de  la  contrée  ;  au  centre  de 
son  tableau,  sous  un  ciel  sombre  et  tout  chargé  de 
neige,  on  voit  M.  le  Prince,  en  pelisse  et  bonnet 
fourré,  écoutant  le  rapport  d'un  sergent  dont  le 
vent  agite  la  chevelure  blonde.  Mais  à  i)eine  la 
tranchée  ouverte  (i-'^  février),  les  assiégés  battirent 
la  chamade,  et,  le  l/i,  ils  ouvraient  leurs  portes  au 
Roi.  La  témérité  et  réloquence  plaisante  du  che- 
valier de  Gramont  eurent,  dit-on,  une  certaine 
part  dans  ce  facile  succès. 

Gray  seul  restait  debout.  Louis  XIV  était  devant 
la  place  le  17  au  soir.  Le  lendemain  matin,  le 
marquis  d'Yenne  et  dom  Jean  de  Walteville  arri- 
vaient au  camp  du  Roi,  venant,  disaient-ils,  traiter 
au  nom  de  la  province,  et,  tout  d'abord,  s'olïrant 
à  faire  ouvrir  les  portes  de  Gray  sous  certaines 
conditions.  On  pense  s'ils  furent  bien  accueillis. 
Louis  XIV  entra  dans  Gray  le  J9,  et,  le  26, 
il  était  de  retour  à  Saint-Germain.  La  Franche- 
Comté  était  conquise  '. 


\.  Le  cliàteau  cfArlay  avait  ouvt.Tt  sos  portes  le  21,  Lons- 
le-Sauliiicr  le  il.  Un  seul  ireatilhoinnic  lit  sou  devoir  : 
Guillaume  de  Moatrichard,  sollicité  par  Walteville  de  rendre 
la  [ilace  de  Nozeroy,  répomlil  qu'il  ne  traiterait  jamais  avec 
un  parjure,  qu'il  soutiendrait  l'altaipie  et  que,  si  son  château 
ét-ait  pris,  il  attendrait  que  Walteville  y  lut  entré  pour  faire 
sauter  il  la  fois  la  place  et  le  trailrc  Waac\ille  souleva  la 
garnison  et  fit  jeter  Montrichard  dans  un  cachot. 
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Aucun  fait  d'armes  à  signaler  dans  cette  rapide 
campagne.  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  le  secret, 
la  perfection  de  la  préparation,  la  précision 
extrême  du  calcul,  la  témérité  de  rcntrej)rise  en 
plein  hiver,  la  rigueur  môme  de  la  saison  étant 
une  condition  du  succès  ;  un  détail  omis,  et  tout 
s'écroulait.  La  véritable  action  se  déroula  pendant 
les  deux  mois  que  Condé  passa  en  Bourgogne, 
occupé  à  endormir  la  défiance  des  Comtois,  à  réu- 
nir tous  ses  moyens,  à  combiner  ses  plans  d'une 
façon  si  mathématique  que  la  foudroyante  con- 
quête qui  s'ensuivit  n'en  fut  que  la  conclusion 
logique  et  prévue  ;  la  Franche-Comté  était  con- 
quise avant  d'être  attaquée.  Tout  se  fit  à  l'heure 
dite  :  «  11  est  absolument  nécessaire  que  le  Uoy 
soit  de  retour  à  Paris  le  dernier  de  février  »,  avait 
écrit  Louvois  le  2/i  janvier  '  ;  cinq  jours  furent 
gagnés  sur  cette  échéance.  La  rapidité  de  l'attaque 
étouffa  dans  l'œuf  toute  tentative  de  résistance  ; 
les  Comtois  surpris  étaient  hors  de  combat  sans 
avoir  eu  le  temps  de  réunir  milices  et  combattants 
ou  de  recevoir  aucun  secours.  La  première  marche 
avait  coupé  la  province  en  deux,  fait  toniber  à 
l'improvisté  les  deux  places  qui  semblaient  être 
le  mieux  à,  l'abri  d'une  attaque,  fermé  les  commu- 

1.  A  M.  le  Prince.  A.  C.  " 
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nications  avec  la  Suisse,  paralysé  toute  défense  ; 
la  stupeur,  la  trahison  précipitèrent  la  débâcle. 

Le  Roi  donna  le  gouvernement  de  la  Franche-        Projet 
Comté  à  M.  le  Prince,  qui  installa  (jadagne  comme  "'  d/iE^"" 
son  lieutenant-general.  lout  s  était  passe  si  dou-  nopeiief2mai 
cernent   qu'il  n'y  eut  guère   à  changer  que  des  ;v  ' 

formules.  Mais  Gadagne  ne  resta  pas  longtemps 
en  fonctions;  trois  mois  plus  tard,  le  prince 
d'Aremberg    reprenait   possession  du   gouverne-  i- 

ment  de  la  province  au  nom  du  roi  d'Espagne.  :  ; 

En  quittant  Besançon,  Condé  avait  hâte  de  se  •;: . 

rendre  auprès  du  Roi.  Les  opérations  allaient  être  '*_" 

poussées,   assurait-on,  avec  une  grande  vigueur.  j,.. 

On  parl.iit  de  cent  mille  hommes,  d'un  armement  v.^- 

sans  précédent,    prélude  du  spectacle  qui  devait  ?îi 

étonner  l'Europe  quatre  ans  plus  tard;  trois  ar-  '  •>;• 

mées  :  le  Roi  au  centre,  avec  Turenne  pour  lieu-  n^ 

tenant-général  ;   à   gauche,   Monsieur,   assisté  de  '. 

Créqui;  à  droite,  M.  le  Prince,  avec  son  lieutenant 
Luxembourg,  qui  rassemblait  les   troupes    entre  •:•• 

Sambre  et  Moselle,  se  préparant  au  siège  de  la 
place  dont  il  portait  le  nom.  Pour  donner  le  change 
aux  Espagnols,  on  répandit  le  bruit  que  celte 
armée  était  aussi  destinée  à  la  Flandre'. 

\.  Le  Roi  au  prince  do  Condé,  «  commandant  mon  armée 
que  je  fais  assembler  sur  la   rivière  de  Sanibro  »  ;    Saint- 
Germain,  30  mars  166^.  —  Lettres  du  Roi  aux  gouverneurs 
vu.  18 
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Turenne,  Conclé,  les  généraux,  toute  l'armét,'.  ci 
on  pourrait  dire  la  nali(3n,  avaient  hâte  d'en  liiiir 
avec  celte  question   pendante  depuis  la  inoil  lir- 
Charles   le  Téméraire,  si  souvent  aj^itée,   source 
perpétuelle  de  luîtes  et  de  dévastations  sans  but, 
de  faire  enfin  le  pré  carré  et  de  terminer  la  con- 
quête   des   Pays-Bas.    Jamais   les   circonstances 
n'avaient   paru   plus   favorables,    la    maison    de 
Habsbourg  plus   faible,    les   peuples   mieux  dis- 
posés, les  puissances  moins  hostiles;  l'Angleterre, 
les  Provinces-Unies  venaient  de  faire  la  paix  et 
proposaient  leur  médiation;   encore  un  elfort,  et 
les  desseins   de   Louis   XIV  seraient   accomplis. 
Mais   l'austère  Jean    de    Witt,    représentant    les 
méfiances  séculaires  et  le  véritable  esprit  républi- 
cain, résolut  de  poser  hardiment  une  limite  à  l'am- 
bition du  Roi.  Ralliant  à  lui  l'opinion  anglaise,  fai- 
sant fléchii'  les  tendances  de  Charles  II,  entraînant 
la  Suède,  il  lit  signer  le  traité  de  la  triple  alliance  : 
les  confédérés   s'engageaient  à  faire  accepter  par 

(le  Ciiarloruy  (Montai),  d'Avesues  (Broi.4ia;,  de  Motz  ^J.a  Fci-lc,, 
d(!  Tliioii\illo  ,Graiicoy),  de  Vordiiii,  llocroy,  MonUiiédy, 
Fliilippeville,  etc..  etc.;  9  avril  I6GS  (ordre  de  fournir  a 
M.  le  Friuce  tout  ce  ([u'il  demandera].  —  (Joiitrôlo  d(>s  troupes 
qui  coniposeroiil  l'ariuée  de  .M.  le  l'rince,  et  des  rendez- 
vous  qui  leur  seront  donnés  ('entre  Kocroy,  .Mezières, 
Pliilippeville);  9  avril  1GG8.  —  Mémoire  explicatif  du  plan 
de  Luxenibourg,  envoyé  par  M.  Curlier  avec  sa  lettre  du 
28  mars  IbbS,  etc.,  etc.  A.  C. 
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l'Espagne  les  conditions  déjà  posées  par  la  France 
et  à  empêcher  Louis  XIV  d'élever  aucune  préten- 
tion nouvelle.  Le  résultat  fut  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle (2  mai  .1608)  :  la  France  gardait  ses  récentes 
conquêtes  aux  Pays-Bas  et  restituait  la  Franche- 
Comté.  Quoique  ce  résultat  fût  glorieux,  il  ne  ré- 
pondait pas  aux  espérances  du  parti  militaire  ;  la 
question  en  elTet  n'était  pas  complètement  tran- 
chée. 

M.  le  Prince  avait  assisté  aux  conférences,  pré- 
sidées par  le  Roi  ou  par  ses  ministres,  pris  part  à 
toutes  les  discussions.  Le  jour  où  le  Roi  annonça 
le  résultat  définitif,  Turenne  'i  parut  comme  un 
homme  qui  auroit  reçu  un  coup  de  massue;  il  dit 
que  dans  douze  jours,  quand  don  Juan  arriveroit, 
les  aftaires  changeroient,  que  cependant  il  falloit 
aller  uniment,  ce  qu'il  répéta  plus  de  douze  fois, 
même  eu  se  retirant*  ».  En  quelques  traits, 
Le  Tellier  a  peint  la  scène  :  Turenne  debout  devant 
le  bureau,  son  grand  dos  courbé  sur  les  cartes 
qu'il  replie;  derrière  lui,  près  de  la  porte,  M.  le 
Prince  écoutant  le  monologue  inintelligible  de  son 
frère  d'armes,  poussant  le  ministre  du  coude,  et 
tous  deux  se  tenant  les  cotes  de  rire. 

Condé  repartit  pour  Chantilly,  retournant  à  sa 

■  1.  Le  Tellier  à  Louvois,  li  avril  1668.  D.  G. 
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vie  de  famille,  mais  dans  des  conditions  bien  dif- 
férentes, goûtant  une  tranquillité  d'àmc,  un  repos 
d'esprit  qu'il  n'avait  pas  connus  depuis  longtemps, 
rentre  dans  la  confiance  du  Roi,  j)renant  part  h 
tous  les  travaux  d'organisation  et  aux  prq^aralifs 
d'une  nouvelle  et  formidable  prise  d'armes  qui  no 
pouvait  guère  se  faire  attendre.  Tout  lui  souriait; 
au  moment  où  le  Roi  lui  rendait  son  épée,  Gour- 
ville  rétablissait  sa  fortune. 


Emi.arnw  Les  embaH'as  financiers  de  M.  le  Prince  sem- 

M'."'irpniue.  blaient   inextricables   :    nul    revenu  ;    fermages , 

irpreiui  Gourvilltî  i       i      •  , .  i  •  1 1         r 

pourii'.tenda.it  coupcs  dc  bois,  quarticrs  des  pensions  allouées 
iw9,i.  sur  le  trésor  royal,  tout  était  saisi  ou  engage 
d'avance  ;  le  recouvrement  des  créances  était  com- 
plètement arrêté.  Jusqu'ici  Caillet  de  Chainlot,  se- 
crétaire très  digne  de  confiance,  mais  adniini-lra- 
teur  médiocre,  incapable  surtout  dc  démêler  dis 
affaires  aussi  compliquées,  avait  pu,  tant  bien 
que  mal,  à  coups  d  expédients,  pourvoir  aux  dé- 
penses de  la  maison,  au  train  des  princes  et  prin- 
cesses, aux'  frais  de  quelques  travaux  entrepris  h 
Chantilly;  mais  il  était  à  bout  de  voie  \  Depuis 

I .  Jacques  Caillet,   «   premier  secrétaire  et  intendant  des 
finances  »,  était  secondé  par  son  oncle,  Antoine,  qui  avait  le 
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quelques  années  déjà,  le  paienienL  des  intérêts 
dus  à  divers  était  suspendu  ;  les  employés  ou  ser- 
viteurs, ne  recevant  aucuns  gages,  cherchaient  à 
se  payer  eux-mêmes.  La  banqueroute  était  immi- 
nente. Lorsque,  sortant  de  son  hôtel,  M.  le  Prince 
traversait  le  long  vestibule,  appuyé  sur  le  bras 
d'un  de  ses  oiïicicrs,  marchant  péniblement  d'un 
pas  ralenti  par  la  goutte,  c'est  à  peine  s'il  pouvait 
percer  le  flot  des  créanciers  qui  le  pressaient  de 
leurs  sollicitations  bruyantes  et  qu'il  ne  pouvait 
payer  que  par  des  promesses  dont  la  valeur  di- 
minuait chaque  jour.  -  ^  '  ''^^  ^' 
Au  moment  où  ces  difficultés  étaient  au  comble, 
deux  princ'-'S  allemands,  qui  voulaient  céder  leurs 
régiments  à  la  France,  se  trouvèrent  en  rapports 
avec  un  financier  que  nous  avons  déjà  vu,  actif, 
hardi  et  peu  scrupuleux,  à  l'époque  des  troubles. 
Sorti  de  Tanlichambre  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, puis  agent  intermittent  de  31.  le  Prince, 
Gourville  s'était  attaché  à  Mazarin  et  surtout  à 
Foucquet.  Entraîné  dans  la  disgrâce  de  ce  dernier, 
persécuté  par  Colbert,  il  fut  condamné  à  mort  pour 

titre  a  d'intendant  des  maison  et  affaires  ».  Celui-ci  se  retira 
en  1f;69  et  mourut  en  1673;  "sou  ucveu  continua  de  remplir 
avec  assiduité  ses  fonctions  de  premier  secrétaire,  laissant 
toute  la  partie  financière  et  adniinistralive  à  Gourville,  dont 
le  beau-frère,  Pierre  Tixier,  s''  de  La  Nogerctle,  prit  bientôt 
la  place  du  trésorier  La  Tour. 
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avoir  détourné  les  deniers  du  Roi.  Obligé  d'cnci- 
hors  de  France,  où  cependant  il  rentrait  quel(|uo- 
fois,  peu  troublé, de  sa  condamnation,  ayant  i)ris 
ses  mesures  pour  n)ener  partout  une  large  exis- 
tence, voyant  le  grand  monde,  tenant  fable  ouverte, 
avec  cave  exquise  etcuisinier  incomparable,  jouant 
gros  jeu  et  gagnant  toujours,  Gourville  promenait 
ses  ennuis  et  son  esprit  d'entreprise  de  Bruxelles 
à  Londres,  de  Londres  à  Amsterdam,  sur  les 
bords  du  Rhin.  C'est  là  qu'il  rencontra  MM.  d'Os- 
nabruck  et  de  Zeil  *  ;  il  se  mit  en  tète  de  faire 
admettre  leurs  troupes  au  service  du  lloi,  {)i'oritant 
de  l'occasion  pour  renouer  avec  31.  le  Pi'ince. 
avec  les  ministres,  des  rapports  qui  n'avaient 
jamais  été  interrompus.  Chemin  faisant,  connue 
Chauveau  rappoi'tait  de  Pologne  les  pierreries 
laissées  par  la  reine  .Marie  et  qu'on  craignait  pour 
ce  messager  le  sort  de  M.  de  xMorstin  -,  M.  le 
Prince  pria  Gourville  d'assurer  le  passage  des 
pierreries,  qui  avaient  une  grande  valeur,  et  Gour- 
ville, tout  condamné  à  mort  qu'il  était,  les  accom- 
pagna jusqu'à  Chantilly.  Il  vit  alors  iM.  le  Prince, 
les  ministres,  traita  encore  une  fois  de  sa  grâce, 

1.  Le  duc  de  Zell  et  févèque  d'Osiiabruck,  de  la  maison  do 
Brunswick,  étaient  frères  du  duc  de  Hanovre,  dont  il  est  parle- 
plus  loin, 

i.  Voir  plus  haut,  p.  240. 
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[  qu'il  voulait  avoir  au  rabais  et  que  Colbcrl  pré- 
tendait lui  faire  payer  cher,  ne  put  pas  s'en- 
[  tendre  avec  le  ministie  et  entama  la  négociation 
I  du  mariage  de  M.  de  Hanovre  avec  la  princesse 
:  Bénédicte,  sœur  de  Madame  la  Duchcs.-e,  Le  voilà 
[  donc  chai'gé  des  intérêts  les  plus  chers  à  Condé, 
;     entré  dans  l'intimilé  de  toute  la  famille.  L'union  -  ;.!! 

'■  projetée  fut  célébrée  le  26  septembre  J068,  à  la 
grande  joie  d'Anne  de  Gonzague,  de  ses  parents  et 
amis,  sans  que  Gourville  fût  relevé  de  sa  contu-  .',  . 
mace.  Cependant  il  revit  plusieurs  fois  M.  le  Prince, 
qui  l'entretint  de  ses  embarras  llnanciers,  s'ouvrit 
à  lui  complètement,  et,  par  pouvoir  en  forme  du  .-,  ^:^ 
9  novembre  :l(i69,  le  nomma  intendant  de  ses 
maison  et  alTaires. 

Gourville  avait  bien  racheté  son  efiîgie  accro-  ....uniii,.  oi, 
cbée  en  place  de  Grève;  il  ne  lui  en  était  [)as  moins  „,i'..'|'!,',,iMà. 
interdit  de  xésider  en  France.  Mais  31.  le  Prince  ,,,:  y.  V,''i'ri 
avait  en  Espagne  des  intérêts  considérables  restés 
en  souifrance  ;  le  nouvel  intendant,  à  peine  nommé,  ■  ,  .. 
partit  pour  iMadrid. 

.  Par  le  traité  des  Pyrénées,  le  roi  catholique 
s'était  engagé  à  payer  à  M.  le  Prince,  pour  lui- 
même  1.320.000  écus,  pour  ses  amis  ÙOO.OOO. 
Dès  JG62,  les  «  amis  »  furent  plus  ou  moins  com- 
plètement désintéressas  quant  au  principal  des 
créances;  mais  ils  perdirent  les  intérêts  qui  leur 
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avaient  été  garantis.  Les  réclamations  claicnl 
vives;  d'Auteuil  se  plaignait  hautement,  s'adres- 
sait à  M'"®  de  Longueville,  à  Caillot,  li  M.  le 
Duc,  à  tout  le  monde  ^  Le  président  Viole  n'est 
pas  moins  animé  :  «  Il  marchande  fort  et  ferme  *  n  , 

—  «  Lorsque  Ton  sçaura  de  quelle  manière  l'on 
me  traite  après  avoir  servy  comme  j'ay  fait,  écri- 
vait IMarigny  à  Caillet  %  cela  servira  d'exemple  à 
ceux  qui  souhaiteroient  de  s'attacher  aux  intérêts 
de  la  maison.  »  Quant  à  >L  le  Prince,  il  avait 
été  représenté  à  Madrid  par  plusieurs  agents, 
entre  autres  par  M^l.  de  La  Fuye  et  Chauveau, 
sans  grand  succès.  Entre  Condé  et  les  ministres 
du  roi  cathoIi(jue,  l'intermédiaire  naturel  eût  été 
Lenet,  le  négociateur  attitré  et  effectif  de  la  paix; 
mais  depuis  le  retour  il  était  tenu  à  l'écart.  Avait-il 
trop  bien  fait  ses  ailaires?  Avait-il  été  desservi? 
L'un  et  l'auire  sont  vraisemblables.  11  est  certain 
que  le  toile  contre  lui  était  général  et  qu'il  était 
loin  d'être  pauvre  quand  il  se  relira  \  A  son  dé- 

1.  D'Auteuil  à  M.  le  Prince,  5  avril  1666,  etc.  A.  C. 

2.  La  Fuye  à  M.  le  Prince;  Anvers,  14  avril,  23  mai  1662. 

—  Viole  à  Caillet  tic  Charnlot,  30  octobre  16t)5.  A.  G. 

3.  9  février  \6ii'ô.  A.  C. 

4.  Lenet  ne  parait  pas  avoir  connu  les  embarras  d"ar,Ljeut 
où  se  débattaient  Coudé  et  ses  nmis.  En  1661,  il  achetait  à 
Fabert  le  marquisat  de  Larrey.  Il  était  tenu  en  suspicion  k 
l'hôtel  de  Coudé,  el  Gourville  lui  donna  le  coup  do  grâce  en 
signalant,  de  Madnd,  à  M.  le  Prince  certaines  malversations 
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faut,  son  frère  Tabbé  fut  envoyé  àiMadrid  et  y  resta 
trois  ans  (IGGl-lGG/i)  ;  mais  il  déplut  à  l'ambas- 
sadeur de  France,  et  Lionne  exigea  son  rappel. 
D'ailleurs,  pour  sortir  d'un  chaos  pareil,  il  fallait 
des  ressources  d'esprit  et  des  connaissances  qui 
lui  manquaient. 

Cependant,  de  IGGO  à  IGGO,  divers  paie- 
ments réduisirent  la  créance  de  31.  le  Prince  à 
600.000  écus  environ,  soil  1.800.000  livres.  Tous 
ces  a  comptes,  plus  de  deux  millions  de  livres, 
avaient  été  absorbés  par  le  remboursement  des 
lettres  de  change  protestées,  celui  de  quelques 
dettes,  le  rachat  des  pierreries  engagées,  le  paie- 
ment très  irrégulier  des  intérêts  dus  aux  créan- 
ciers. C'est  la  balance,  c'est  cet  important  re- 
liquat qu'il  s'agit  de  conquérir;  c'est  cette 
somme  qui,  placée  dans  les  mains  d'un  adminis- 
trateur habile,  doit  ramener  l'aisance  dans  la 
maison  de  M.  le  Prince  et  dégager  sa  fortune  des 

dans  l'engagement  des  pierreries  de  Madanio  la  Princesse,  dont 
Lenet  avait  été  chargé.  Exilé  à  Quiniper-Corenlin  au  mois  de 
novembre  1669,  Lenet  revint  à  Paris  en  février  1670  et  mourut 
au  mois  de  juillet  1671.  Son  caractère  frivole  et  son  goût  pour 
les  femmes  lui  avaient  fait  dissiper  toute  sa  fortune;  ses  héri- 
tiers durent  vendre  Larrey.  De  sa  femme,  P^rançoise  de  Grand, 
il  laissait  deux  fils,  le  marquis  do  Larrey  et  le  che\alier  Lenet; 
Condé  se  chargea  de  leur  fortune,  et  Larrey  devint  lieutenant- 
général.  Quant  à  l'abbé  Lenet,  nous  le  retrouverons  sous  le 
nom  d'abbé  de  La  Victoire. 


2S2  LES  PRINCES  DE   CONDK. 

embarras  qui  la  grèvent  :  grosse  afiaire  à  con- 
duire, et  que  les  circonstances  ne  simplifiaient 
pas.  La  paix  enti-e  la  l'rance  et  rEsj)a;j;ne  a 
déjà  été  troublée;  elle  est  bien  précaire.  D'un 
moment  à  l'autre,  Condé  peut  se  trouver  à  la 
tête  des  armées  de  Louis  XIV;  les  ministres  du 
roi  catholique  éprouvent  une  certaine  répugnance 
aie  pourvoir  d'argent.  Eux  aussi  d'ailleurs  se  trou- 
vent souvent  en  face  d'un  trésor  vide  ;  décidés  à 
tenir  leurs  engagements  et  agissant  en  souune 
avec  loyauté,  ils  tergiversent,  gagnent  du  temps, 
cherchent  des  faux-fuyants.  Pour  traiter  avec  eux, 
les  procédés  réguliers  de  la  diplomatie  étaient 
insulli.-ants;  il  fallait  tieaucoup  de  savoir-faire:  ce 
n'est  pas  ce  qui  manquait  à  Gourville. 

D'ailleurs  une  autre  mission,  plus  délicate 
encore,  lui  était  confiée.  Cet  homme,  que  les  mi- 
nistres du  Roi  s'acharnaient  à  tenir  sous  le  couj) 
d'une  sentence  de  mort  et  qui  ne  pouvait  .^e  mon- 
trer publi({uement  en  l'rance  sans  s'exposer  à  être 
appréhendé  au  corps  et  conduit  au  gibet,  était 
chargé  de  suivre,  tout  au  moins  d'entamer  une 
négociation  qui  touchait  aux  intérêts  généraux, 
presque  à  la  destinée  de  la  France.  L'état  maladif 
du  nouveau  roi  d'Espagne,  Charles  11,  n'était  un 
secret  pour  personne;  ses  jours  étaient  comptés; 
on  doutait  fort  qu'il  pût  avoir  un  héritier  direct; 
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tous  les  collatéraux  avaient  l'éveil;  on  se  disputait  ■^:^,, 
les  gages.  C'est  la  redoutable  question  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  celle  de  l'échange  des  Pays- 
Bas  que  Gourville  devait  entamer;  il  avait  un  ;  .  .■, 
pouvoir  et  des  instructions  de  xM.  de  Lionne.  Quel 
champ  ouvert  à  son  esprit  d'intrigue!  Que  de 
trames  à  tisser  ! 

Pendant  onze  mois,  il  discute,  s'agite,  remue      succès  <\^ 

,  GonrviIlM 

ciel  et  terre,  sans  jamais  se  troubler  ni  tendre  trop   (octobr-on-o.. 

Il  rtiroit  sa  grAi-e. 

la  corde ,  frappant  à  toutes  les  portes,  hal)ile  à 
changer  de  teri'ain  pour  suggérer,  abandonner  ou 
reprendre  un  plan,  soit  qu'il  marche  droit  au  but  ^ '..■     - 

ou  qu'il  prenne  les  chemins  détournés,  ne  pour-  .  '  .■ 
suivant  que  le  succès  sans  apporter  guère  de  dé-  ... 
licatesse  dans  le  choix  des  moyens.  Le  récit  qu'il  a  ■.■  ■ 

laissé  de  ce  S('jour  à  Madrid  dans  ses  Mémoires,  et         .  '  -  , 
mieux  encore  dans  ses  lettres,  est  coupé  par  une         i 'iv 
variéjé  d'épisodes  divertissants.  Il  est  impossible  •''. 

de  parcourir  cette  correspondance  sans  songer  à 
Beaumarchais;  on  y  rencontre  des  tigures  {\u\  ne  '■ 

seraient  pas  déplacées  parmi  les  persoiniages  du 
Mariage  de  Figaro,  l'espionne  de  haute  volée  qui 
reçoit  une  solde  régulière  de  mille  livres  par  mois, 
femme  d'un  des  principaux  ministres,  encore  belle, 
galante,  ancienne  maîtresse  de  don  Juan  d'Au-  ■  ••'■ 
triche;  c'est  elle  qui  fait  connaître  tout  ce  qui  se 
dit  et  se  passe  dans  les  plus  secrets  conseils;  l'in-         i;'! 
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termédiaire  (car  la  grande  dame  ne  se  laisse  pas 
voir),  une  marchande  à  la  toilette  fi-anraisc,  dunl 
la  boutique,  comme  colle  de  Figaro,  est  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  cju'il  y  a  de  jeune  et  d'ék'ganl  à 
Madrid,  femme  d'esprit,  encore  agréable;  Gour- 
ville  continuera  de  la  voir  lorsque  tous  deux  seront 
rentrés  en  France. 

Nous  n'égarerons  pas  le  lecteur  dans  les  ruelK'S 
où  circulait  l'intendant  du  prince  de  Condé.  Contre 
toute  attente,  il  fut  victorieux  sur  toute  la  ligne. 
Au  mois  d'octobre  1G70,  il  rentrait  à  Paris,  as- 
suré de  sa  grâce  \  rapportant  à  M.  le  Prince 
ICO. 000  écus  en  espèces  ou  bonnes  lettres  de 
change  sur  Anvers,  et,  pour  le  paiement  du  reste, 
nanti  de  gages  qui  ne  se  trouvèrent  pas  également 
bons,  mais  qui  représentaient  une  valeur  considé- 
rable, coupes  de  bois  aux  Pays-Bas,  domaine 
utile  du  Charo'ais ,  rentes  sur  les  salines  de 
Franche-Comté.  C'était  un  résultat  inespéré;  le 
spectre  de  la  banqueroute  cessa  de  hanter  31.  le 
Prince. 
Le  roi  11  semble  que  les  nouvelles  favorables  d'Espagne 

Jean-Casimir  .  ,,    . 

à  Chantilly     ramenaient  l'aisance  à  Chantilly  et  y  augmentaient 

(octobre   lOO'Jj.  .  .  ^ 

1  animation.  Les  visites  prmcières,  loyales  même, 
y  deviennent  plus  fréquentes,    courtes   encore  et 

i .  Les  lettres  d'abolition  furent  données  au  mois  d'avril  1 671 . 
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peu  solennelles,  il  est  vrai  :  le  Roi,  son  frère,  con- 
sidèrent Chantilly  comme  une  étape  où  ils  s'ar- 
rêtent quelques  heures  avant  de  se  rendre  à  Com- 
piègne,  Yillers-Cottcrets  ou  dans  les  places  du 
Nord.  Ce  fut  en  l'honneur  d'un  souverain  étranger 
et  qui  venait  de  déposer  sa  couronne  que  s'ouvrit 
l'ère  des  fêtes  brillantes  de  Chantilly.  Le  roi  Jean- 
Casimir,  qui  avait  si  longtemps  attendu  à  Varsovie 
l'arrivée  de  Condé  et  de  son  fils  pour  leur  remettre 
sa  couronne,  avait  enfin  abdique  et  venait  en  France 
rendre  la  visite  qu'on  n'avait  pu  lui  faire  en  Po- 
logne. M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  allèrent  jusqu'à 
Meaux  au-devant  de  Sa  Majesté  polonaise,  qui,  en 
arrivant  au  château,  fut  reçue  au  bas  du  degré  par 
sa  belle-sœur  la  princesse  Palatine  et  sa  nièce  la 
duchesse  d'Anguien.  Après  les  premiers  épanche- 
ments,  les  hommages  rendus  à  la  chère  mémoire 
de  la^feue  reine  Marie  de  Gonzague,  les  fêtes  com- 
mencèrent et  durèrent  quatre  jours  (13-17  octo- 
bre 16G9).  Le  château  était  plein  de  monde;  sou- 
per somptueux  et  comédie  chaque  soir;  on  avait 
choisi  la  comédie  italienne  par  égard  pour  le  goût 
et  les  habitudes  du  roi;  le  jour,  promenades, 
chasses  au  cerf,  parties  de  pèche,  etc.  Jean-Ca- 
simir s'en  alla  fort  satisfait,  vit  Louis  XIV  à  Saint- 
Germain  et  se  rendit  à  Saint-Taurin  d'Évreux, 
une  des  trois  abbayes  dont  il  avait  été  gratifié  par 
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le  roi  de  France;  car,  bien  que  reçu  partout  avec 
les  lioniieurs  dus  aux  tètes  couronnées,  ce  singu- 
lier personnage,  après  avoir  fait  le  métier  d'époux, 
de  roi  et  de  guerrier,  était  revenu  à  son  premier 
état  et  avait  repris  l'iiabit  ecclésiastique.  Il  se  fixa 
en  France,  résidant  habituellement  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  un  des  plus  beaux  bénéfices  du 
royaume,  ou  au  château  de  ^Joulins,  dont  il  s'était 
fait  céder  l'habitation  par  M.  le  Prince  et  qui  lui 
convenait  pour  prendre  les  eaux  de  lîourbon.  Jean- 
Casimir  mourut  à  Saint- Martin  de  Nevers  le 
16  décembre  1G7"2,  après  avoir  confirmé  les  actes 
signés  jadis  par  lui  et  sa  femme  en  faveur  de 
M.  le  Duc  \  bien  qu'il  se  plaignît  d'avoir  été 
«  méprisé  et  abandonné  '  »  en  France;  il  avait  été 
comblé. 

^loins  bruyante,  moins  chargée  de  divertisse- 
chânuiiy.  '  ments,  mais  plus  délicate,  plus  distinguée,  avait 

MortdeHenrirtie    ,    ,    ,  ,  ...  -,  i  • 

(l'Aiifc'ieterrr  etc  la  reccptiou  taite  a  iMonsieur  et  à  .Madame  lors- 
que le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  se  rendant  à 
Villers-Cotterets,  s'arrêtèrent  à  Chantilly  au  mois 
de  septembre  1G08  :  promenades  sans  fatigue, 
compagnie  peu  nombreuse  et  bien  choisie;  iMolière 

\ .  La  liquidation  de  la  succession  do  l'olo^ne,  y  compris  1rs. 
affaires  dites  de  Naples  et  de  .Maiiloue,  dura  plus  d'un  siècle 
et  De  fut  terminée  qu'en  1779. 

2.  M.  de  Buy  à  -M.  le  Duc;  iNovers,  iO  décembre  167^.  A.OJ 
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joua  le  Tartufe.  Henriette  d'AngleteiTe  n'ignorait 
pas  les  liens  qui  unissaient  M.  le  Prince  et  son  fils 
à  toute  la  famille  de  Graniont,  particulièrement  au 
comte  de  Guiche  ;  elle  leur  savait  gré  du  tact  qu'ils 
avaient  montré  au  moment  de  l'apparilion  des 
pamphlets.  Avec  une  simplicité  charmante,  elle 
déploya  pour  eux  toutes  les  grâces  de  son  esprit; 
Condé,  qui  pouvait  apprécier  les  nuances,  se  mon- 
tra fort  touché  de  l'attitude  et  du  procédé  de  la 
petite-fille  de  Henri  IV,  3Ioins  de  deux  ans  plus 
tard,  le  drame  de  Saint-Cloud  était  accompli.  Le 
premier  prince  du  sang,  grand-maître  de  France, 
assistait  avec  toute  sa  famille  aux  obsèques  so- 
lennelles de  Madame,  sœur  du  lîoi  (21  aoùtlGTO^. 
L'évêquede  Condom  était  en  chaire  ;  jamais  encore 
Bossuet  ne  s'était  élevé  aussi  haut.  Comme  tous 
les  assistants,  Condé  se  sentit  ému  jusqu'au  fond 
du  cœur, par  les  accents  de  celte  voix  puissante 
qui  retentissait  sous  la  voùle  do  la  basilique  et  qui, 
seize  ans  plus  tard,  devait  vibrer  devant  le  cer- 
cueil du  héros  et  de  l'amii.  C'est  à  ces  funérailles 
solennelles  que  pour  la  dernière  fois  l'on  vit  en 
public  Glaire-Clémence  de  Maillé-Brézé,  princesse 
de  Condé. 
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'Uire-cicmence,      Toute  la  vîe  conjugale  de  Louis  de  Bourbon  et 
cond.',       de  Claire- Clémence  fut  un  long  malentendu.   Au 

Ses  relations  . 

,viv  son  ^poux.  lendemam  de  noces  mélancoliques,  on  parlait  de 
démariage;  sans  l'intervention  presque  brulal(î  du 
vieux  prince  et  de  Richelieu,  qui  sait  si  Henri- 
Jules  serait  venu  au  monde!  La  froideur  persiste. 
En  devenant  princesse  de  Condé,  Claire-Clémence 
ne  sort  pas  de  la  pénombre,  comme  eiïacée  entre 
sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur,  lorsque  tout  à  coup 
elle  étonne  le  monde  par  sa  conduite  hardie  et  gé- 
néreuse, son  dévouement  de  femme  et  de  mère, 
son  héroïsme  romanesque;  à  deux  reprises,  pen- 
dant quatre  ans,  elle  joua  brillamment  le  rôle  de 
chef  de  parti.  Cliassée  de  France  par  la  fortune  de 
la  guerre  civile,  elle  traverse  les  mers  pour  rame- 
ner son  fils  à  son  époux.  Débarquée  en  Flandre, 
accueillie  avec  de  grands  honneurs,  elle  attend 
,  huit  mois  pour  recevoir  de  M.  le  Prince  une  visite 
de  quelques  heures;  malgré  les  diOicultésde  leur 
existence,  leurs  trains  ne  se  rencontrent  pas;  M.  le 
Prince  a  repris  son  fils  pour  le  mettre  au  col- 
lège. Chacune  de  ces  circonstances  s'explique; 
l'ensemble  n'en  est  pas  moins  frappant.  La  nais- 
sance de  M"*  de  liourbon  fut  le  gage  d'un  court 
rapprochement  ^  Au  retour  en  France,  rien  que 

<.  Elle  naquit  en  novembre  1656.  Il  y  avait  di^jà  eu  un 
rapprochement  au  mois  de  décembre  1651,  et,  le  19  septem- 
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de  régulier;  les  deux  époux  ont  chacun  leur  ap- 
partement, sous  le  môme  toit  ;  on  les  voit  ensemble 
dans  les  cérémonies;  aux  jours  solennels,  c'est 
Madame  la  Princesse  qui  fait  les  honneurs  de 
l'hulel  de  Gondé.  Mais  Claire-Clémence  ne  paraît 
à  Chantilly  que  lorsqu'elle  est  appelée,  bien  rare- 
ment encore  ;  bientôt  elle  cesse  complètement  d'y 
venir.  Nulle  place  pour  elle  dans  cette  vie  de 
famille  dont  M.  le  Prince  nous  a  laissé  le  tableau, 
ni  dans  le  cercle  intime  présidé  par  la  Palatine. 
Hors  les  cérémonies  officielles,  elle  ne  bouge 
guère  de  son  appartement  de  l'hôtel  de  Condé, 
si  ce  n'est  pour  aller  quelquefois  prendre  l'air  à 
Saint-Maur,  toujours  seule  avec  les  personnes  de 
sa  suite.  Souvent  elle  est  malade,  renfermée,  invi- 
sible; cela  s'était  déjà  vu  en  Flandre,  môme  à 
Bordeaux.  Son  mari,  son  fils  donnent  vaguement 
de  ses.  nouvelles  ;  une  seule  fois,  M.  le  Prince 
annonce  qu'elle  est  rétablie  de  la  petite  vérole  ^ 
Notes,  papiers,  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  le 
mot  de  celte  énigme  a  été  soigneusement  détruit; 
on  ne  saurait  attacher  d'importance  à  de  vagues 


bre  1652,  à  Bordeaux,  la  princesse  avait  donné  le  jour  à  un 
fils  qui  ne  vécut  pas. 

-1.  M.  le  Prince  à  la  reine  de  Pologne,  8  août  I66:j.  A.  G.  — 
Madame  la  Princesse  avait  eu  la  petite  vérole  pour  la  pre- 
mière fois  il  Mello  eu  16il,  pou  après  son  mariage. 

vit.  19 
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propos  disséminés  dans  les  lettres  ou  les  mcnioiros 
plus  ou  moins  dignes  de  foi.  Seuls  quelques  billets 
ont  échappé  à  une  destruction  qui  paraît  systéma- 
tique; perdus  dans  une  correspondance  ([ui  fut 
restituée  par  les  héritiers  de  Gaillel,  ils  jeltcnl  un*' 
lueur  sur  l'état  réel  de  Madame  la  Princesse,  éclai- 
rent en  partie  le  mystère  de  la  dernière  crise.  Dès 
166^,  sept  ans  avant  l'événement  qu'il  nous  reste 
à  raconter,  ^l.  le  Prince  écrivait  à  son  secrétaire  : 
«  Sçachez  un  peu  tout  ce  que  ma  femme  a  fait  à 
Saint-IMaur;  mandez-moy  ce  qu'elle  fait  ou  dit,  et 
si  elle  continue  toujours  dans  ses  emportements... 
U.  Perrault  me  mande  qu'elle  luy  a  parlé  avec 
modération;  j'en  doute  un  peu,  car  j'apprends 
par  d'autres  qu'elle  n'est  rien  moins  que  modé- 
rée*. » 

Voilà  bien  la  définition  des  accès  de  bizarrerie, 
de  violence,  mal  héréditaire  dont  soulTi-ait  Claire- 
Clémence.  Sa  mère,  Nicole  du  Plessis,  n'avait 
jamais  eu  la  tète  bien  en  ordre,  et  les  mœurs  de 
son  père,  le  maréchal  de  Brézé,  étaient  rudes, 
presque  sauvages. 

Toujours  dans  ces  billets  de  septembre-octo- 
bre 16G/1,  xM.  le  Prince  continuait  :   u  Tascliez  de 


1..M.  le  Prince  à  Caillot;  28  sc'ptembro,  7,  8  octobre  16Gi. 
A.  C. 
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descouvrir,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  ce  qu'est  •■->   .  . 

devenu  Duval  et  si  ma  femme  ne  l'a  pas  vu  à  -    ;•. 
Saint-Maur...  Je  vous  manderay  ce  qu'il  y  aura  à  ;'■' 

faire  sur  ce  sujet.  Montrez  ma  lettre  à  l'abbé  de  '  ". 

Roquette  et  au  père  Bergier  »,  les  deux  directeurs  "  '  -  ': 

spirituels  de  la  famille.  "  ■' 

Or,  le  13  janvier   1671,  sur  les  trois  heures  Maïuimu 

.     .  la.  PriiiCL'àS.^ 

après-midi,  ce  môme  Duval,  valet  de  pied  congé-       wessée 

ilurant  une  rixe 

die  depuis  plusieurs  années  et  surveillé,   comme  (i3  janvier  le-r,. 

Duval 

on  vient  de  le  voir,  entrait  à  l'holel  de  Coudé  et,     .>t  Raïutiu 
profitant  du  moment  «   où  tous  les  domestiques 
estoient  allez  disner  ^  »,  pénétra  dans  la  chambre 
de  la  princesse.  Un  jeune  mousquetaire,  cousin 
de   Bussy   et  de  M""®  de  Sévigné,    qui   pondant 
quatre  ans  avait  fait  le  service  de  page  dans  ce 
môme  appartement,  survint  dans  l'antichambre, 
enlencht  du  bruit  et  poussa  la  porte.  Comme  Duval 
parlait  Jnsolemment    à   3Iadame   la    Princesse,     •  ■     :  ' 
Ilabutin  tira  son  épée  pourrie  châtier;  Duval  se       ■     '    ' 
mit  en  garde;  la  princesse  voulut  séparer  les  corn-      ''  ■    '. 
battants   et    tomba   blessée.    On   accourut.  Sans       •   • 
être  grave,   la  blessure  saignait  assez  abondam-      >:'i''^^i  '  - 
ment.  Les  deux  hommes  s'enfuirent;  mais  on  les      ';■,'"'  '- 
avait  reconnus. 

M.  le  Prince  reçut  la  nouvelle  à  Chantilly,  où 

1.  Ca;e«e^  17  janvier  1671.  . 
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il  était  retenu  par  la  goutte.  Moins  surpris  qu'irritt', 
il  écrivit  aussitôt  au  Roi,  demandant  le  châtiment 
d'un  crime  de  lèse-majestc  et  une  lettre  de  cachet 
pour  sa  femme;  puis  il  fit  préparer  des  piôces 
que,  dès  le  lendemain,  M.  le  Duc  emportait  à 
Paris.  Duval  fat  promptement  arrêté  ;  conduit  aux 
prisons  de  Saint-Germain,  il  ne  fit  aucune  décla- 
ration importante.  Le  17  janvier,  sur  la  requête 
des  gens  du  Roi,  deux  de  «  Messieurs  »  furent 
commis  pour  se  transporter  à  l'hôtel  de  Coudé  et 
recevoir  la  déclaration  de  Madame  la  rrincesse; 
mais  elle  refusa  de  répondre,  et,  «  l'instruction 
pour  la  preuve  n'ayant  pas  paru  entière  '>,  Duvai 
échappa  à  la  sentence  capitale;  jugé  par  la  Grand'- 
Chambre  et  la  Tournelle  assemblées,  il  fut  con- 
damné aux  galères  et  mourut,  dit-on,  par  les 
chemins*. 

Rentré  tranquillement  à  l'hôtel  des  mousque- 
taires, Rabutin  y  resta  quelques  jours  sans  être 
inquiété  ;  quand  il  sut  qu'on  le  recherchait,  il  se 
cacha  d'abord,  puis  sortit  de  France  et  entra  au 
service  de  l'Empereur.  Il  y  fit  une  grande  fortune; 
devenu  feld-maréchal-lieutenant,  il  épousa  une  fille 

1 .  Le  fiiit  d'avoir  mis  Vc[^éG  à  la  main, dans  la  chambre  d'une 
princesse  du  san.iï  ne  faisait  pas  de  doute;  mais  on  ne  put 
prouver  que  le  coup  d'épé  reru  parcelle  avait  été  douué  par 
Duval. 
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de  maison  souveraine,  Dorothée  de  Ilolstein 
(famille  royale  de  Danemark).  Ses  cousins  de 
France  se  montrèrent  alors  très  fiers  de  lui.  Les 
Kabutin,  tout  un  clan,  Bussy  et  M'""  de  Sévigné  en 
tète,  qui  avaient  ignoré  le  petit  page  de  l'hôtel  de  ■       '  - 

Condé,  réclamèrent  leur  part   dans   l'illustration         ,, 
acquise  au  service  de  l'Empereur.  ,:        ■  :   :    ■.::-: 

Muni  des  instructions  et  des  pouvoirs  do  son      .Ma.uime 

,  .  .  .  ,        la  Princesse 

père,  31.  le  Duc  se  présentait  dès  le  15  janvier  à  .tiiée  et  retenue 

^         '  ,  \  ,  à  Chàteaur..ux 

l'hôtel  de  Condé  et  lit  connaître  à  sa  mère  la  vo-  jusqu'à  sa  nu.rt. 
lonté  du  Roi  et  les  ordres  de  M.  le  Prince.  Ledit 
jour  après-midi,  à  l'hôtel  de  Condé  son  domicile, 
en  présence  de  3L  le  Duc  et  par-devant  notaires, 
la  princesse  de  Condé,  dûment  autorisée  du  prince 
son  époux,  voulant  «  reconnoistre  les  grands  res- 
pects et  obéissance  que  M.  le  duc  d'Anguien  a 
tousjours  eus  pour  elle,  lesquels  il  luy  a  encore 
particulièrement  tesmoignés  en  la  dernière  occasion 
arrivée  en  sa  personne...  »,  faisait  don  à  son  fils 
de  tous  ses  biens,  sous  réserve  d'usufruit  \  l'iga- 
lement  par  acte  notarié  et  avec  l'autorisation  en- 
voyée de  Chantilly  par  M.  le  Prince,  il  fut  convenu 
«  que  Madame  la  Princesse  pourra  disposer  comme 
elle  l'entendra  des  pierreries,  argenterie  et  cabi- 

i .  Original  A.  C.  —  Par  acte  daté  de  Chantilly  le  même 
jour  au  matin,  M.  lo  Prince  autorise  la  princesse  à  disposer 
de  SCS  biens  en  faveur  de  M.  le  Duc.  A.  C. 
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nets  qu'elle  peut  avoir  ^  ».  II  n'y  eut  oucun'' 
scène  de  violence,  peu  d'émotion,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, de  part  et  d'autre;  le  duc  d'Anguiou  fut  res- 
pectueux, froid,  plus  qu'à  son  ordinaire;  Chdre- 
Clémence  signa  sans  faire  d'observation.  Dans 
son  état  de  santé,  la  précaution  prise  était  assu- 
rément justifiable  et  n'avait  pas  le  caractère  d'une 
spoliation,  puisque  l'usufruit  était  respecté,  la  libre 
disposition  des  pierreries  assurée;  toutefois  la 
donation,  qu'on  disait  arrachée  par  le  fils  à  cette 
mère  partant  pour  la  prison,  avait  une  ai^parencc 
odieuse;  rien,  dans  cette  triste  aiïaire,  n'a  i>lus 
indisposé   l'opinion   contre    les   princes. 

Au  bout  d'un  mois,  Madame  la  Princesse  était 
guérie,  tous  les  préparatifs  achevés  ;  rien  ne  retar- 
dait l'exécution  de  la  lettre  de  cachet  qui  l'exilait 
au  fond  du  Berry  dans  le  duché  de  Château  roux, 
domaine  acquis  jadis  par  le  feu  prince  Henri  II, 
ou  plutôt  conquis  par  lui  sur  les  Bénédictins  de 
Déols  -.  Le  départ  fut  déchirant;  l'insensibilité 
réelle  ou  affectée  fit  place  à  une  émotion  vio- 
lente :  la  princesse  adressa  quelques  paroles  au 
curé  de  Saint-Sulpice,  éclata  en  sanglots  et  s'é- 
vanouit dans  les  bras  de  jM.  le  Duc;  dès  qu'elle 

1.  Ce  dernier  acte  fut  signé  au  moment  du  départ,  le  18  lé- 
vrier. —  Original.  A.  C. 

2.  Voir  t.  III,  pp.  141-143. 
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revint  à  elle,  la  voiture  parlit  pour  Chàtcauroux. 

Vers  le  milieu  du  x'  siècle,  Raoul  le  Large 
avait  donné  son  nom  h  la  forteresse  par  lui  élevée 
sur  les  bords  de  l'Indre,  en  vue  de  l'ancienne 
résidence  des  princes  de  Déols,  devenue  abbaye 
de  Bourg-Dieu.  Modifié  d'âge  en  âge,  le  réduit 
de  cette  forteresse  s'était  transformé  en  un  manoir 
de  médiocres  dimensions,  de  style  ogival,  avec 
quelques  jolis  détails  d'architecture.  Ce  château, 
qui  n'avait  pas  entièrement  perdu  le  caractère 
sombre  de  son  origine,  s'élevait  sur  un  angle  de 
l'antique  muraille  bien  conservée,  avec  tours 
carrées  et  fossé  profond.  Cette  enceinte,  se  déve- 
loppant sur. un  périmètre  assez  vaste,  contenait 
encore  un  assez  beau  quinconce,  une  église  (Saint- 
Martin)  et  divers  édifices. 

Telle  était  la  résidence  assignée  à  Madame  la 
Princesse.  Elle  y  fut  suivie  de  toute  sa  maison: 
dame  d'honneur,  M""'  de  La  Motte  ^  femme  d'un 
des  fidèles  compagnons  et  lieutenants  de  Condé  -; 
premier  gentilhomme,  M.  de  Chalonne';  écuyer, 
aumônier,  médecin,  apothicaire,  contrôleur,  six 
femmes  de  service,  chef  et  aides  de  cuisine,  valets 

1.  Qui  avait  remplacé  M'"'=  de  Tourville,   morte  on  celte 
même  année  1671. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  o22. 

3.  Mort  en  1692  et  remplacé  par  M.  do  Fussac. 
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de  pied,  cochers  môme  et  postillons.  Sa  dépr-n-,' 
était  réglée  à  50.000  livres  par  an;  elle  nounis- 
sait  douze  pauvres,  faisait  des  aumônes  et  i\c> 
largesses  aux  Capucins ^  Elle  avait  donc  le  Irain 
qui  convenait  à  son  rang,  la  faculté  do  se  promener 
sous  les  grands  quinconces  et  môme  de  parcouiir 
les  environs  en  voiture,  mais  toujours  accompa- 
gnée, surveillée,  gardée;  aucune  personne  étran- 
gère ne  pouvait  être  admise  auprès  d'elle.  Sous 
ces  restrictions,  toutes  les  formes  étaient  obser- 
vées, et  sa  captivité  n'eut  pas  la  forme  brutale 
qu'on  lui  a  prêtée. 

Gondé  ne- voulut  jamais  revoir  celle  qui,  à  cer- 
tains jours,  avait  glorieusement  porté  son  nom,  ni 
oublier  la  répugnance  invincible  qu'elle  lui  avait 
toujours  inspirée  ;  même  au  lit  de  sa  mort,  il  ne 
laissa  pas  échapper  un  mot  de  tendresse,  de  sou- 
venir, de  gratitude  ou  de  pardon,  rien  qui  ressem- 
blât au  désir  de  voir  adoucir  les  sévérités  de  la 
réclusion.  Si  l'on  a  dénaturé  les  motifs,  exagéré 
les  rigueurs,  il  reste  la  sécheresse  de  cœur,  l'oubli 
des  services,  la  dureté,  et  l'on  ne  peut  que  répéter 
avec  Mademoiselle:  «  J'aurois  voulu  qu'en  mou- 
rant il  n'eût  pas  prié  le  Roi  que  Madame  sa  femme 


1 .  Registres  de  comptes  de  la  maison  de  Coudé,  1 676  à  1 69:3. 
A.  C. 
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demeurât  toujours  à  Châteauroux  '  ;  j'en  fus  fort 
fâchée.  »  Glaire-Clémence  survécut  huit  ans  à  son 
époux  :  rien  n'avait  été  changé  aux  conditions  de 
son  existence;  elle  ne  sortit  pas  vivante  de  Ghà- 
teauroux;  morte,  elle  y  resta.  Elle  fut  enterrée 
dans  l'église  Saint-Martin  (comprise  dans  l'en- 
ceinte du  Chàteau-Raoul)  ;  les  pauvres  et  les 
capucins  qu'elle  assistait  prièrent  auprès  de  son 
tombeau,  qui  fut  démoli  avec  l'église  en  1793;  ses 
ossements  furent  jetés  au  vent '.     ;      ;::;.!..-■"■.■  i  :;, 


La    présence    de     Claire-Clémence,    toujours  m.  le  Priuc. 

muette,  aux  cérémonies  officielles,  n  était  guère  conseils  du  uoi. 
relevée  que  par  les  gazetiers;    hors  d'un  cercle 

assez  restreint,  son  absence  fut  à  peine  remar-  •   ' 

quée  ;  la  rumeur  soulevée  par  les  incidents  qui  '-"'•"■' 


1 .  Il  n'existe  aucune  preuve  de  l'assertion  de  Mademoiselle. 

2.  En  18i2,  mon  ami  le  feu  Lord  Stanhope,  alors  vicomte 
de  Mahon,  publia  en  français  un  Essai  sur  la  vie  du  Grand 
Cdndé.  Le  caractère  de  Claire-Clémence  l'intéressait  particu- 
lièrement, et  il  avait  découvert  au  State  Paper  Ojfice  une 
correspondance  secrète  relative  aux  derniers  incidents  que 
nous  venons  de  raconter,  documents  dont  nous  avons  nous- 
mème  tiré  parti.  —  Ajoutons  que  M.  Asselincau  a  publié 
en  1872  une  Vie  de  Claire-Clémence  de  Madlé-Brézé,  prin- 
cesse de  Coudé. 


ZUSi     /'i. 
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marquèrent  son  départ  fut  assez  vite  calmée.  A  c- 
moment,  M.  le  Prince  était  tout  entier  auv 
affaires  publiques,  absorbé  par  rétiide  dos  (|ue>- 
tions  qui  touchaient  à  l'honneur  de  l'armée  et  à  I,i 
défense  nationale,  comme  on  dirait  de  nos  Jour.-. 
Le  Roi  ne  voulait  laisser  résoudre  aucun  problème 
d'art  militaire  ou  d'organisation  sans  connaîtro 
l'avis  de  Gondé  ;  surtout  il  lui  faisait  soumeKr.- 
tout  le  détail  des  fortifications,  car  M.  le  Prince 
était  considéré  par  les  ingénieurs  comme  un  des 
leurs  et  traité  presque  en  maître.  Aussi  le  vit-on 
souvent  appelé  à  intervenir  comme  arbitre  entre 
Clerville  et  Yauban,  l'ancienne  et  la  nouvelle 
école;  nous  avons  ses  avis  sur  les  travaux  de  Bri- 
sach,  le  plan  de  la  citadelle  d'Arras,  etc.  Déjà, 
lors  d'un  premier  voyage,  en  1670,  le  Roi  le 
garda  auprès  de  lui  pendant  la  visite  que  fit  Sa 
Majesté  aux  places  de  Flandre  et  d'Artois,  Arras, 
Landrecies,  Gourtrai,  Lille,  Dunkerque,  examinant 
les  plans,  les  travaux,  rectifiant,  décidant.  Pour 
cette  excursion,  Louis  XIV  était  venu  lui-même 
prendre  Gondé  à  Ghantilly  et  s'y  était  arrêté  en 
passant.  L'année  suivante,  avant  d'entreprendre 
un  voyage  plus  important  encore,  une  de  ces 
inspections  suprêmes  qui  précèdent  les  prises 
d'armes,  le  Roi  voulut  donner  une  marque  écla- 
tante   de   ses  sentiments,  honorer  M.  le  Prince 


i'<ni  ''\  >:ty'-\ 


/..:  ^t:o»:  rjU.o-: 


au  Roi 


LOUIS  II  DE   BOURBO.N.  299 

d'une  véritable  visite,  tenir  sa  cour  pendant  plu- 
sieurs jours  à  Chantilly. 

Le  23  avril  1G71,  le  Roi  arrivait  avec  la  Reine, 
Blonsieur  et  toute  la  cour,  —  celle  cour  qui  déjà     a  niaùtiih 

(avril    ur.l). 

est    un    monde   et    qui    va    bientôt  se    trouver 
à   l'étroit  dans   l'immensité    de   Versailles.   Non       .  ,^  ;•  : 
seulement    le    château,    ses    dépendances,   mais        '     ■  •  ' 
les   maisons  et  les  villages  voisins   étaient  rem-  .  ^  tI 

plis  de  dames,  de  courtisans,  d'officiers,  de 
serviteurs  revêtus  de  cent  titres  divers,  tousnour-  :.'■: 

ris,  hébergés  aux  frais  de  M.  le  Prince,  en  dehors  •■  :  ' 

des  soixante  tables  servies  trois  fois  par  jour  pour  ■'    .^  '•  ;  '; 
les  hôtes  du  château.  Rien  de  plus  connu  que  cette     '.    •  ; 
fête,  dont  le  tableau  figure  dans  le  moindre  cours 
de  littérature.  Qui  n'a  lu  la  fameuse  lettre  de  ^I""'  de  /•. 

Sévigné  !  Peut-on  oublier  le  feu  d'artifice  couvert      ;'  :\  ; 
d'un   nuage,    la    marée   qui   n'arrive   pas,    Vatel      '   :•      '■'-■ 
qui  6e  passe  son   épée  au  travers  du  corps  \  le    •     *  '■  •   ; 
désespoir   de  31.    le  Duc  :    c'est  sur   le    maître     "i  ."■  >  ;; 

■:■  ".  ;i-  ■  .^-'X 
I.  François  WatU'l.    qu'on   appelle    conimunéinent    Vatd,         ' 
avait  été  maître  dhôtel  do  Foucquet  et  avait  préparé  la  féto 
de  Vaux.  Après  la  chute  du  surintendant,  Valel  se  rendit  en 
Angleterre;  Gourvillo  l'y  rencontra  et  le  fit  entrer  au  service 
de  M.  le  Prince.  Le  23  avril  !  67 1 ,  Gourville  était  allé  an  coucher  . 

(\a  soleil  tirer  les  halbrans  dans  la  Canardière,  et,  pour  recom- 
mencer au  petit  jour,  il  y  dormait  dans  une  hutte;  c'est  là 
qu'on  vint  lui  annoncer  la  mort  do  Vatel.  Gourville  pourvut 
aussitôt  à  tout  et  fit  si  bien  qu'on  ne  s'aperçut  pas  de  la  dispa- 
rition du  malheureux  contrôltHir. 


300  LES   PRINCES   DE   CONDÉ.  ' 

d'hôtel  que  roulait  tout  le  voyage  de  Bourgogne. 

Quand  on  lit  le  récit  publié  dans  la  GazctU\  n'cit 
minutieux  où  ne  sont  omis  ni  une  fusée,  ni  un  jci 
d'eau,  écrit  dans  ce  style  qui  survit  à  toutes  les 
révolutions,  on  se  demande  comment  les  héros  de 
ces  fêtes  ont  pu  résister  à  la  fatigue  de  tant  de  plaisirs 
entassés.  Prenons  une  partie  de  la  seconde  journée, 
celle  du  2i  :  «  On  courut  le  cerf  et  le  daim  ;  on  vola 
le  lièvre  et  la  pie,  et  on  tira  les  faisans,  et  l'on  lit 
les  cinq  chasses  en  trois  heures.  »  Après  dîner, 
partie  de  pêche,  navigation  en  gondoles  sur  les 
canaux  ;  chasse  aux  toiles  dans  le  grand  parc 
auprès  de  Yineuil  :  «  un  grand  nombre  de  cerfs  y 
perdirent  la  vie  aux  pieds  de  Leurs  Majestés  ».  On 
trouva  encore  le  temps  de  faire  la  collation  dans 
la  «  maison  de  Sylvie  »,  tout  près  du  «  vallon  pro- 
fond »  où  rêvait  ïMarie-Félice  des  Ursins,  sans 
craindre  d'effaroucher  ies  nymphes,  les  naïades  qui 
peuplaient  la  «  solitude  »  de  Tliéophile  et  (jui 
bientôt  vont  revivre  dans  les  hexamètres  de  San- 
teuil. 

Chantilly  se  remettait  en  ordre;  les  embellisse- 
ments étaient  loin  d'être  achevés.  C'était  encore  la 
forteresse  transformée  par  les  IMontmorency,  vaste, 
entassée,  pittoresque;  le  polygone  d'ailleurs  n'a 
jamais  changé  de  forme  ni  de  dimensions.  A  l'in- 
téritur,  la  distribution  était  incohérente,  la  déco- 
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ration   imparfaite;  la  plupart   des   appartements  ,,.,. 

étaient  richement   meublés.   Quelques  jets  d'eau  ;,,; 

commençaient   à  jaillir,   les   fontaines  à  couler;  ;;  ^ 

certains  canaux  étaient  ouverts;  les  parterres  se 
garnissaient  de  buis,  de  narcisses  et  de  jonquilles. 
M.  le  Duc,  qui  avait  un  goût  particulier  pour  les 
arrangements  de  maisons,  de  jardins  et  de  fêtes, 
avait    fait  compléter  ce  qui  était    inachevé   par  " 
des  treillages,  des  massifs  de  verdure.  Le  soir, 
des  illuminations,    des   feux   de   toutes  couleurs 
éclairaient  les  bosquets  et  se  rcllétaient  dans  les 
eaux.   L'ensemble  était   féerique.  Louis   XIV  se 
montra  émerveillé:  «  3Ion  cousin,  aurait-il  dit,  il 
faut  que  vous  me  cédiez  Chantilly.  —  Chantilly 
est  aux  ordres  du  Roi  ;  j'espère  que  S.  M.   me 
nommera  son  concierge  ^  »  Le  Roi  sourit.  Le  25,      j 
il  partit  pour  faire  son  inspection  dans  le  Nord  ;        > 
Condé  l'accompagnait.  -:^■;  ;,:^!:  ;\ 

Ces  fêtes  eurent  un  tel  éclat,  laissèrent  à  tous    m.  le  rrinée 
les  assistants  un  si  protondsouvenirque  ??Ionsieur,  ieR<ïen'Sare. 
à  peine   remarié,  voulut  montrei-  Chantilly  à  sa 
nouvelle  épouse,  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière-. 
Quelle  joie  pour  Anne  de  Gonzague  de  faire  à  sa 

1 .  N«U3  rapportons  ici  une  tradition  dont  nous  ne  garan- 
tissons pas  rauthonticité. 

2.  Le  mariage  .avait  été  ct'lL'brô  le   IG   novenibro   1671;   la  ,         - 
visite  à  Chautilly  eut  lieu  le  30. 
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nièce  les  honneurs  du  manoir  des  Condé  !  Lorsqu.- 
M.  le  Prince  reçut  celle  visite,  il  était  de  relour 
de  son  voyage  de  Flandre  à  la  suite  du  Roi.  Il  se 
reposait,  soignant  sa  goutte,  cherchant  à  s'en 
rendre  maître  ;  car  il  savait  qu'il  allait  avoir  besoin 
de  toutes  ses  forces.  Louis  XIV  avait  visité  avec 
lui  Dunkerque,  Tournay,  Ath.  Condé  admira  les 
travaux,  encore  plus  les  troupes,  dont  la  belle 
apparence  et  la  bonne  condition  le  frappèrent  vive- 
ment :  «  C'est  la  plus  belle  et  la  plus  surpre- 
nante chose  qu'on  puisse  voir...  Ce  que  l'on  vous 
a  mandé,  ajoutait-il,  du  bon  traitement  que  le  Roy 
me  fait  est  véritable,  et  j'ay  en  eflet  tous  los  sujets 
du  monde  do  me  louer  des  bontés  que  S.  ^I.  a 
pour  moy^  »  Louis  XIY  lui  accordait  une  con- 
fiance absolue.  Associé  à  Turenne  et  à  Louvois, 
M.  le  Prince  était  de  tous  les  conseils,  et  il  se 
préparait  à  partager  l'année  suivante  avec  le  vain- 
queur des  Dunes  le  commandement  de  la  plus 
grande  armée  qu'on  eût  encore  rassemblée. 

I.  M.  le  Prince  à  levèquc  d'Autun;  Dunkerque,  10,  1  i  mai 
1671.  A.  C. 


CHAPITIIE  IV         " '" 


LK    PASSAGE    DU    RHIN, 


1672. 


L'entreprise  de  Hollande.  M.  le  l»iincc  consulté  par  le  Roi.  — 
Louvois.  L'ai-mée.  Colog-ne  et  Munster.  —  L'enquête.  Les  hommes 
de  M.  le  Prince:  Luxembourg-,  Chamilly.  —  Sentiment  de  Condé. 
Le  Roi  passe  outre.— La  guerre  déclarce  (ii  mars  167-2).  L'armùe 
en  marche  ('21  m-ii).  Turenne  et  Condé.  —  Vues  de  M.  le  Prince. 
Maestricht.  —  Marche  par  les  deux  rives  du  Rhin.  Six  places 
prises  (l"-9  juin).  —  Le  Rhin.  La  Bétuwe  et  l'Y^sel.  —  Le  Waal 
tourné.  L'armée  française  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  —  Le  pas- 
sage du  Fihin.  La  cavalerie  de  Condé  passe  sur  la  rive  gauche  à 
Tdlhuià  (l^  juin).  —  Le  prince  d'Orange  et  Montbas.  La  vérité  et 
l'opinion.  —  Blessure  de  M.  le  Prince  et  mort  du  duc  de 
Longueville.  —  Condé  transporté  à  Arnheim.Son  fils.  — Inondation 
et  stathoudérat.  Départ  du  Roi  (20  juillet,.  —  État  de  la  bles- 
sure de  Condé.  Son  départ.  Accueil  reçu  aux  Pajs-Bas. —  Curieux 
entretien  avec  Marchin.  —  Condé,  reçu  par  le  Roi  (21  août), 
visite  M""-'  de  Longueville  et  rentre  à  Chantilly. 


La  visite  royale  à  Chantilly   était   comme  un  L'entreprise 

témoignage  public  de  l'oubli  dupasse.  Presque  m. ie°prmce' 

au  lendemain  de  ces  fêtes  brillantes,  M.  le  Prince  parirul 
reçut  une  marqua  plus  sérieuse,  plus  intime,  de  la 
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confiance  absolue  de  son  souverain.  Au  moment  de 
se  lancer  dans  une  vaste  entreprise  qui  pouvait 
engager  l'avenir  entier  du  règne,  lorsque  tout 
semblait  arrangé,  résolu,  le  Roi  voulut  avoir  l'avis 
écrit  de  M.  le  Prince  sur  le  fond  même  de  la 
question. 

Les  temps  de  Henri  IV  et  de  Richelieu  étaient 
déjà  loin.  Depuis  cinquante  ans,  bien  des  incidents 
avaient  refroidi  les  relations  du  roi  de  France  avec 
«  ses  plus  anciens  et  fidèles  amis  »  les  républi- 
cains des  sept  Provinces-Unies,  que  l'usage  con- 
fondait sous  le  nom  général  de  Hollandais.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  vu  sans  ombrage  les  progrès  de  la 
France  dans  les  Pays-Bas;  c'est  leur  attitude  qui, 
en  1GG8,  arrêta  brusquement  les  conquêtes  de 
Louis  XIV:  ils  lui  avaient  imposé  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle.  Le  Roi  en  conçut  un  vif  ressentiment 
et  voulut  se  persuader  que  la  passion  se  trouvait 
ici  d'accord  avec  la  politique  :  «  Le  véritable  moyen 
de  parvenir  à  la  conquête  des  Pays-Bas  espagnols 
est  d'abaisser  les  Hollandais  et  de  les  anéantir  s'il 
est  possible.  »  Perdue  avec  intention  au  milieu  du 
«  mémoire  »  adressé  par  ordre  du  Roi  au  prince 
de  Gondé  au  mois  de  novembre  1671,  cette  phrase 
fait  bien  ressortir  les  sentiments  qui  agitaient  l'àme 
de  Louis  XIV  :  tantôt  obéissant  aux  traditions  de 
sa  race,  il  s'attache  aux  Pays-Bas,  et,  pour  les 
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atteindre,  il  cherche  sa  voie  dans  l'abaissement  de 
la  Hollande;  tantôt  entranié  par  ces  mouvements 
de  colère  et  d'orgueil  qui  plus  tard  perdront 
Napoléon,  il  parle  d'anéantir  nos  vieux  alliés,  nos 
alliés  naturels.  Le  mémoire  d'ailleurs  présentait  un 
tableau  général  de  l'Europe,  exposait  l'ensemble 
de  nos  relations.  La  demande  de  consultation  por- 
tait sur  nos  rapports  avec  l'Espagne  et  rEm})ire  et 
surlesmoyensd'assurer  l'isolement  de  la  Hollande;  ■  •  -''■  1  - 
mais  il  était  facile  de  lire  entre  les  lignes.  M.  le 
Prince  est 'eU' mesure  de  répondre. 

Le  caractère  neuf,  original  de  cette  guerre  de  louvoïs,  rarmùo. 
Hollande  n'est  pas  tant  le  nombre  des  combattants     et  Munst-T 
réunis  et  la  puissance  des  moyens  employés  que 
la  singulière  perfection  de  la  préparation;  cela  ne  •    '"  ■' 

s'était  jamais  vu.  Sans  doute  la  pensée  se  reporte 
vers  le  grand  dessein  de  Henri  IV,  fondé  sur  une 
base  d'alliances  autrement  solides,  bien  supérieur 
par  la  précision,  la  hauteur  du  but,  i)ar  son  carac- 
tère pratique,  remarquable  d'ailleurs  en  son  temps 
par   l'importance   des    ressources    rassemblées;  ■ 

mais  l'examen  des  détails  ne  fut  jamais  poussé  à 
fond  et  il  n'y  eut  pas  commencement  d'exécution.  '' 

L'exemple  est  plus  rapproché.  C'était  grâce  à  une  ^" 

étude  très  complète,  à  une  série  de  mesures  très 
habilement  combinées  qu'on  avait  dû  le  succès  .  /■{•  fc-MÏ 

de  l'expédition  de  Franche-Comté.  L'échelle  était 
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petite;  le  résultat  n'en  avait  pas  moins  frappé 
Louis  XIY.  11  avait  admiré  l'adresse,  la  sagacité 
de  M.  le  Prince,  sa  promptitude  à  embrasser  l'en- 
semble d'une  affaire  et  h  reprendre  tous  les  détails 
sans  en  omettre  aucun,  la  sûreté  de  cet  esprit  for- 
tement cultivé,  sans  cesse  nourri  et  retrempé  par 
l'étude,  passé  maître  en  géographie,  exercé  au 
calcul,  familier  avec  la  solution  des  problèmes 
ardus.  Sous  l'impression  de  ce  vif  et  récent  souve- 
nir, Louis  XIV,  quand  il  conçut  le  projet  d'une 
entreprise  plus  vaste,  résolut  de  procéder  comme 
Condé  venait  de  le  faire  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, en  étendant  sa  trame  sur  l'Europe  entière. 
Louvois  est  cà  l'œuvre;  aucun  labeur  ne  l'étonné, 
aucun  scrupule  ne  le  retient;  fidèle  interprète  de  la 
pensée  du  Roi,  il  poursuit  cet  immense  travail  à 
l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  Ici,  il  complète, 
perfectionne  un  armement  qui  n'a  pas  de  précédent 
et  dont  l'exposé  a  été  trop  savamment  fait  ailleurs' 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir;  là,  il  s'ap- 
plique à  réduire  autant  que  possible  le  nombre 
des  ennemis,  à  s'assurer  des  neutres,  à  multiplier 
les  alliances  et  à  en  tirer  parti  pour  augmenter  les 
ressources  et  le  nombre  des  combattants  dont  il 


I.  Dans  le  beau  livre  de  mon  regretté  confrère  et  ami 
Camille  Roussel. 
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dispose.  Une  partie  essentielle  de  ce  vaste  système 
•était  la  création  d'une  seconde  base  d'opérations 
excentrique,  perpendiculaire  à  notre  frontière,  pla- 
cée en  dehors  et  à  quelque  distance  de  nos  limites, 
sur  le  flanc  de  la  région  qu'on  se  proposait  d'en- 
vahir. II  fallait  assurer  h  nos  armées  l'accès  des 
Provinces-Unies,  le  moyen  d'y  pénétrer,  de  s'y 
soutenir,  sans  traverser  les  Pays-Bas,  sans  s'en- 
gager dans  le  dédale  des  places  espagnoles,  sans 
commettre  aucun  acte  d'hostilité  flagrante  envers 
le  roi  catholique. 

Les  arrangements  conclus  avec  deux  souverains 
ecclésiastiques  ouvraient  cette  voie  pénétrante  sur 
les  lieux  mêmes  où  on  la  cherchait,  le  long  du  Rhin 
et  de  la  frontière  orientale  des  Provinces- Unies, 
parmi  des  villes  importantes,  au  milieu  d'un  pays 
plein  de  ressources,  admirablement  situé  pour 
recevoir  dépôts  et  magasins.  L'archevèque-électeur 
de  Cologne,  ]^Iaximilien  de  Bavière,  homme  de 
plaisir,  insouciant,  pressé  de  grands  besoins  d'ar- 
gent, en  querelle  avec  sa  capitale,  absolument 
gouverné  par  les  frères  Fur$len])i'rg,  était  tombé 
facilement  dans  les  filets  des  commissaires  fran- 
çais, dont  la  bourse  inépuisable  était  sans  cesse 
ouverte  aux  courtisans,  aux  maîtresses  avides.  Les 
mêmes  arguments  irrésistibles  avaient  eu  raison 
des  scrupules  [si  jamais  il  en  eut)  de  l'évêque  de 
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Munstçr,  ce  terrible  Van  Galeii,  de  triste  célébrité, 
qui  semblait  avoir  conservé  les  habitudes  féroces 
du  moyen  âge,  cherchant  toujours  l'emploi  des 
bandes  dont  il  imposait  l'entretien  à  son  peuple. 
Un  double  traité  ouvrait  à,  la  France  les  Etats  de 
ces  deux  princes,  mettait  leurs  troupes  à  la  dispo- 
sition du  roi  très  chrétien,  cjui  de  son  côté  s'em- 
pressait d'assister  ^laximilien  contre  ses  sujets 
rebelles  :  prétexte  légitime  pour  faire  entrer  dans 
l'électorat  gens  de  guerre  et  officiers  français,  les 
établir  dans  la  place  de  Neuss,  assez  près  de 
Cologne,  et  leur  faire  occuper  deux  des  principaux 
passages  du  Rhin,  Bonn  et  Kaiserswerth.  Il  faut 
munir  ces  détachements;  les  places  qu'ils  tiennent 
se  remplissent  de  grains,  de  poudre,  de  plomb, 
de  matériel,  d'équipages  de  tout  genre.  Le  fleuve 
est  sillonné  par  les  bateaux  qui  amènent  ces 
approvisionnements  et  dont  beaucoup  naviguent 
sous  pavillon  hollandais. 
LVnqiiëtf.  Les  hommes  do  robe  et  de  plume  qui  jusqu'à  ce 
cie^M/iopîinoc:  jour  avaicut  si  habilement  représenté  le  roi  très 
^  cïamiiiy'^'  chrétieu  auprès  des  prélats  ses  alliés  sont  devenus 
insuffisants.  Il  faut  un  homme  d'épée  pour  accom- 
plir cette  tâche  nouvelle.  Le  Roi  en  chargea  un  offi- 
cier-général que  M.  le  Prince  avait  employé  plus 
que  tout  autre  à  préparer  quatre  ans  plus  tôt  la 
surprise  de  la  Franche-Comté. 
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Les  Cliamilly  étaient  la  vaillance  même;  mais 
de  toute  la  famille  lïérard  seul  avait  de  l'esprit; 
il  était  apte  à  tous  les  rôles,  non  moins  calme  et 
clairvoyant  au  milieu  des  intrigues  d'une  cour 
qu'au  feu  sur  le  champ  de  bataille.  Sans  avoir  le 
tour  constamment  railleur  des  lettres  de  Luxem- 
bourg, sa  correspondance  dénote  une  intelligence 
d'élite.  Son  frère  Noël,  que  nous  verrons  héroïque 
à  Grave,  avait  l'enveloppe  épaisse,  et,  par  un  sin- 
gulier caprice  de  la  fortune,  c'est  la  mémoire  de 
cet  homme  simple  et  lourd  que  les  lettres  d'amour 
d'une  religieuse  portugaise  ont  entourée  d'une 
sorte  d'auréole  littéraire. 

Dans  cette  entreprise  de  Hollande,  œuvre  per- 
sonnelle de  Louis  XIV,  depuis  les  prémices  jusqu'à 
l'évacuation  définitive  des  sept  provinces,  on 
retrouve  à  chaque  pas,  sinon  la  pensée  et  la  main  de 
M.  4e  Prince  —  nous  verrons  que  toujours  consulté, 
mais  rarement  écouté,  il  fut  souvent  tenu  à  l'écart 
par  la  goutte  ou  le  feu  de  l'ennemi,  —  au  moins 
l'intervention  directe  de  ses  hommes,  de  ses  élèves 
favoris.  En  dehors  des  deux  grands  capitaines, 
Gondé,  Turenne,  la  préparation,  l'exécution  des 
opérations  conçues  dans  le  cabinet  du  Roi  sera 
remise  à  quatre  Condéens  de  vieille  roche,  liés  à 
M.  le  Prince  par  la  tradition,  nourris  dans  sa 
maison,  ses  lieutenants  pendant  la  guerre  civile, 
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tous  quatre  entrés,  à  des  degrés  divers,  dans  la 
confiance  de  Louvois,  sans  rompre  leurs  relations 
avec  leur  ancien  clief,  sans  renier  le  passé,  sans 
faire  mystère  de  leur  dévouement.  Deux  d'enti-e 
eux  vont  apparaître  un  peu  plus  tard  :  le  preux 
Montai,  qui  défendra  Charleroy  contre  Guillaume, 
comme  il  avait  jadis  défendu  Sainte-Menehould 
contre  Louis  XIV;  Rochefort,  dont  le  père  n'avait 
jamais  quitté  le  prince  Uenri  II,  et  que  le  Roi  a 
pris  dans  l'état-major  de  Louis  de  Bourbon  pour 
lui  donner  une  compagnie  des  Gardes  du  corps;  il 
aura  le  commandement  des  gros  corps  de  cava- 
lerie. Les  deux  autres  étaient  déjà  tout  portés  sur  le 
théâtre  de  la  guerre:  nous  venons  de  nommer 
Chamilly;  ses  fonctions  sont  officielles;  le  second, 
chargé  d'une  mission  encore  officieuse,  n'était 
autre,  avec  un  nom  nouveau,  que  le  hardi  Bout- 
teville,  si  entreprenant  jadis  sous  l'écharpe  isabelle 
lorsque,  avec  quehiucs  cavaliers,  il  faillit  ouvrir  à 
Condé  prisonnier  les  portes  de  Vincennes,  puis 
déclaré  coupable  de  haute  trahison  et  menacé  de 
la  hache,  comme  son  oncle  .Montmorency,  quand 
il  fut  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  des  Dunes. 
En  même  temps  que  Condé,  le  duc  de  Luxembourg 
a  reparu  à  la  tète  des  troupes  du  Roi;  nous  venons 
de  le  voir  en  Franche-Comté.  Devenu  le  plus 
assidu  des  correspondants  de  Louvois,  il  est  au- 
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jourd'hui  plus  séduisant  que  jamais,  malgré  sa 
l-aideur  et  sa  bosse,  pétillant  d'esprit,  audacieux, 
adroit,  heureux  à  la  guerre,  mais  fanfaron  de  vices, 
ternissant  par  ses  allures  cyniques  cet  ensemble 
de  grandes  qualités  qui  brilleront  un  jour  d'un  éclat 
plus  pur. 

A  cette  heure,  les  apparitions  fréquentes  de 
Luxembourg  à  Cologne,  à  Dorstcn  \  ne  laissent 
pas  de  causer  quelque  souci  à  Cliamilly  :  le  com- 
mandement de  ces  forces  qu'il  organise  avec  tant 
d'application  ne  va-t-il  pas  échoir  à  l'heureux  cou- 
sin de  M.  le  Prince?  Mais  la  compensation  ne 
peut  manquer  de  venir  —  elle  viendra  en  effet,  — 
et  le  zèle  du  soldat-diplomate  ne  se  ralentit  pas. 
11  continue  de  soigner  tous  les  détails  de  l'entre- 
prise, rendant  compte  de  son  œuvre  avec  les  mêmes 
développements.  Le  double  de  ses  rapports,  pleins 
de,  verve  et  de  sagacité,  parvient  à  Chantilly; 
parmi  ces  pièces,  nous  relevons  de  nombreuses 
notes  de  la  main  de  M.  le  Prince  en  marge  de  la 
relation  d'une  reconnaissance  poussée  à  fond  «  sur 
les  bords  de  la  Moselle,  du  Rhin,  de  la  Meuse 
et  dans  les  païs  environnants,  avec  des  observa- 
tions qui  pourront'  servir  en  partie  de  plan  pour 
les  mesures  à  prendre  sur   ce  qu'il  plaira  à  Sa 

1.  Sur  la  Lippe,  évèclié  de  Munster,  quartier-général   du 
prélat-guerrier  et  une  des  places  de  dépôt  ouvertes  à  la  France. 
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Majesté  de  faire  *  ».  Car  Chamilly  ne  s'en  tenait 
pas  à  la  narration;  il  cherchait  aussi  des  inspira- 
lions  auprès  de  son  ancien  chef:  «  J'attendray  les 
ordres  de  V.  A.  S,  sur  toutes  choses;  je  la  supplie 
de  me  faire  savoir  si  Elle  juge  que  l'on  soit  con- 
tent de  mes  seings  par  deçà  et  de  me  faire  la  grâce 
de  me  mander  ce  que  j'aurois  à  réformer  dans  ma 
conduite,  comme  d'estre  persuadée  de  la  conti- 
nuation de  tout  ce  qu'ElIe  doit  attendre  de  Cha- 
milly -.  >i 

Cette  correspondance  était  en  chiffres,  et  l'au- 
teur des  lettres  n'était  pas  sans  quelque  inquiétude 
à  la  pensée  que  ces  dépêciies  confidentielles  pou- 
vaient s'égarer  et  passer  sous  d'autres  yeux  que 
ceux  du  destinataire;  mais  il  n'avait  aucune  indis- 
crétion à  redouter  :  Gondé  restait  bouche  close, 
faisant  son  profit  des  renseignements  reçus  de 
Cologne  ou  d'ailleurs,  éclairé  par  les  souvenirs 
d'un  long  séjour  aux  Pays-Bas.  Son  opinion  est 
faite,  et  c'est  arm.é  de  toutes  pièces  qu'il  répond 
au  questionnaire  de  Louvois, 


1.  38  pages  ia-folio.  A.  C. 

2.  Le  comte  de  Chamilly  à  M.  le  Prince;  Neuss,  décem- 
bre 1671.  A.  C.  —  Chamilly  proparait  en  mémo  temps  l'équi- 
page de  Condô  (lettres  do  Neuss,  janvier-février  1672);  il 
correspondait  à  cet  effet  avec  Gourville,  qui  traitait  aussi  avec 
les  banquiers  d'Anvers  (lettres  de  D.  Rodrigo  Gomez  Diaz  à 
Gourville,  janvier-février  1672.  A.  G.]. 
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Dans  un  mémoire  court,  précis,  substantiel  *,      scntimem- 
Coude  trouve  moyen   d  exprnner  sa  pensée  tout    passe  outre. 
entière  sans  paraître  agrandir  le  terrain  de  discus- 
sion tracé  par  le  Roi,  en  restant  sur  la  base  de  .    . 
nos  relations  avec  l'Espagne.   La    neutralité   de        '  '' 
celte  puissance   est  factice,  à  peine   hypocrite  ; 
mieux  vaut  lui  arracher  le  masque.  Si  la  guerre  se 
prolonge  —  et  elle  se  prolongera,  —  le  roi  catho- 
lique   prendra   ouvertement  parti;    il   entraînera       '  ' 
l'Empereur,  les  princes  de  l'Empire.  Alors,  que 
devient   le  .système    de    nos    fragiles  alliances,        '       .  , 
jMunster,  un  bandit,   Cologne,  faible  au  delà  de 
toute  idée?  Et  l'Angleterre,  aujourd'hui  si  ardente, 
ira-t-elle  jusqu'au   bout?  Voudra-t-elle  élever  la 
prépondérance   maritime  de  la    France    sur   les 
ruines  de  la  flotte  hollandaise?  Nous  avons  mieux 
à  faire;  c'est  aux  Pays-Bas  qu'il  faudrait  songer.       - 
M.  le  Prince  n'était  pas  insensible  au  prestige  de 
la  Hollande,  de    ces  provinces   mystérieusement 
enveloppées  par  les  vagues  et  les  brouillards,  de 
ce  petit  peuple  qui  avait  si  rapidement  grandi  dans      ,ï .     . 
sa  lutte  glorieuse  contre  la  monarchie  d'Espagne  ; 
discrètement,  par  allusions  plutôt  que  par  affîr-       '^ 
mations,    il  laissait  entrevoir   le  retour  toujours 
menaçant  de  cette  inondation  qui,  refoulée  après 

1.  A.  C.  {minute  autographe).  —  La  lettre  d'envoi  à  Lou- 
vois  est  datée  du  3  novembre  1671. 
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plusieurs  siècles  d'eObrls,  pouvait  l'eparaître  en 
quelques  heures;  et  il  faisait  ressortir  le  dévelop- 
pement rapide  de  cette  puissante  marine,  la  répu- 
tation des  forteresses,  des  lignes  de  défense.  Un 
fou  s'étant  présenté  pour  lui  apprendre  à  faire  de 
l'or:  «Ah!  mon  ami,  s'écria  le  prince,  puisque  lu 
es  si  habile,  trouve  plutôt  le  moyen  de  nous  faire 
traverser  l'YsseP  sans  être  assommés;  pour  moi, 
je  n'en  sais  point.  » 

Louis  XIV  était  trop  engagé;  il  passa  outre; 
mais. l'avis  ne  fut  pas  tout  à  fait  perdu.  Louvois 
alla  trouver  Chamilly;  son  voyage  eut  «  les  plus 
heureux  résultats  »,  mit  fm  aux  tergiversations 
de  la  cour  électorale'. 

Le  2/1  mars  1672,  l'amlmssadeur  Groot  '  eut 

'■''i^wf'-    '°"  audience  de  congé  ;  c'était  un  ami  héréditaire 

(.i^I^iXiLe  ^^  ^^  ^™'^  ^^-^'^  Condé  ;  il  partait  navré  ;  ni 

et  cond^..   ,  lui,  m  bien  d'autres  ne  pouvaient  comprendre  quel 

1.  Bras  du  Rhiu  sur  lequel  on  croyait  que  les  Hollandais 
avaient  accumulé  de  formidables  moyens  de  défense  -  Voir 
plus  loin. 

2.  Le  comte  de  CliamiUy  k  31.  le  Prince,  29  janvier  167-J. 
A.  C. 

,  3.  Pierre  de  Groot,  (ils  do  Hugo  Grotius,  qui,  à  »1';K'."  de 
quinze  ans  (loOg),  dedi.-.it  son  Martianus  Capella  a  Henri  II. 
prince  de  Condé,  plus  jeune  encore  que  lui.  Nous  avons  parlé 
plusieurs  fois  de  cet  ilhi.sirc  liomme  de  bien  (voir  t.  H,  p.  24;;, 
et  t.  IV,  p.  390,:.  —  Voir  aussi  sur  Diederich  de  Groot,  troi- 
sième fils  do  Grotius,  t.  IV-,  p.  663. 


La  pucrro 
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était  l'objet  de  cette  guerre.  Le  12  mai,  l'armée 
se  mit  en  marche,  plus  de  cent  vingt  mille  hommes 
efTectifs  ^  —  jamais,  dans  l'àgc  moderne,  on 
n'avait  vu  pareille  réunion  de  troupes  régulières,  — 
armée  bigarrée,  farcie  de  régiments  étrangers',  et 
présentant  une  certaine  analogie  avec  celle  que 
Napoléon  devait  conduire  en  J81'2  dans  une  aven- 
ture plus  téméraire  encore.  Elle  formait  deux 
masses  principales,  séparées  par  la  Meuse.  Accom- 
pagné de  son  maréchal-général,  le  vicomte  de 
Turenne,  le  Roi  conduisait  le  corps  principal,  la 
«  bataille  »  des  temps  anciens,  quatre-vingt  mille 
hommes.  Parti  de  Charleroy,  il  se  rapprochait 
de  la  .Aleuse  ;  les  deux  premières  étapes  furent 
franchies  sur  terre  d'Espagne  ;  le  plus  grand 
ordre  était  observé.  Le  vice-roi  3Ionterey  envoya 
complimenter  Louis  XIV  ;  mais  il  prit  acte,  et  le 
grief  ne  fut  pas  oublié. 

Parti  de  Sedan  avec  quarante  mille  hommes, 


•1.  Sans  compter  los  troupos  des  alliés,  placées  sous  les 
ordres  de  généraux  français. 

2.  Environ  trente  mille  hommes  :  les  Suisses  d'abord,  liés 
par  les  capitulations,  malgré  le  mauvais  vouloir  des  cantons 
protestants,  qui  ne  voulaient  pas  voir  leurs  contingents  em- 
ployés contre  la  Hollande;  trois  régiments  cédés  par  M.  do 
Savoie,  qui  avaient  leur  recrutement  spécial;  d'autres,  alle- 
mands, anglais,  italiens,  levés  directement  pour  le  compte  du 
Roi. 
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M.  le  Prince  marchait  parallèlement,  suivant  la 
rive  droite  de  la  lieuse.  S'il  n'avait  pas  reçu  répcc 
de  connétable,  qu'on  se  serait  bien  gardé  de  lui 
donner,  il  semblait  en  exercer  l'office  et  com- 
mandait (c  l'avant-garde  du  Roi  »,  résurrection 
d'un  antique  privilège.  La  nouvelle  hiérarchie 
créée  par  Louis  XIV  et  que  les  maréchaux  de 
France,  ne  voulant  pas  «  recevoir  le  mot  »  de  l'un 
d'entre  eux,  avaient  refusé  d'accepter  S  le  plaçait 
même  au-dessus  de  Turenne.  En  fait,  il  comman- 
dait une  aile  de  la  grande  armée,  n'ayant  autorité 
que  sur  les  généraux  et  régiments  directement  mis 
sous  ses  ordres,  marchant,  arrivant  à  jour  dit, 
rendant  compte  de  l'état  des  troupes,  de  la  sortie, 
du  retour  des  détachements.  Ses  dépêches  étaient 
adressées  à  Louvois,  qui  lui  transmettait  les  ordres 
du  Roi  et  réglait  tout  le  détail*.  La  question  des 
subsistances,  celle  des  transports,  tiennent  chaque 
jour  une  place  plus  grande  dans  les  soucis  du 
commandement;  la  difficulté  augmente  avec  l'ac- 
croissement  du  nombre.  Tout  est  encore  complic[ué 
par  la  présence  d'une  cour  fastueuse  et  par  les 


1.  A  la  suite  de  ce  refus,  les  maréchaux  de  Bclicfonds,  do 
Créqul  et  d'IIuraièrcs  reçurent  l'ordre  de  quitter  l'armée.  — 
Voir  Rousset,  Louvois,  t.  I,  p.  349,  et  plus  loin,  p.  ilO. 

2.  JI.  le  Prince  à  Louvois;  Sedan,  6  mai  1672  et  passim. 
A.  C.  -  D.  G. 
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considérations  politiques.  Les  territoires  traversés  ,. 

appartiennent  à  divers  princes;  la  conduite  à  tenir 
n'est  pas  la  même  en  pays  allié,  neutre,  indiffé-       .    , 
rent,  bien  ou  mal  disposé,  hostile  ou  sympathique. 
Sur  tous  ces  points,  il  faut  en  référer  au  ministre. 
jM.  le  Prince  ne  peut  donner  ses  ordres  de  marche 
ni   mcme  ses   instructions  pour  les  subsistances 
sans  avoir  reçu  la  réponse  aux  longs  mémoires       ,    ^  . 
qu'il  fait  parvenir  au  quartier  du  Roi.  Quelques        . 
indiscrétions  échappées  à  l'alTection  d'anciens  ser-  • 

viteurs,  quelques  bribes  d'infurmations  recueillies 
à  la  table  du  conseil  ne  suffisent  pas  pour  régler  ;. , 

des  points  précis.  Si  écoulés  que  puissent  être  les  ,   - 

avis  de  Condé,  ce  n'est  pas  lui  qui  prend  les 
décisions  ;  aussi  éviterons-nous  de  nous  enga- 
ger dans  le  détail  d'une  guerre  dont  il  n'a  pas  la 
direction. 

Le  22  mai,  les  deux  corps  de  l'armée  française        vues 
étaient  en  contact  auprès  de  Maéstricht,  et  M.  le  'Maastricht! 
Prince  était  appelé  au  grand  quartier-général  à 
Visé;  le  Roi  y  tenait  son  conseil.   Condé  voulut      .,/      , 
tenter  un  dernier  effort  :  il  insista  pour  l'attaque       ,,     \ 
de  Maastricht,  qu'il  se  faisait  fort  d'enlever  aux 
Hollandais  ;    les    avantages    stratégiques    d'une 
telle    conquête    étaient    incalculables,   l'occasion 
favorable  ;  ce  serait  peut-être  la  fin  de  la  guerre. 
Turennc   voulait    brusquer    les    opérations,    les       ■•^■.    - 


iOL' 
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pousser  directement  sur  la  Hollande;  c'était  au.'^si 
le  sentiment  du  Roi. 

31.  le  Prince  avait  émis  un  avis  sincère,  forte- 
ment motivé.  II  se  tenait  tout  ])rèt  à  l'exécution 
d'une  résolution  dillerente,  et  il  plaça  sous  les 
yeux  du  Roi  une  étude  très  complète  «  sur  la 
guerre  de  Hollande  »,  une  série  de  mémoires 
définissant  en  termes  précis  la  configuration  des 
lieux,  les  lignes  d'opérations,  les  itinéraires,  le 
nombre,  le  site,  la  force  des  places  ainsi  que  le 
mode  d'attaque,  les  points  de  passage  des  rivières, 
les  transports  par  voie  fluviale  \  etc.  ;  rien  n'était 
omis  ;  les  ordres  seuls  restaient  à  expédier.  11_  fut 
résolu  de  masquer  Maëstricht,  d'occuper  dans  le 
voisinage  Maeseyck  et  Tongres  comme  places  de 
dépôt  et  de  descendre  le  cours  du  Rhin  en  délo- 
geant les  Hollandais  des  positions  avancées  qu'à 
des  titres  divers  ils  occupaient  le  long  du  fleuve. 
,Le  connnandement  du  blocus  de  Maéstricht  eût 
été  confié  à  Créqui  sans  sa  disgrâce  récente; 
l'emploi  fut  donné  à  Chamilly  avec  le  grade  de 
lieutenant-général  ;  c'était  un  acheminement  cà  la 
dignité    de   maréchal,    qui  ne    pouvait   manquer 

1.  «  Mon  mémoire  sur  la  guerre  do  Hollande.  —  Mon 
avis  pour  l'entreprise  sur  les  places  des  Ilollandois.  —  Mon 
sentiment  pour  faire  les  siè-es  d'Orsoy,  Rinberg,  Buric  et 
Wesel»,  etc.  A.  C,  {//linulcs  autographes]. 
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d'échoir  à  cet  incomparable  serviteur,   si  sa  car-  ;   '   ,/ 

rière  n'avait  été  interrompue  par  une  fin  préma-  "'•  ,     ' 
turée^ 

Après  les  conférences  de  Visé,  M.  le  Prince,  Marche 

.  parlcsdeui  rii 

reprenant  1  avant-garde  et  s  éloignant  de  la  Meuse,       du  riùh. 

,  T»     •  ^'^  places  pri* 

poussa  droit  au  Rhin  et  passa  sur  la  contrescarpe     (i--ojuiu;. 
de  Neuss  (on  disait  Nuys),  une  des  quatre  villes 
que  31.  de  Cologne  avait  mises  à  la  disposition        '  •  "' 
des  Français.  Condé  admira  «  l'amas  des  muni- 
tions de  guerre,  que  tous  les  magasins  de  l'Europe 
auraient  eu  peine  à  fournir  »  ;  c'était  l'œuvre  de       /' 
Chamilly,  dirigé  par  Louvois,  inspiré  par  Condé 
lui-même.   Continuant  sa  marche   le  long   de  la 
rive  gauche,  l'armée  traversa  le  fleuve  à  Kaisers-        ' 
werth-,  encore  une  des   places   de  l'électeur  où 
l'activité  de  Chamilly  s'était  exercée,  laissant  pour 
trace  de  son  passage  «  un  des  plus  beaux  ponts 
qu'on  ayt  jamais  faits  sur  le  Rhin  ».  Suivant  alors 
la  rive  droite,  M.  le  Prince  «  arriva  le  .1"  juin  à 
neuf  heures  du   matin   à   la  voue   de  Wesel.  Il 
estoit  à  la  teste  du  premier  escadron  et  investit  la       '^'' 
place  avec  tant  de  justesse  qu'au  moment  oii  il  fit 
faire  halte  l'armée  se  trouva  toute  postée,  et  que, 
soit  pour  l'éloignement  de  la  place,  soit  pour  les 

1.  Hérard  de  Chamilly  mourut  sous  le  harnais,  iiMaeseyck, 

au  mois  d'octobre  1672.  .   . 

2,  9  kilomètres  au  nord-ouest  do  Dusscldorf. 
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intervalles,  aucune  des  troupes  ne  fut  déplacée 
durant  le  siège ^  ».  Fut-ce  bien  un  siège?  Tout  se 
passa  avec  une  telle  régularité  que  s'il  n'y  avait  eu 
à  ramasser  quelques  morts  ou  blessés,  et  si  l'in- 
tervention dos  bourgeois,  des  femmes  surtout*, 
n'avait  un  peu  hâté  la  fin  de  l'opération,  on  croi- 
rait assister  à  un  grand  exercice  de  quelque  école 
du  génie.  Le  6  juin,  Wesel  capitula  «  aux  condi- 
tions qu'il  plut  à  M.  le  Prince  d'accorder  ». 

En  face  et  de  l'autre  côté  du  fleuve,  Budericli, 
attaqué  le  jour  même  où  Condé  avait  investi  Wesel, 
s'était  rendu  dès  le  /i.  Dans  la  même  semaine,  le 
Roi  et  Monsieur,  qui  avaient  suivi  Turenne,  se 
saisissaient  d'Orsoy  et  de  Rhimberg  (4  et  7  juin). 
Sans  s'arrêter  un  instant,  M.  le  Prince  et  Turenne, 
continuant  leur  marche  parallèle  sur  les  deux 
rives,  s'emparaient  l'un  d'Emmerich  et  l'autre  de 
Rees  (8  et  9  juin). 

L'invasion  française  avançait  à  pas  de  géant. 
Neuf  jours  avaient  suffi  pour  enlever  aux  Provinces- 
Unies  les  postes  qui  fermaient  à  l'est  l'entrée  de 

1.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  Hollande  aux  sii'ij'-s 
faits  par  l'avmce  nue  co/nniandoit  M.  le  Prince  en  iOlJ. 

B.  N.,  tonds  fr.,  ins.  n"  1 1  -234,  provenaut  de  IHùtol  de  Comle). 

2.  Elles  faillirent  assommer  lo  gouverneur.  Trente  des  plus 
distinguées  avaient  demandé  un  saul'-oonduit  it  ^ï.  lo  Prince; 
il  répondit  qu'd  ne  pouvait  se  priver  de  la  plus  belle  partie 
de  SOQ  triomphe. 
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leurs  frontières.  Les  six  places  du  Rhin,  qui  pas- 
saient pour  si  bien  pourvues,  étaient  aux  mains 
de  l'ennemi,  leurs  grosses  garnisons  prisonnières 
de  guerre.  Que  de  défenseurs  perdus  !  et  quel 
effondrement!  «  On  ne  peut  voir  sans  étonnement 
de  si  grands  et  si  heureux  succès  en  si  peu  de 
temps  »,  écrivait  Condé  à  l'évcque  d'Autun'.  Lui 
aussi  se  sent  entraîne  par  ce  torrent  ([i[(i  rien  n'ar- 
rête ;  l'Yssel  ne  l'effrayait  plus  :  il  paria  J  00.000 
pistoles  de  passer  ce  fleuve  sans  perdre  cent  sol- 
dats. 

Quel  était  donc  cet  obstacle  qui  restait  à  fran- 
chir, et  comment  se  présentait  l'armée  française 
pour  l'aborder  ou  le  tourner? 

Le  fleuve  qui,  depuis  les  temps  historiques  jus- 
qu'à la  grande  invasion  des  barbares,  a  toujours  7i  v\1'^q\ 
séparé  la  Gaule  de  l'Allemagne  comme  de  la  Ger- 
manie', et  que  Charlemagne  renferma  dans  le 
vague  et  précaire  périmètre  du  Saint-Empire  ro- 
main, roule  majestueusement  ses  eaux  du  sud  au 
nord  de]mis  Oàle  sur  un  trajet  d'environ  deux 
cents  lieues.  Un  moment  encaissé,  rapide,  il  paraît 
endormi  entre  des  bords  plais  et  monotones, 
lorsque  soudain  il  se  divise  et  jette  à  l'ouest  le 

1.  7  juin  1672.  A.  C. 

2.  Germ;uiio,  États  du  nord  do  rAUemagno  actuelle;  Alle- 
magne, États  du  sud. 
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trop-plein  de  ses  eaux.  Le  Waal  les  recueille  et 
les  porte  à  la  mer  du  Nord,  confondues  avec  celles 
de  la  Meuse.  Ramené  aux  proportions  d'une  mo- 
deste rivière,  le  Rhin  continue  quel(|ue  temps  sa 
course  dans  la  même  direction;  puis,  inclinant  ;i 
son  tour  vers  l'ouest,  il  s'égare  dans  les  canaux  et 
finit,  mince  filet  d'eau,  par  se  perdre  aussi  dans 
la  mer  du  Nord. 

Que  de  souvenirs  classiques  accumulés  dans  ce 
coin  de  terre,  aux  extrêmes  limites  de  la  domina- 
tion romaine!  Vir2;ile  et  Tacite!  La  fourche  du 
Rhin,  Hhenus  bicornis^,  que  Vulrain  avait  gravée 
sur  le  bouclier  d'Énée;  les  froids  brouillards,  fri- 
gora  Rheni-,  que  Gallus  redoutait  pour  l'infidèle 
Lycoris  et  qui  se  montrèrent  si  peu  cléments  pour 
Condé  !  Voici  le  vieux  camp,  Castra  cetera  ",  que 
les  cohortes  quittèrent  un  jour  pour  ne  plus  reve- 
nir :  Yarus,  rends-moi  mes  légions!  Là  aussi  tom- 
bèrent les  martyrs  de  la  Légion  liiébaine,  égor;i;és 
par  Maximien.  Plus  loin,  le  nom  hollandais  du  fer- 
tile delta  que  le  Rhin  et  le  Waal  enveloppent  en  se 
séparant,  Bétuwe,  trahit  son  origine  latine,  insula 

H.  Virgile,  Enéide,  livre  VIH.  vors  727. 

2.  Virgile,  Éijlogui:  X,  v.ts  iT. 

3.  Près  do  Xaiiten,  diiclii'  de  Clùvos,  rive  gauclie  du  Rhin, 
station  d'tiiver  des  18',  It)''  et  i(\-  It'gions,  que  les  généraux 
emmenaient  l'été  au  fond  du  ihirlzetdc  la  Thuringe  ou  qui  se 
retournaient  contre  les  insurrections  gauloises. 
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Batavorum.  Enfin,  au  dernier  tournant  du  Rhin, 

au  delà  de  la  Bétuwe,  Rome  reparaît  encore  auprès  .   ' 

du  fossé  profond  creusé  par  Drusus,  fossa  Drusiana, 

qui  réunit   le  fleuve  à  rancicnnc  Isala  et  donne 

aujourd'hui  la  célèbre  ligne  de  défense  de  FYssel  \ 

C'est  l'Yssel  qui  fixait  en  ce  moment  l'attention 
de  l'Europe.  C'est  derrière  cet  obstacle  plus  for- 
midable encore  de  réputation   que  de  fait,   mais    '  '    '  ''  .- 
perfectionné  par  l'art,  hérissé  de  retranchements, 
muni  de  forteresses,  que  le  jeune  capitaine-géné- 
ral des  Provinces-Unies,  brûlant  du  feu  intérieur,  - 
déjà  plein  de  confiance  en  liii-mèine,  mais  gauche       '       '■ 
et  encore  novice,   attendait  avec  sa  petite  armée 
l'attaque  des  Français.  Tout   confirmait  le  prince 
d'Orange   dans   cette   opinion  :   la  répartition  de 
nos  forces,  la  direction  suivie  par  nos  colonnes,  et 
jusqu'aux   propos   attribués    à   Condé,    propagés           •   ■ 
avec  alïectation  et  dont  réclio  arrivait  jusqu'à  ses 
oreilles.  ^lais  son  attente  fut  trompée. 

Le  beau  mouvement  stratégique  qui  nous  avait  i.cwaaitoum. 

,  .,  ,  I         m  •  r    .  I.'arniéc  f^an^ai■^ 

rendus  maîtres  du  cours  du  Rinn  en  faisant  tom- 
ber les  défenses  du  Brabant  hollandais  était 
achevé  :  le  Waal  était  tourné.  Condé,  avec  son 
corps  d'armée,  s'était  arrêté  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  à  hauteur  de  la  fourche.  Turenne,  à  son 

I.  LTsscl  aboutit  au  Zuydor-ZOe  près  de  Kempen. 


sur  la  rive 
droite  cUi  Riiiu. 
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tour,  passe  le  Rhin  avec  «  la  bataille  »,  déboite  cl 
prend  la  droite  de  Condé.  Au  nord,  et  tout  à  fait 
détaché,  le  duc  de  Luxembourg,  qui  avait  réuni 
àDorsten,  sur  la  Lippe,  les  troupes  des  alliés', 
attendait  l'arrivée  de  la  grande  armée  à  Iinulcur 
pour  se  porter  en  avant,  menaçant  TYsscl  et  se 
trouvant  ainsi  à  la  pointe  de  droite  de  la  ligne  gé- 
nérale, Turenne  restant  entre  lui  et  Condé,  qui 
marchait  le  long  du  fleuve.  Il  fallait  maintenant 
revenir  sur  la  rive  gauche  pour  pénétrer  dans  les 
•œmTes  vives,  entrer  en  Hollande. 

L'opération  dont  nous  allons  marquer  les  traits 
principaux  est  au  rebours  de  celles  que  nos  an- 
nales ont  souvent  enregistrées.  Pour  les  Trançais, 
passer  le  Rhin,  c'est  gagner  la  rive  droite  du 
fleuve.  Sans  doute  nos  armées  ont  eu  parfois  à 
terminer  un  mouvement  de  retraite  en  revenant 
sur  la  rive  gauche,  et  la  suite  de  cette  hisloire  va 
nous  en  'présenter  un  exemple  mémorable;  mais 
nous  ne  voyons  pas  ailleurs  les  Français  passif 
offensivement  de  la  rive  droite  à  la  gauche. 
Kc^=;i,'t>  du Rhiv.  Ce  bord  du  delta  rhénan  qu'il  nous  fallait  at- 
ao'conao  pa'ste  tciudre  Semblait  avoir  été  oublié  des  ingénieurs 
'"'  ""ïoihÏÏr"  hollandais,  partout  ailleurs  si  prodigues  deretran- 


(U  juin). 


chements.  Au  point  oi^i  le  ^^'aal  se  sépare  du  Rhin, 

'I.  Troupes  de  Munsler,  de  Cologne,  olc,  i-ouforcées    de 
quelques  escadrons  et  bataillons  fran(;<\is. 
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le  fort  de  Schenk,  constj'uit  sur  une  pointe,  com- 
mandait imparfaitement  les  deux  grands,  bras. 
Entre  ce  fort  et  la  place  d'Arnheim,  par  delà  le 
coude  inférieur  du  Rhin,  une  côte  basse,  ondulée, 
aux  berges  allongées  dans  l'eau  ;  aucune  fortifica- 
tion. A  une  lieue  en  aval  de  Schenk,  sur  un  ma- 
melon légèrement  accentué,  une  tour  à  peu  près 
en  ruines  et  quelques  cabanes  marquaient  le  lieu 
où  s'exerçait  jadis  le  droit  de  péage  sur  la  navi- 
gation au  profit  des  ducs  de  Clèvcs,  —  Tolhuis'. 

Sur  l'autre  rive,  le  comte  de  Guiche  conduisait 
l'avant-garde  de  l'armée  française,  sondant  le 
terrain,  cherchant  un  passage.  Arrivé  en  face  de 
Tolhuis,  un  paysan  lui  signale  un  gué  h  peu  près 
praticable,  coupé  seulemont  d'un  étroit  fossé  qu'il 
fallait  franchir  à  la  nage.  Guiche  pousse  dans  l'eau, 
soutient  son  cheval  qui  trébuche,  mais  atteint 
l'autre  rive,  et,  après  avoir  essuyé  quelques  coups 
de  feu,  court  trouver  iM.  le  Prince. 

De  longue  main,  le  plan  de  Condé  était  arrêté  : 
c'était  par  la  Bétuwe  qu'il  voulait  entrer  en  Hol- 
lande, sans  pouvoir  fixer  le  point  exact.  Ce  point 
était  trouvé. 

Le  temps  pressait.  Divers  symptômes  avaient 
enfin  ouvert  les  yeux  du  prince  d'Orange.  Il  avait 

r  Maison  du  péage. 
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envoyé  des  troupes  dans  la  Bétuwc;  d'autres  sui- 
vaient, commandées  par  un  officier-général  d'expé- 
rience. Français  d'origine,  ami  des  de  Witt  et  beau- 
frère  de  Grool,  le  vicomte  de  "Montbas.  Le  Hoi  fui 
immédiatement  prévenu  par  j\I.  le  Prince;  il  ac- 
courut; c'est  de  lui  c^u'on  prit  l'ordre;  tout  fut 
aussitôt  réglé  et  les  préparatifs  achevés  dans  la 
nuit.  1/opération  devait  commencer  par  un  feu 
nourri  d'artillerie.  Deux  grands  échelons,  cavalerie 
légère  et  liaison  du  Roi,  sont  tout  prêts  h  fran- 
chir le  fleuve.  Bateaux  de  bois  et  pontons  de  cuivre 
sont  rangés  derrière  l'artillerie  pour  être  mis 
h  l'eau  dès  que  la  cayalerie  sera  maîtresse  de 
l'autre  rive.  L'infanterie  de  M.  le  Prince,  dé- 
ployée sur  quelques  collines  en  arrière,  se  prépare 
h  passer,  aussitôt  les  ponts  jetés. 

Dans  la  matinée  du  12  juin,  tout  fut  exécuté 
comme  il  avait  été  prévu.  Le  comte  de  Guichc', 
qui  avait  fait  la  reconnaissance,  traça  le  mouve- 
ment avec  beaucoup  d'adresse,  de  précision  et  d'au- 
dace. Les  escadrons  traversèrent  le  tlouve  à  rangs 
serrés  pour  fendre  le  courant  ;  les  chevaux,  se 
maintenant  les  uns  les  autres,  franchirent  à  la  nage 
le  court  espace  où  ils  perdirent  pied  ;  peu  d'hommes 
furent  entraînés.  Le  canon  fit  plus  de  bruit  que 

i.  Armand  de  Gramont,  comte  de  Guiclie,  fils  aîné  du 
maréchal  de  Gramont.  —  Voir  plus  haut,  pp.  205-2  H. 
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de  mal;  car  les  défenseurs  de  Tolhuis  étaient 
peu  nombreux:  la  résistance  fut  insignifiante. 

Pressentant  ce  qui  se  préparait,  Monlbas  avait 
demandé  du  renfort;  au  lieu  d'honmios,  il  reçut 
des  ordres  qu'il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  exécuter  : 
on  le  releva  de  son  commandement.  Son  succes- 
seur, Wirtz,  fat  prévenu  trop  tard  ou  ne  comprit 
pas  mieux  la  pensée  du  i)rii!cc  d'Orange  ;»il  ne  put 
diriger  sur  Tolhuis  qu'un  ou  deux  i)atailions,  qui 
furent  taillés  en  pièces,  et  quclcjucs  escadrons  qui 
disparurent  après  un  court  engagement. 

Le  li?  au  soir,  toute  l'armée  de  31.  le  Prince 
était  établie  dans  la  Béluwe^  Les  jours  suivants, 
le  prince  d'Orange  évacuait  sl-s  lignes;  Tureiine 
s'emparait  d'Arnheim,  le  Uoi  passait  TYssel  à 
Doesbourg,  et  Luxembourg  atteignait  le  fleuve  à 
Deventer.  Le  30  juin,  Louis  XIV  entrait  à  Utrecht. 
d'où  Guillaume  venait  de  sortir.  Vaincu,  mais 
nullement  abattu  par  celte  suite  d'échecs,  le  prince 
d'Orange  retournait  à  Amsterdam  pour  exécuter 
les  desseins  qu'il  préparait  depuis  longtemps. 

L'absence  des  troupes  alîcctées  à  la  défense  de 
la  Bétuwe  est  si  étrange  qu'on  a  voulu  imputer 
cette  défaillance  à  la"  trahison,  à  un  crime  de 
l'officier    commandant,     hicapable    d'avouer    ou 


Le  pnuff 
à'Oranpe  et 

Moatbas. 
La   vérité    et 

l'opinion. 


4.  On  disait  alors  la  Bélau. 
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même  de  reconnaître  une  erreur,  Guillaume,  1p 
premier,  avait  propagé  ce  bruit  en  faisant  pour- 
suivre Monlbas;  et  la  rumeur  ainsi  répandue  s'ac- 
crédita d'autant  plus  que  celui-ci,  onicicr  français 
réfugié  en  Hollande,  se  voyant  menacé  de  la 
hache  par  Guillaume,  s'empressa  de  se  soustraire 
à,  un  supplice  certain  en  allant  implorer  la  clémence 
de  Louis 'XIV  \ 

Les  meneurs  de  l'opinion  publique  hollandaise, 
que  l'Europe  écoutait  volontiers,  se  gardèrent  bien 
de  chercher  et  surtout  d'indiquer  la  vraie  cause  du 
désastre  :  erreur  de  jugement,  ordres  donnés  trop 
tard,  mal  donnés,  suspendus  en  cours  d'exécution, 
le  chef  changé  in  extremis,  tout  cet  ensemble  de 
fautes  qui  créa  une  confusion  irrémédiable.  A  au- 
cun prix  il  ne  fallait  mettre  en  cause  l'inexpérience 
du  jeune  prince  qu'on  allait  appeler  au  stathou- 
dérat,  ni  laisser  deviner  que  cet  esprit  puissant, 
mais  concentré,  pouvait  manquer  d'ouverture  et 
d'étendue.  Les  yeux  fixés  sur  l'Yssel,  le  prince 
d'Orange  s'était  avisé  beaucoup  trop  tard  que  son 
adversaire  pourrait  bien  négliger  les  préparatifs 
accumulés  pour  le  recevoir,  et  se  présenter  là  où 
il  n'était  pas  attendu  ;  cela  arrive  plus  souvent 
qu'on  ne  croit  à  la  guerre. 

i.  Sur  Montba?,  voir  plus  loin.  p.  348. 
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La  renommée,  les  poètes,  les  peintres,  sans 
oublier  les  flatteurs,  ont  donné  au  combat  de 
Tolhuis  un  éclat  excessif.  L'action  en  elle-même 
était  hardie;  l'absence  de  toute  résistance  sérieuse 
en  diminue  la  gloire,  mais  elle  n'ôte  rien  au  mé- 
rite de  celui  qui  l'avait  préparée.  L'art  de  la  o;uerre 
consistant,  dit  Napoléon,  à  être  le  plus  fort  sur 
un  point  donné  à  un  moment  donné,  la  suprême 
perfection  est  d'amener  l'adversaire  à  dégarnir  le 
point  où  on  veut  le  frapper,  d'emporter  sans  com- 
bat la  position  qu'il  voulait  défondre  à  outrance. 
Ce  qu'il  faut  admirer  dans  le  passage  du  Rhin, 
c'est  la  sûreté  du  coup  d'o;il  qui  a  trouvé  le  défaut 
de  la  cuirasse,  c'est  la  rapidité  et  la  perfection  de 
l'exécution,  c'est  tout  l'ensemble  :  la  marche  de 
l'armée  avait  fait  tomber  la  ligne  du  Waal  et  les 
défenses  du  Brabant  hollandais;  l'entrée  soudaine 
dans  la  Bétuwe,  cette  région  fertile,  ouverte,  et  qui 
semblait  ignorée,  tîl  tomber  les  défenses  de  l'Yssel, 
ouvrait  la  Hollande  h  l'armée  française.  Du  coup, 
celle-ci  arrivait  peut-être  à  Amsterdam,  sans  un 
accident  qu'il  nous  reste  à  raconter.  Nous  n'avons 
pas  voulu  interrompre  ce  résumé  du  principal 
événement  de  -la  campagne  de  1G72  pour  parler 
de  l'incident  le  plus  grave  de  la  journée,  incident 
qui  modifia  le  caractère  et  surtout  les  conséquences 
de  cette  facile  victoire. 
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Blessure  Le  d 2  juiii,    dôs  quG  les   escadrons    français 

d,>  M.  le    Prince  ,    .  ^    r    .  ,         .  ,         ,       rw 

et  mort  du  duc   curent  touciie  terre  sur  la  rive  gauche  du  Uhm,  un 

dû  I,'"nigucvillo. 

bateau  se  détacha  de  la  rive  droite.  M.  le  Prince, 
son  fils,  son  neveu  le  duc  de  Longueville  étaient 
abord;  leurs  chevaux  et  quelques  gentilshoninies 
montés  suivaient  à  la  nage.  A  peine  débarqués, 
les  jeunes  princes  et  leurs  amis  se  jetèrent  en  selle 
et  coururent  au  point  oi^i  ils  découvraient  l'inlan- 
terie  hollandaise,  qui  cherchait  à  s'abriter  dt.'rrière 
des  barrières,  au  milieu  de  bouquets  de  bois  et 
de  wategrans.  Tandis  que  le  gros  de  notre  cava- 
lerie se  formait  et  se  distribuait  pour  envelopper, 
isoler   ce  petit   groupe    d'ennemis,    des   olliciers 
s'approchaient  do  l'enclos  pour  parlementer  avec 
les  gens  de  pied,  qui  exprimaient  par  des  signes 
non  équivoques  leiu*  vif  désir  de  se  rendre.  iM.  de 
Longueville,  fort  animé,  ne  voulut  pas  les  com- 
prendre :  «  Pas  do  quartier  »  I  cria-t-il,  et,  pous- 
sant à  la  barrière,  il  envoya  son  coup  de  pistolet. 
Les  Hollandais  ahuris  ripostèrent  par  une  décharge 
générale;  Longueville  et  quekjues  cavaliers  qui  le 
suivaient  tombèrent  fra[>pés  à  mort.  >L  le  Prince 
arrivait  tranquillement,  donnant  des  ordres  pour 
repousser  tout  retour  offensif  et  recevoir  à  compo- 
sition celte  infanterie  qui  criait  merci,   il  se  re- 
tourna au  bruit  de  la  décharge,  vit  tomber  son 
neveu,  accourut  pour  le  secourir  ou  reprendre  son 
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corps.  Quelques  cavaliers  hollandais  étaient  aussi    - 
revenus  au  bruit;   l'un  d'eux,  le  capitaine  Ossen- 
broek,  accosta  M.  le  Prince  le  pistolet  haut,  et, 
l'ajustant  à  bout  poi'Iant,  lui  aurait  fait  sauter  la 
cervelle  si  Condé  n'avait  levé  le  bras  pour  parer.        .    ,  ; 
Le  coup  porta  dans  le  poignet  gauche,  qui  fut  fra-  • 

cassé.  C'était  sa   première  blessure   sérieuse;  il 
n'en  reçut  pas  d'autre.  Après  un  pi"cmier  et  rapide 
pansement,  il  revint  au  rivage,  descendit  de  son 
cheval,  non  sans  peine,  s'assit  dans  la  nacelle  qui 
l'avait  amené,  veillant  sur  le  corps  de  son  neveu, ,    ^     .  . 
qui  gisait  à  côté  de  lui,  couvert  d'un  manteau.      '    .  ,  . 
Quel  spectacle  que  le  retour  de  cet  esquif  chargé        ,    '; 
d'un  tel  fardeau,  glissant  le  long  du  pont  qui  se 
construit,  au  milieu  du   tumulte,  du   va-et-vient       .    -^  , 
des  pontonniers   qui   rangent  leurs  bateaux,  des    ,;.,,..-,. 
cavaliers  qui  passent  et  qui  s'appellent! 

Condé  entra  dans  une  cabane  de  pécheur,  oii 
le  Rof,    sincèrement   ému,    accourut  pour   l'em-       .  ;     . 
brasser.  Là  aussi  il  rencontra  les  envoyés  de  Po- 
logne, qui  apportaient  au  duc  de  Longueville  la    ;.' .  ifi: 
couronne  des  Jagellons'  et  qui   ne  trouvaient  à  .- 


1 .  Ou  plutôt  la  succession  au  trône  do  Pologne,  qui  était 
alors  occupé  par  le  roi  Michel  (mort  le  16  novembre  1673), 
Moins  asturée  peut-être  qu'on  no  le  croyait,  la  prochaine 
élection  du  duc  de  Longueville  no  faisait  pas  de  doute  en 
France  :  «  Vous  savez  qu'il  alloit  estro  roy  de  Pologne  »,  écri- 
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saluer  qu'un  cadavre.  Quel  contraste!  que  d'es- 
pérances renversées!  quel  bouleversement  !  Aven- 
tureux, plein  de  fougue  et  d'ardeur,  celui  qui 
venait  de  succomber  semblait  destine  à  relever 
l'illustration  de  sa  race  et  rappelait  le  bâtard  d'Or- 
léans; il  lut  le  dernier  des  Dunois  K 

Dans  cette  première  nuit  agitée,  passée  sans 
sommeil  sur  un  lit  d'herbes  et  de  feuilles,  la 
pensée  de  Gondé  ne  pouvait  se  détacher  du  cou- 
vent de  Port-Royal;  il  ressentait  dans  toute  son 
amertume  la  douleur  d'une  sœur  chérie,  au 
point  d'oublier  un  moment  et  le  souci  de  la 
guerre  et  les  cruelles  souffrances  qui  lui  étaient 
tout  repos. 
1,' transporté  Lc  lendemain,  une  litière  enleva  le  blessé  et  le 
précieux  dépôt  dont  il  ne  voulait  pas  d'abord  se 
séparer.  Condé  fut  provisoirement  établi  à  Emme- 
rich,  la  plus  rapprochée  des  petites  places  qu'il 
venait  de  conquérir  ;  il  s'y  trouvait  fort   ma!  de 

vait  M'"-  de  Lonp'uevillc  à  l'abbé  'le  Saint-Cyran  lo  2  t  jiiilIiH  1 672. 
L'anecdote  de  la  rencontre  des  envoyés  est  rapjiortéc  par 
Basnage. 

I.  Charles-Paris  d'Orléans,  né  le  29  jan\icr  IGiO.  duc  de 
Lon^ucville  par  la  retraite  de  son  frère  aîné,  qui  avait  j)ris 
l'habit  et  mourût  en  169*.  Lui-même  laissait  un  fils  naturel, 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lonpnevillc,  qu'il  avait  eu 
de  la  maréchale  de  La  Ferté  et  qui,  bien  que  bâtard  adul- 
térin, fut  léL,'itimc  le  7  septembre  1672;  tué  au  siège  de 
Philisbouri;  en  1688. 


à  Arnli 
Son  lik 
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toutes  manières,  loin  de  l'armée,  loin  du  Roi,  de 
son  fils,  de  ses  amis.  Le  17  juin,  M.  le  Prince 
se  fit  transporter  à  Arnheim.  Là,  il  était  mieux 
soigné,  plus  entouré,  au  centre  du  mouvement 
et  des  nouvelles;  le  Roi  vint  le  voir'.  Déjà,  par 
lettre  autographe,  S.  jM.  lui  avait  annoncé  que 
la  Reine  venait  de  donner  le  jour  à  un  fils'; 
lui-même  apprit  qu'il  était  encore  une  fois  grand- 
père'.  Le  souci  de  la  guerre  l'avait  repris.  Au  milieu 
de  tous  les  accidents  conscculifs,  accès  de  goutte, 
accès  de  fièvre,  abcès,  sorties  d'esquilles  qui  te- 
naient la  plaie  ouverte,  travaillé  par  les  chirurgiens, 
Condé  profitait  des  moindres  intervalles  de  repos 
pour  s'occuper  de  l'arniuL',  suivre  les  opérations, 
dicter  et  même  écrire  de  sa  main  libre,  la  droite. 
Turenne  avait  succédé  à  Condé  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'avant-garde,  de  l'armée 
d'action  par  excellence,  et  M.  le  Duc  avait  pris  la 
place  de  Turenne  auprès  de  S.  M.,  qui  se  louait 
fort  de  sa  manière  de  servir.  N'y  avait-il  pas  une 
ombre  au  tableau  ?  On  le  croirait  en  lisant  ce  pas- 


1.  Le  6  juillet,  LouvoLs  annonce  à  M.  le  Prince  que  le  Roi 
viendra  lui  faire  visite  à  Arnlieini.  (A.  G.  ) 

2.  La  lettre  est  du  2!  juin    X.  C).  —  Louis-François  de 
France  était  né  le  14  et  niuurut  le  4  novembre  suivant. 

3.  Louis  de  Bourlion,  comte  deClerniont,  néle  Sjuillet  1672, 
mourut  le  6  juin  1675. 
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sage  d'une  lettre  du  Hoi^  «  Nous  avons  pai-fois 
quelques  démêlés,  vous  voies  bien  sur  quoy; 
j'espère  qu'ils  ne  dureront  pas  et  qu'il  voudra  ne 
faire  que  ce  qu'il  doit.  »  Mais  il  no  semble  pas 
que  ces  démêlés  fussent  sérieux  ;  M.  le  Duc  savait 
être  bon  courtisan.  Louis  XI Y  reprochait  à  son 
cousin  de  s'exposer  trop,  péché  bien  véniel; 
était-ce  tout?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'investi 
du  commandement  en  chef  Henri-Jules  ne  le  gaida 
pas  et  qu'il  ne  lui  fut  pas  restitué. 

Le  coup  de  pistolet  d'Ossenbroek  cliangoa  peut- 
■i.art  du  lî.i  être  le  résultat  de  la  campagne  de  ir)7:2.  Jiisriu'à 
l'occupation  d'Utrecht,  l'armée  semble  poussée 
par  le  souffle  de  M.  le  Prince;  puis  l'impulsion 
s'affaiblit  et  finit  par  s'arrêter.  Gondé  avait  fait 
décider  qu'une  fois  le  Rhin  heureusement  franchi, 
on  ne  permettrait  pas  à  l'ennemi  de  respirer; 
,  laissant  au  gros  de  l'armée  le  soin  de  s'emparer 
des  places  et  des  passages  essentiels,  la  cavalerie 
légère  devait  pousser  rapidement  en  avant,  sou- 
tenue au  besoin  par  un  corps  d'infanterie  montée. 
Déjà  Rochefort,  avec  ses  escadrons,  atteignait  les 
bords  du  Zuyder-Zée;  l'épouvante  était  générale; 
les  bourgeois  "de  Xaarden  ouvraient  leurs  portes; 
ceux  de  Muiden  n'attendaient   pas    l'arrivée  du 

1.  A  M,  le  Prince;  du  camp  devant  Doosbours,  21  juin  1672. 
A.  C. 
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vainqueur  pour  lui  envoyer  leurs  clefs.  Muiclen 
occupé  par  les  Français,  c'était  le  port  d'Amster- 
dam fermé,  l'inondation  rendue  impossible,  la 
conquête  de  la  Hollande  à  bref  délai  !  i\Iais  Roche- 
fort  n'était  pas  homme  à  prendre  sur  lui  pour 
profiter  d'une  telle  aubaine;  ne  se  trouvant  pas 
soutenu,  il  demanda  des  ordres.  Deux  jours 
s'écoulèrent.  Quand  il  se  présenta  pour  entrer 
dans  ^luiden,  Maurice  de  Nassau  fortifiait  la 
place.  Cette  occasion  umVjue,  inespérée,  fut  ainsi 
perdue. 

Ailleurs  les  conseils  de  M.  le  Prince  n'avaient 
pas  été  mieux  suivis.  Du  fuud  de  son  lit,  il  pres- 
sait le  Roi  de  ne  garder  qu'une  ou  deux  places 
pour  ses  dépôts  et  magasins,  de  raser  le  reste. 
C'était  bien  le  premier  sentiment  du  Roi  ^  ;  mais, 
séparé  de  Condé  par  l'imniobilité  imposée  au 
blessé,  de  Turenne  par  les  opérations,  resté 
seul  avec  son  ministre  au  milieu  de  toutes  ces 
forteresses  qui  tombaient,  enfin  plus  conquérant 
que  guerrier,  il  voulut  tout  garder,  dissémina  l'in- 
fanterie dans  les  garnisons;  bientôt  il  ne  resta  plus 
assez  de  troupes  mobiles  pour  pousser  vivement  la 
guerre.  D'ailleurs  le  moment  était  passé. 

1.  l'rcs(iuo  au  lendemain  du  passa-e  du  Rhin,  le  18  juin, 
Louvois  anm.nrait  a  M.  le  Prinee  que  S.  31.  faisait  raser  Orsoy, 
Buderich,  Eiiinierioli.  (|A.  C] 
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Sur  le  terrain  des  négocations,  Louis  XIV  et  son 
ministre  n'avaient  pas  tiré  meilleur  parti  de  la 
consternation  qui  accablait  les  Provinces-Uiii(A-,. 
Les  États-Généj-aux  s'étaient  jetés  aux  pieds  du 
Roi;  leurs  olTres  allaient  bien  au  delà  de  ce  qu'un 
pouvait  espérer;  mais  les  prétentions  furent  si 
exagérées,  les  procédés  si  hautains  que  les  plus 
hardis  partisans  de  la  paix  perdirent  courage.  Lîi 
aussi  on  avait  laissé  passer  l'heure. 

Le  stathoudérat  est  rétabli  {h  juillet).  Bient-M 
l'esprit  républicain  dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble 
et  de  plus  élevé  va  succomber  avec  les  frères  de 
Witt,  odieusement  massacrés  (20  août).  Aucun 
obstacle  n'arrête  plus  Guillaume;  il  exerce  le  sou- 
verain pouvoir  et  en  use  avec  une  incomparable 
énergie  pour  sauver  sa  patrie  d'abord  ;  puis  il  le 
garde  pour  asseoir  son  autorité  et  poursuivre  sa 
vengeance.  C'est  un  véritable  changement  à  vue  ; 
les  matelots  débarquent,  les  troupes  s'ori^Muisent, 
les  barrières  se  ferment,  les  nmrailles  se  relèvent. 
La  Hollande  appelle  à  son  secours  l'élément  redou- 
table qu'elle  a  dompté,  qui  la  menace  et  la  pro- 
tège; les  inondations  sont  tendues.  Déjà  la  Hol- 
lande est  impénétrable.  Le  lloi  veut  poursuivre 
ses  conquêtes  dans  le  Brabant;  il  y  rencontre 
l'inondation,  qui  l'arrête  devant  Bois -le -Duc 
(20  juillet).  Aux  deux  extrémités  du  théâtre  de  la 
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guerre,  au  sud-ouest  Aardenbourg,  en  Zélande,  ,       '. 

par  delà  l'Escaut  (26  juin),  et  Groningue  au  nord- 
est   (18  juillet  au  28  août)  donnent  le  signal  de  :    , 
la  résistance.  C'est    la  roue   de    la    fortune   qui 
tourne  ;  les  progrès  des  Français  s'arrêtent  sou- 
dainement. Le  Roi  et  ses  généraux  ont  perdu  leur 
temps  à  se  faire  ouvrir  les  portes  des  places  qui 
ne  voulaient  pas  se  défendre,  le  long  des  fleuves, 
dans    la   Gueldre,    l'Over-Yssel,  l'ancien  duché  ^ 
d'Utrecht,  quelques-unes  mémo  dans  la  Frise  et 
le  Brabant.  Toute  nouvelle  entreprise  est  devenue 
impossible;  de  fait  la   campagne  est  terminée  et 
le  Roi  repart  pour  Saint-Germain  \  remettant  à 
l'année  suivante  l'accomplissement  de  sa  conquête               .    - 
et  laissant  à  Turenne  la  tâche  difficile  de  mener  à           , 
bonne  fin   la   partie   engagée  pour   l'année    cou-             '• 
rante. 

M.  le^ Prince  ne  se  faisait  illusion  ni  sur  la  situa-     Ktat  de  la 

..  ,      ,       ,  .  'i     ,      Ti  .     •.  blessure 

tion  générale  m  sur  son  propre  état.  Il  se  sentait  ,u.  m.  le  rnuçe. 

inutile  et  ne  songeait  qu'au  retour,  ne  pouvant  Acc2'i'rru  aux 

espérer  un  rétablissement  de  santé  assez  rapide, 

assez  complet  pour  lui  permettre  de  redresser  la  ,     /-, 

voie  dans  laquelle  l'armée  se  trouvait  engagée. 

«  Ma  guérison  ne  sera  pas  très  prompte,  écrivait- 


1.  Louis  XIV  quitta  l'armée  au  camp  de  Boxtel  le  26  juillet  et 
arriva  à  Saint-Germain  le  l'"'  août  au  soir. 

vu.  22 
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il  le  2  juillet^;  il  faut  que  les  os  s'exfolient  et  que 
les  esquilles  tombent  »;  et,  le  22  :  «  iMa  santé  n'a 
pas  este  trop  bonne  depuis  quelque  temps;  je  n'ay 
pas  esté  plus  tost  quitte  de  la  goutte  et  de  la 
fièvre  qu'il  m'a  fallu  percer  un  abcès  (jui  m'est 
venu  au-dessous  de  ma  blessure'-.  »  Ces  nouvelles 
n'étaient  pas  rassurantes  ;  les  amis  s'inquiétaient  : 
«  On  ne  sçauroit  sentir  une  vraye  joye  tant  que 
l'on  sçait  que  vous  soutirés  tant  de  douleurs.  Je 
les  ressens  infiniment  et  plus  amèrement  que  per- 
sonne du  monde  \  »  Cependant  rasi)cct  de  la  plaie 
devenait  meilleur;  les  opérations  secondaires  ({u'on 
avait  prévues  un  moment  semblaient  moin^  ur- 
gentes. Dès  que  la  goutte  parut  engourdie  et  la 
fièvre  apaisée,  Condé  se  fit  mener  en  bateau  d'Arn- 
heim  à  Grave;  là  il  monta  en  voiture,  et,  muni 
d'un  passeport  que  le  vice-roi  espagnol,  3Ionterey, 
s'était  empressé  d'envoyer,  il  arriva  le  7  août  k 
Louvain.  Le  voyage  ne  lui  causait  pas  trop  de 
fatigue.  Il  était  accompagné  de  son  lils,  fjue  le 
départ  du  Hoi  et  la  nouvelle  organisation  du  com- 
mandement laissaient  sans  emploi.  L'accueil  qu'il 


1.  Au  présid.nt  Perrault.  A.  C.  [inimite). 

2.  Au  duc  de  Luxernbouii:.  A.  C.  [minute]. 

3.  Lu  priiiotsso  Palatino  ii  M.  le  Prince,  17  juillet.  A.  C.  — 
Comme  M.  le  l'riiice,  l.i  P;ihi[iiie  était  aïeule  de  l'eafunt  qui 
Madame  la  Duclies.se  venait  de  mettre  au  moiuk'. 
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recul  fut  empressé,  aiïectueux,  au  point  môme  de 
lui  causer  un  certain  embarras.  Grands  seigneurs 
des  Pays-Bas,  premiers  oiliciers  d'Espagne,  nom- 
breuses députations,  bourgeois  de  Bruxelles, 
noblesse  de  ilainaut,  affluaient  autour  de  lui  à 
chaque  étape;  tous,  pleins  du  souvenir  de  son 
long  séjour  au  milieu  d'eux,  semblaient  compter 
sur  son  intervention  pour  éloigner  de  leur  malheu- 
reux pays  le  fléau  de  la  guerre.  Le  langage  du 
vice-roi  fut  significatif  :  «  Personne  ne  doute  que 
V.  A.  ne  fasse  tout  ce  ({u'Ellc  doit  pour  servir  tou- 
jours fidèlement  le  roi  son  maître  ;  mais  delà  ma- 
nière (jueiM.  don  Louis  et  moi  avons  toujours  vécu 
avec  Elle,  je  crois  pouvoir  La  pi'ier  de  ne  pas  con- 
tribuer à  échaulïer  S.  .M.  très  clirétienne  contre 
l'Espagne.  »  —  M.  le  Prince  vit  l'écueil  et  sa 
réponse  fut  évasive  :  «  Vous  connaissez  mal  le 
Roi  si  vous  croyez  (pie  dos  particuliers  peuvent 
l'échautler  ou  le  refroidir,  et  moi  moins  que  tout 
autre.  Le  Roi  ne  règle  jamais  sa  conduite  et  ses 
actions  que  parla  raison  et  par  ses  véritables  inté- 
rêts, qu'il  connaît  mieux  que  personne.  »  Cette 
entrevue  de  3L  le  Prince  et  du  comte  de  Monterey 
avait  été  combinée  selon  les  règles  de  l'étiquette 
espagnole  strictement  observées  :  après  avoir  fran- 
chi exactement  la  mèine  distance,  l'un  venant  de 
Louvain  et  l'autre  de  Bruxelles,  ils  s'étaient  ren- 
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contrés  à  La  HulpeS  et,  la  conversation  terniincc, 
tous  deux  partirent,  celui-ci  pour  s'en  aller  h. 
Nivelles,  celui-là  pour  rentrer  à  Bruxelles. 
^ !!i!rvr?,!'i?i?°  ^larchin  n'y  avait  pas  mis  tant  de  façons.  Il 
vint  trouver  M.  le  Prince  comme  jadis  quand  il 
prenait  ses  ordres,  avec  l'allure  familière  d'un 
lieutenant  qui  a  droit  à  la  confiance  entière  de  son 
chef;  à  l'entendre,  on  n'aurait  jamais  pu  croire  que 
depuis  douze  ans  il  servait  dans  un  camp  opposé 
à  celui  de  son  ancien  général.  11  pai'la  rondement, 
rudement  même,  avec  une  bonhomie  apparente 
qui  cachait  assez  de  finesse  :  "  Nous  serons  bien 
plus  forts  que  vous.  Ici  déjà  nous  avons  plus  de 
quarante  mille  hommes  effectifs,  sans  compter  les 
Hollandais  »  —  il  revint  sur  ce  point  «  avec 
grande  affectation  »  ;  —  «  vous  en  aurez  bientôt 
trente  mille  de  plus  sur  les  bras  du  côté  du  Pdiiii  »  ; 
car  cette  intervention  de  l'Empereur,  des  princes 
de  l'Empire,  que  Condé  avait  toujours  prévue  et 
que  la  prolongation  de  la  guerre  de  Hollande  ren- 
dait inévitable,  3Iarchin  l'annonçait  prochaine, 
active;  pour  lui,  c'était  un  fait  accompli.  —  u  Ne 
vous  trompez-vous  pas  dans  vos  calculs?  répliquait 
Condé.  En  tout  cas,  n'espérez  pas  nous  affamer  ; 


t.  A  nii-chemia  entre  Louvain  et  Nivelles,  4  lieues  sud-est 
de  Bruxelles. 
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notre  armée  a  de  la  farine  pour  un  an  dans  ses 
magasins  de  campagne.  » 

Cela  dura  ainsi  plusieurs  heures,  chacun  des 
deux  interlocuteurs  s'appliquant  à  en  dire  assez 
pour  faire  parler  l'autre  sans  se  compromettre  lui- 
même.  Le  vieux  soldat  liégeois  semblait  fort  à  son 
aise,  rendu  à  ses  affuiités  naturelles,  nullement 
gêné  par  ses  souvenirs  :  «  Nous  avons  à  choisir 
entre  plusieurs  partis;  d'abord,  persévérer  dans 
celui  que  nous  avons  suivi,  assister  auxiliaii'ement 
les  Hollandais;  c'est  le  plus  mauvais,  et  qiii  fini- 
rait par  nous  brouiller  avec  tout  le  moiide;  ou  bien 
vous  déclarer  la  guerre  et  la  mener  vigoureuse- 
ment; voilà  probablement  ce  que  nous  allons  faire; 
c'est  le  plus  sûr,  en  tout  cas  le  plus  honnête.  — 
Honnête,  d'accord;  mais  le  plus  sur?  —  H  y  a 
encore  pour  nous  un  autre  parti  à  prendre,  reprit 
Marchin  sans  insister:  s'entendre  avec  vous  et 
avec  l'Angleterre  pour  partager  la  Hollande  »  ;  et 
il  indique  deux  combinaisons.  Voici  la  première  : 
donner  la  Zélande  au  roi  d'Angleterre,  garder  pour 
l'Espagne  toutes  les  places  du  Drabant  et  de  la 
Flandre  conquises  par  les  Hollandais;  faire  le 
prince  d'Orange  souverain  de  Hollande  et  des  pays 
conquis  par  Louis  XI \^;  rendre  à  l'électeur  de 
Brandebourg  les  places  que  le  Roi  a  prises  sur  le 
Rhin,  et  laisser  quelque  chose  à  xMiM.  de  Cologne 
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et  de  Munster  pour  les  satisfaire;  donner  à  !a 
France  la  Franche-Comlé,  Aire,  Saint-Onicr  et  (Cam- 
brai.—  Et  comme  Gondé  allait  interrompre:  «  écou- 
tez encore  cet  autre  parti.  L'Espagne  donn<;  au  ÏUn 
tout  ce  qu'elle  tient  des  Pays-Bas;  on  abandonne 
aussi  au  Roi  les  places  que  les  Hollandais  tiennent 
en  Brabant  et  en  Flandre;  au  prince  d'Orançe  la 
souveraineté  du  reste  de  la  Hollande,  en  faisant 
une  part  à  M.  de  Brandebourg,  à  révè([ue  de 
jMunster  et  à  l'électeur  de  Cologne;  le  Boi  rendni 
l'Alsace,  Brisacli  et  Pliilisbourg,  la  Lorraine,  le 
Roussillon  et  la  Basse-Navarre,  et  prorn.Kra  de 
donner  vingt-cinq  mille  honnnes  au  roi  d'Lspa'.^ne 
pour  l'aider  à  reprendre  le  Portugal;  il  faut  (|ue 
ce  soit  vous  qui  les  commandiez,  car  ils  prendront 
plus  de  confiance  en  vous  qu'en  nul  autre  l'ran- 
çais.  Je  parle  sans  pouvoir,  continue-t-il  ;  ce  ne 
sont  que  des  visions  qui  me  passent  par  la  tète; 
mais  d'ici  à  un  mois  je  vous  ferai  savoir  si  vous 
pouvez  en  parler.  » 

Qu'on  se  rappelle  certaine  conversation  que 
Spinola,  passant  par  Paris,  avait  avec  Henri  IV 
au  temps  du  grand  dessein;  l'analogie  est  frappante, 
et,  comme  en  1G09,  nous  verrons,  sur  certains 
points  essentiels,  les  prévisions  de  Marchin  se 
réaliser  ponctuellement, 
~  Ce  soldat,  rusé  sous  une  enveloppe  grossière^ 
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aurait-il  tenu  un  tel   langage  sans  autorisation  ?  ■" 

N'est-il  pas  permis  de  supposer  que  par  cette  voie  "'  ' 
indirecte,  sous  la  forme  d'une  conversation  fami- 
lière, le  gouvernement  des  Pays-Bas  essayait  de  "  ' 
faire  parvenir  jusqu'aux  oreilles  de  Louis  XIV  les 
principaux  points  d'une  entente  possible?  M.  le 
Prince  sortit  fort  ému  de  la  conférence;  il  avait 
hâte  de  porter  ce  qui  s'était  dit,  ce  qui  s'était 
passé,  à  la  connaissance  du  Roi  ;  surtout  il  tenait  "' 

à  en  faire  le  récit  lui-même.  Dès  qu'il  eut  touché 
le  sol  français,  au  Qucsnuy,  il  s'empressa  d'adres- 
ser à  LoUvois  une  longue  dépêche  ou  tout  était 
raconté  par  le  menu^,  sans  oublier  les  renseigne- 
ments très  précis  que  Monibas  fugitif  avait  donnés 
sur  la  situation  des  troupes  hollandaises,  comme 
sur  la  profondeur,  les  limites  de  l'inondation  et  le 
moyen  de  les  traverser.  '^"'      '- 

Le  reste  du  voyage  s'accomplit  facilement;  condé,  reçu  par 
M.  le  Prince  supportait  bien  la  voiture.  Après  un 
repos  de  quelques  jours  cà  Chantilly,  il  se  rendit  à 
Saint-Germain  pour  saluer  le  Roi,  qui  lui  témoi- 
gna «  une  merveilleuse  joie  de  le  revoir  »  (21  août). 
Le  25,  il  était  à  Port-Royal-des-Champs  auprès  de 
sa  sœur. 


i.  M.  lo  Prince  à  Louvois;  Le  Quesnoy,  12  août  1672.  A.  C. 
{minute).  —  Imp.  Recueil  de  lettres,  etc.  1760,  t.  I,  p.  87. 
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Dans  la  soirée  du  17  juin,  M"'  de  Vertus,  une 
sainte  fille  de  la  maison  de  Bretagne,  soiiie  du 
monde  depuis  quelque  temps  déjà  et  qui  habituel- 
lement partageait  la  retraite  de  ^1''''  de  Longue  ville, 
venait  de  quitter  la  princesse  pour  retourner  h 
Port-Royal,  lorsque  subitement  elle  reparut,  ac- 
compagnée de  ^I.  Arnauld.  —  «  Ah!  ^Monsieur 
mon  frère!  que  lui  est-il  arrivé? —  JMadame,  il  se 
porte  bien  de  sa  blessure.  —  Alors,  Mademoiselle, 
mon  fils  !  —  iMadame,  je  n'ai  pas  de  paroles  pour 
répondre.  »  —  Anne-Geneviève  resta  comme  fou- 
droyée, plongée  dans  un  morne  silence;  i)uis  elle 
tomba  sur  son  lit,  saisie  de  convulsion.^.  Dès 
qu'elle  reprit  ses  sens,  elle  se  fit  trans[)!)rlt'r  'i 
Port-Royal,  refusant  toute  visite,  ouvrant,  sans 
y  répondre,  les  lettres  du  Roi,  de  son  frère,  ne 
voyant  que  ses  directeurs  et  les  compagnes  de 
ses  pieux  exercices,  s'humiliant,  s'efiaçant  devant 
Dieu,  lui  olTrant  son  repentir,  ses  souiïranci's,  ses 
larmes,  pour  racheter  l'àme  de  celui  que  la  mort 
subite  venait  de  frapper.  Elle  se  peint  tout  entière 
avec  son  austérité  janséniste  dans  ces  quelques 
lignes  qu'elle  adressait  à  Saint-Gyran^  :  «  Je  co- 
gnoîs  trop  vostre  charité  pour  douter  de  vos  senti- 
ments dans  la  triste  occasion  qui  vous  a  obligé  de 

i.  De  Port-Royal,  lo  ii  juillet  1672.  A.  G.        •  -  .         "    .; 
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m'escrire;  je  suis  persuadée  que  vous  y  avez  esté 
sensible,  et  que  vous  avez  demandé  à  Dieu  qu'il 
me  soumît  profondément  à  Sa  sainte  volonté, 
quelque  dure  qu'elle  ait  semblé  à  ma  nature; 
cependant  je  vois  bien  qu'elle  est  remplie  de  misé- 
ricorde et  que  je  ne  méritois  point  que  Dieu  rom- 
pît mes  liens,  puisqu'ils  m'estoient  plus  cliers  que 
je  ne  le  croyois  moy-mesme,  ce  que  j'esprouve  par 
la  douleur  que  me  cause  la  perte  que  je  fais  de 
celuy  que  Dieu  vient  de  m'oster;  il  paroist,  par 
les  dispositions  qu'il  luy  a  données  devant  son 
despart  pour  l'armée,  qu'il  l'a  regardé  dans  sa 
miséricorde  aussy  bien  que  moy,  joint  qu'il  are- 
tranché  sa  vie,  non-seuleniciit  à  son  commence- 
ment, mais  encore  sur  le  {)oint  qu'il  alloit  estre 
eslevé  d'une  manière  sy  extraordinaire,  qu'il  estoit 
bien  à  craindre  que  l'amour  du  monde  ne  s'empa- 
rât de  son  cœur  et  ne  le  rem[)lît  entièrement.  Je 
suppose  que  vous  sçavez  cju'il  alloit  estre  roy  de 
Pologne.  Si  Dieu,  en  luy  ostant  la  vie  et  l'espé- 
rance d'une  couronne,  iuy  a  fait  miséricorde.  Il 
luy  a  bien  plus  donné  qu'il  ne  luy  a  osté;  ainsy  il 
n'y  a  qu'à  adorer  Sa  conduite  et  sur  mon  fils  et 
sur  moy;  elle  est  juste  comme  tout  ce  qui  part  des 
dispositions  de  la  Providence.  Je  vous  supplie  donc 
de  Luy  demander  pour  moy  une  adhérence  entière 
à  toutes  Ses  volontés  et  un  destachemcnt  intérieur 
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du  monde  qui  responde  à  celuy  qu'il  opère  exté- 
rieurement par  le  renversement  de  ma  Hunille; 
vostre  charité  ne  me  refusera  pas  cette  grâce,  et 
d'autant  plus  qu'on  ne  peut  vénérer  vostre  vertu 
et  vostre  mérite  plus  véritablement  que  je  fais.  Je 
vous  demande  vos  prières  pour  le  repos  de  l'âme 
de  mon  fils  et  pour  les  besoins  de  M'  mon  frère, 
aussy  bien  que  pour  ceux  de  mes  neveux  les 
princes  de  Conti.  » 

«  11  y  a  un  homme  dans  le  monde  qui  n'est  guère 
moins  touché;  j'ai  dans  la  tête  que  s'ils  s'étoicnt 
rencontrés  tous  deux  dans  ce  premier  moment  et 
qu'il  n'y  eût  eu  que  le  chat  avec  eux,  tous  leurs 
sentiments  auroient  lait  place  à  des  cris  et  à  des 
larmes  qu'on  auroit  redoublés  de  bon  cœur',  d 
Ils  ne  se  virent  pas.  La  Rochefoucauld  était  chez 
M'"'  de  La  Fayette  lorsqu'on  y  apprit  à  la  fois  la 
mort  de  Charles-Paris  d'Orléans  et  la  blessure  du 
prince  de  Marsillac,  frappe  au  même  combat. 
L'aveugle  resta  maître  de  lui,  parut  ne  s'occuper 
que  du  blessé.  L'anxiété  qu'il  éprouvait  pour  la 
guérison  de  l'héritier  de  son  nom  voilait  la  douleur 
immense  que  lui  causait  la  mort  du  fils  de  M""  de 
Longueville  et  qu'il  renfermait  dans  son  cœur 
déchiré.  . 

\.  Lettres  do  Sévignô.  -.    ...      .-  ■  '.'■  /■-■■■■  - 
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On  se  figure  ce  que  put  être  l'entrevue  de  la 
mère  désolée  avec  ce  frère  chéri  qui  avait  reçu  le 
dernier  souille  du  mourant,  fermé  ses  yeux,  veillé 
sur  son  corps.  Que  de  questions!  quelles  réponses  ! 
quel  renouveau  de  douleur!  I.e  spectacle  de  cette 
âme  abîmée  dans  le  repentir,  anéantie  devant 
Dieu,  soutenue  par  la  foi,  laissa  au  prince  une  im- 
pression profonde  que  rien  n'eflaça.  Les  relations 
du  frère  et  de  la  sœur  prirent  de  ce  jour  un  carac- 
tère particulier. 

De  Port-Royal,  Condé  retourna  continuer  sa  cure 
sous  les  ombrages  de  Cliantilly.  Ses  forces  reve- 
naient lentement;  la  goutte  se  faisait  sentir;  on  crai- 
gnait qu'il  ne  restât  estropié  du  pouce  gauche,  et 
l'on  voulait  «  qu'il  mît  pendant  quelques  jours  le 
bras  dans  la  gorge  d'iui  bo.-uf*  )>.  Nous  ignorons 
s'il  se  soumit  à  ce  singulier  remède.  Les  soins, 
le  repos  lui  étaient  encore  nécessaires  lorsqu'il 
fut  rappelé  à  l'activité  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne 
pensait. 

1.  M.  le  Prince  ii  l'évèquo  dAutun.  A.  C. 
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NOTE 


P.  328,  note  1.  —  Originaire  de  la  Haute-Marche,  fils  ou  du 
moins  proche  parent  d'un  officier  du  même  nom  qui  s'était 
distingué  à  Rocroy  (voir  t.  IV,  p.  121)  et  qui  mourut  lieute- 
nant-général en  1653,  Jean  Barthon,  vicomte  de  Jlontba.s, 
ayant  eu  ce  le  malheur  de  déplaire  au  Roi  »,  quitta  la  France 
et  passa  en  Hollande,  oij  il  prit  du  service.  Nous  l'avons  vu 
en  relations  avec  Condé  et  ses  amis  pendant  le  séjour  de  M.  le 
Prince  aux  Pays-Bas.  Il  avait  épousé  Cornélie,  fille  du  célèbre 
Hugues  do  Groot  (Hugo  Grotius)  et  sœur  de  Pierre,  i'amlias- 
sadeur  en  France;  cette  alliance,  qui  le  rapprochait  du  parti 
constitutionnel  et  de  tout  le  clan  des  de  \\'ilt,  lui  valut  l'ini- 
mitié du  prince  d'Orange,  qui  s'empressa  de  lo  l'aire  arrêter 
aussitôt  après  le  passage  du  Rhin,  Montbas  étail-il  sfulemeiil 
victime  d'une  odieuse  persécution  ?  Avait-il  à  se  reprocher 
quehjuo  négligence,  peut-être  une  erreur  volontaire?  Cher- 
cha-t-il  à  échapper  par  sa  fuite  à  un  châtiment  mérité  ou  à 
l'injuste  courroux  de  Guillaume,  qui  voulait  rendre  ce  soldat 
do  fortune  responsable  des  erreurs  causées  par  l'inexpérience 
et  l'hésitation  du  général?  Il  fut  en  tout  cas  fiicilement  et 
mémo  favorablement  accueilli  dans  le  camp  français.  Louvois 
.le  recommanda  ii  Condé,  à  d'Estrades,  à  Luxembourg,  les  invi- 
timt  à  «  profiter  des  lumières  qu'il  pourra  donner  contre  les 
ennemis  »  (à  M.  le  Prince,  15  août.  A.  C).  Montbas  resta  en 
relations  avec  M.  le  Prince;  nous  avons  de  ses  lettres. 
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(28  août).  Perte  de  Naardcn  (Il  septembre).  —  Condé  rassemble 
son  armée,  attend  le  Pioi  en  Flandre  (septenibre-octobro;.  -- 
Changement  de  front.  Comment  serourir  Tureiino?  —  llrMta- 
tions.  Ordres  et  contre-ordres.  —  Ordres  du  -tl  octobre  :  Ov;tcn.r 
la  Hollande,  s/'parer  l'armée.  M.  le  Prince  à  Tournaj-.  —  Cunic 
rappelé  et  remplacé  par  Bcllefonds  (i-10  octobre). 
Turi'nno  en  observation  (juillet).  —  Montecuccoli  et  TuroiiiK!  rn 
présence  (août-octobre).  Projets  et  manœuvres.  Tureniu;  à  l'Inlis- 
bourg.  —  Montecuccoli  se  dérobe,  joint  les  Hispano-IIoUaiului.-,, 
prend  Bonn  (12  novembre).  —  Les  dévastations.  Colère  des  peu- 
ples.—  Jugrement  de  Napoléon.  Fin  de  la  campagne.  —  Mécou- 
tentement  de  Turenue.     ,     ,  /  .         ..  .  • 


Tandis  que  Louis  XIV  retournait  dans  sa  capi- 
.NlontocuL^  taie  (aoùtJ(57"i)  après  un  coup  de  théâtre  éclatanl, 
et^rAu'triche,    suivl  dc  rapides  et  fragiles  conquêtes  sur  le  Icrri- 
.-eciaiSkinjo.  toire   dcs    Provinces-Unies,    le   véritable  ennemi 
apparut,  et  se  montra  sur  les  bords  du  Uhin  :  le 
Grand  Électeur  et  Montecuccoli,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Ce  sont  deux  grandes  figure;;.  ;  l'une  surtout 
..  ,^.;,^.       est   frappante,    moins    peut-être  par    le    présent 
qu'elle  nous  montre  que  par  l'avenir  qu'elle  recèle 
et  que  maintenant  nous  connaissons. 

Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandcbourir, 
est  le  vrai  fondateur  de  la  monarchie  prussienne, 
le  chef  de  cette  dynastie  guerrière,  de  celte  race 
de  conquérants  dont  on  retrouve  les  grands  traits 
réunis  et  comme  résumés  en  sa  personne  :  habile 
à  manœuvrer  sur  le  champ  de  bataille  comme  sur 
le  sol  mouvant  de  la  politique,  sachant  avancer, 
combattre,  se  dégager  pour  reparaître,  rebondir 
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après  les  revers.  Durant  un  règne  de  quarante-huit 
ans  S  il  a  rarement  cessé  de  faire  la  guerre.  Ce 
serait  sortir  du  cadre  de  cet  ouvrage  que  d'essayer 
de  le  suivre  dans  les  transformations  de  ses  al- 
liances et  dans  la  suite  de  ses  progrès.  Pourquoi 
d'ailleurs  songer  à  refaire  le  tableau  tracé  par  le 
pelit-fils  de  ce  prince^?  Qui  pourrait  mieux  que  le 
Grand  P^'rédéric  comprendre  le  Grand  Electeur  et 
raconter  sa  vie  ? 

Aujourd'hui  il  a  tendu  la  main  à  la  Hollande 
(26  avril  1672).  Lui  aussi  s'est  senti  atteint  dans 
ses  possessions,  menacé  dans  ses  convoitises  par 
l'invasion  française,  et  la  petite  armée  qui  ren- 
ferme déjà  le  germe  de  sa  grandeur  futiu'e  fait 
jonction  à  Ilalberstadt  avec  dix-sept  mille  hommes 
arrivant  d'Egra  '  ;  l'Empereur  venait  à  son  tour  de 
traiter  avec  les  Etats-Généraux  1 25  juillet).  Guer- 
rier et  grand  prince,  Frédéric-Guillaume  n'avait 
pas  la  science,  l'esprit  de  ressources,  la  profon- 
deur du  capitaine  d<'jà  illustre  ([ui  apportait  les 
instructions  de  Vienne. 

Raimondo  Montecjccoli  portait  le  nom  de  la 
forteresse  féodale  où  il  était  né  (1009),  un  nid 
d'aigles  dans  l'Apennin  modénais.  Condottiere  de 

1.  Il  mourut  on  IG88. 

2.  iWmoires  de  Bianili'ii'iin-ij. 

3.  .Montt'ouoroli  qtiilla  Iv/ia  li'  V.)  août. 
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race,  élevé  au  milieu  du  fracas  des  armes  et  de  ces 
terribles  querelles  de  famille  qui  ensan^lanlaiciit 
les  grands  et  les  petits  fiefs  de  l'Italie,  il  était  sol- 
dat à  seize  ans  et  colonel  après  dix  rudes  campa- 
o-nes.  Son  oncle  Ernest,  officier-général,  guida  ses 
premiers  pas  et  le  poussa  dans  le  service  de  T  Em- 
pereur.  Chez  lui,  l'élude  suivit   l'action  :  retenu 
trois  ans  à  Stettin  comme  prisonnier  de  guerre,  il 
s'adonna  aux  lettres,  aux  sciences,  complétant  par 
sa  volonté  les  lacunes  d'une  éducation  trop  négli- 
gée. Pendant  les  années  de  repos  qui  s'écoulèrent 
après  la  paix  de  iMunster,  il  continua  ce  travail 
solitaire,  méditant,  rappelant  ses  souvenirs,  clas- 
sant ses  idées  et  les  fixant  sur  le  papier,  grou- 
pant les  maximes  appuyées  d'exemples,  ébauchant 
les  traités,  les  mémoires  qu'il  a  complétés  plus 
tard  et  qui  le  placent  au  premier  rang  des  écrivains 
militaires.  Quand  au  cours  des  guerres  de  Pologne 
il  remplaça  Hatzfeld  à  la  tète  de  l'armée  impériale, 
il  étonna  par  ses  manœuvres  savantes  les  géné- 
raux suédois,  qui  n'avaient  pas  oublié  les  leçons 
de  Gustave-Adolphe,  et  se  révéla  maître  en  stra- 
tégie comme  en  tactique.  La  défaite  des  Turcs  à 
Saint-Gothard  le  fit  connaître  de  toute  l'Europe.  Sa 
carrière  n'est  pas   sans   analogie  avec  celle    du 
comte  de  Souches,  que  nous  allons  bientôt  ren- 
contrer; il  combat  aux  mêmes  lieux,  sert  la  même 
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cause,  et  se  trouve  souvent  en  contact,  parfois 
en  rivalité  avec  cet  aventurier,  mais  le  dominant 
toujours  par  la  supériorité  du  caractère  et  du 
mérite.  Lié  avec  Lisola,  associé  à  ses  plans, 
s'inspirant  de  ses  théories,  il  était  sans  conteste 
le  premier  des  généraux  de  l'Empire  (le  duc  de 
Lorraine  se  faisait  vieux  et  le  prince  Eugène 
n'avait  pas  paru),  l'adversaire  le  plus  redoutable 
que  la  coalition  naissante  put  opposer  aux  géné- 
raux français. 

L'intention  des  alliés  ne  saurait  être  douteuse  ; 
il  s'agit  moins  de  secourir  la  Hollande  que  de 
frapper  Louis  XIV.  Les  deux  généraux  sont  d'ac- 
cord sur  le  but  :  détaclier  de  la  France  les  alliés 
qu'elle  compte  parmi  les  princes  de  l'Empire, 
forcer  les  neutres  à  se  prononcer,  engager  le 
corps  du  Saint- Empire  romain  dans  la  lutte, 
prendre  de  flanc  l'armée  française  dispersée  dans 
les  places  qu'elle  vient  de  conquérir,  perdue  dans 
un  dédale  de  fleuves,  de  canaux ,  d'inondations. 
L'objectif  bien  déterminé,  il  était  moins  facile  de 
s'entendre  sur  le  choix  des  procédés  à  employer. 
Le  cabinet  de  Vienne  voudrait  apporter  quelques 
tempéraments  dans  Texécution,  ménager  certaines 
susceptibilités,  conserver  les  apparences  de  l'in- 
tervention, éviter  la  forme  agressive  sans  rien 
changer  au  fond.  La  discussion  s'engage;  les  con- 

VII.  '23 
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fércnces  de  généraux  et  de  conseillers  se  succèdeni  : 
Turenne  ne  leur  laissera  pas  le  temps  de  pn)Ioii^;'M- 
leurs  délibérations. 

11  en  était  alors  à  sa  dernière  manière,  celle  <U- 
l'audace  soutenue.  Ce  ne  sont  plus  des  vell'''i!i's 
soudaines  (rappelons-nous  la  vigne  de  l'ribourg  -t 
la  témérité  conseillée  à  Condé  au  pied  de  la  mon- 
tagne Noire),  ni  même  des  mouvements  bien  pci.- 
dérés,  mais  isolés,  comme  le  jour  oij,  s\alVranclii>- 
sant  des  règles,  il  sortit  de  ses  lignes  pour  all»T. 
«  sans  désassiéger,  à  la  façon  de  (A'sar'"  ,  com- 
battre don  Juan  sur  la  dune.  Dans  les  pag<'<  (};:.« 
l'on  va  lire,  et  plus  loin,  on  retrouvera,  pamn 
d'inévitables  interruptions,  les  principaux  traits  «!•■ 
trois  campagnes  immortelles  ;  on  pourra  suivre  ta 
marche  régulière,  ascendante,  de  cette  audace 
qui,  développée,  gouvernée  par  l'intensité  de  ht 
réflexion,  domine,  se  voile  parfois,  pour  reprend;'.' 
son  essor  au  moment  opportun.  Notre  esquis-^e 
sera  très  sommaire.  Sans  doute  de  semblabl-'S 
tableaux  doivent  être  complets  pour  satisfaire  l'es- 
prit sagace  et  laborieux  qui,  dans  le  récit  L\r-> 
anciennes  guerres,  cherche  moins  des  modèles  à 
copier  que  des  enseignements  à  recLieillir;  mais 
l'histoire  de  Turenne  ne  nous  appartient  pas,   et 

t.  D'Auhisné,  IIis(»ire  loiiverselh'. 
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nous  devons  nous  limiter,  cliercliant  à  saisir  la  .i',,!;  ni 
trame  des  opérations  qui,  bientôt  lices  à  celles  de 
Condé,  finiront  par  s'enchaîner,  se  confondre, 
puisque  la  fortune  réserve  à  Louis  de  Bourbon 
cette  tâche  suprême  de  continuer  et  d'achever 
l'œuvre  militaire  de  son  ancien  lieutenant  de  Fri- 
bourg  et  de  Norlingue,  de  son  adversaire  de  Va- 
lenciennes  et  des  Dunes. 

Avec    la   marche    olïensive,    concentrique    des       lureuuo 
Impériaux  et  des   lirandebourgeois,   la    seconde    pa.se  i.?  Khm 
campagne    de^612    commence;   on   peut   dire     ''irS)™'"" 
qu'elle  se  prolonge   jusqu'à  la  fin   de  d67â.  En  auSs  {lo/m. 
Hollande,    aux     Pays-lkis,    sur   le    Rhin,    c'est 
un   ensemble   d'opérations   dont    toutes   les   par- 
ties sont   liées,  quoique  avec  des  intervalles  dilTé- 
rents. 

Obligé  de  laisser  beaucoup  de  monde  et  la  plu- 
part de  ses  meilleurs  olïiciers  soit  dans  les  places, 
soit  à  la  disposition  de  Luxembourg  en  face  des 
Hollandais  qui  s'organisent  derrière  l'inondation, 
Turenne  quitte  les  environs  do  Bois-le-Duc  et  gagne 
les  bords  du  Uliin.  Va-t-il  se  maintenir  sur  la  rive 
gauche,  la  mettre  en  état  de  défense  pour  arrêter 
deux  armées  dont  chacune  est  plus  forte  que  la 
sienne?  Non  ;  il  passe  sur  la  rive  droite,  franchit 
le  fleuve  à  Wesel  (10  septembre),  pénètre  en 
Westphalie  et  fait  tête  à  l'ennemi.  Avec  seize  mille 
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hommes  S  il  réussit,  pendant  deux  mois,  à  empo- 
cher quarante  mille  hommes  de  franchii-  le  Khin, 
(jue  l'ennemi  essaie  de  traverser  entre  Wesel  et 
Mayence,  deux  points  séparés  par  un  écart  de 
65  lieues.  Partout  Turenne  est  sur  ses  gardes;  sa 
petite  armée  ne  se  repose  jamais,  reparaît  partout  : 
ici  pour  empocher  un  neutre  de  faiblir  et  de  livrer 
à  l'ennemi  un  passage  important,  là  pour  décider 
l'électeur  de  Cologne,  l'évèque  de  Munster  ou 
autres,  à  exécuter  les  traités  conclus  avec  le  roi  de 
France.  Tout  en  protégeant  les  Etals  de  ces  princes 
contre  les  incursions  de  l'ennemi,  il  dispose  de 
leurs  troupes,  les  fait  concourir  à  l'ensemble  de 
ses  opérations,  leur  donne  des  chefs;  le  marquis 
de  Renel,  excellent  officier,  fut  souvent  employé  à 
des  missions  de  cet  ordre.  La  difficulté  des  sub- 
sistances force-t-elle  les  généraux  alliés  à  se 
séparer,  l'un  d'eux  voit  aussitôt  survenir  Turenne, 
qui  offre  la  bataille  et  impose  à  son  adversaire 
l'humiliation  de  reculer  sans  relever  le  gant.  Pas 
d'engagement  général,  mais  de  fréquentes  escar- 
mouches de  cavalerie,  attaques  de  convois,  sur- 
prises de  quartiers  ;  nos  troupes  ont  presque 
toujours  l'avantage,  sont  pleines  de  confiance. 

4.  A  Wesel,  le  10  septcinlire,  il  n'avait  que  douze  mille 
lionimcs;  mais  il  rc^ut  presque  aussitôt  un  renfort  de  quatre 
mille  lionunes. 
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Comment  peut-il  suiiire  à  une  besogne  si 
compliquée,  à  ce  «  travail  »?  disait-il.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  le  demander;  il  nous  donne  son  secret 
dans  ses  lettres  \  La  lecture  en  est  ardue;  mais, 
sous  cette  forme  obscure,  souvent  compliquée,  la 
pensée  se  dessine  puissante;  toutes  les  déductions 
s'enchaînent;  le  raisonnement  est  serré,  s'appuie 
sur  une  base  solide  :  science  de  la  guciTe,  fécon- 
dée par  l'expérience  et  l'étude  du  cœur  humain, 
connaissance  profonde  de  l'état  politique  de  l'Alle- 
magne, non  moins  que  de  la  gcogi'aphie  et  môme 
de  la  topographie  du  pays  que  lui  ou  ses  adver- 
saires peuvent  avoir  à  parcourir.  Et  ainsi,  avec  des 
moyens  limités,  par  la  hardiesse  réfléchie  des  mou- 
vements, la  rapidité  des  marches,  la  disposition 
des  magasins,  les  mesures  judicieuses  pour  assurer 
les  subsistances,  l'heureuse  combinaison  du  calcul 
politique  avec  la  stratégie,  il  atteint  son  but  et 
n'est  jamais  pris  en  défaut.  Tandis  qu'avec  tant  de 
sagacité  et  de  courage  il  interdit  à  l'ennemi  les 
approches  du  grand  fleuve,  il  s'assure  patiem- 
ment et  presque  mystérieusement  le  moyen  de  se 
mouvoir  sur  les  deux  rives  et  de  repasser  de  l'une 
à  l'autre.  Son  choix  s'est  lixé  sur  Neuwied,  en  face 

1.  Grimoard  en  a  publié  le  recueil  (2  vol.  iu-f'.  Paris.  1782), 
recueil  incomplet;  le  Dt'pùt  de  la  Guerre,  les  Archives  des 
Affaires  Étrangères  en  contiennent  beaucoup  d'inédites. 
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d'Andernach  ;  c'est  là  que,  sans  bruit,  il  a  réuni 
les  ])a{eaux,  tous  les  cléments;  une  solide  tète  de- 
pont  s'élève  sur  chaque  rive  ;  les  travaux  s'achèvent 
à  poiiit  nommé. 

Le  maréchal  a  suivi  les  coalisés  jusqu'à  la  I.ahn; 
ei!,,r..    il  s'arrête  au  bord  de  cette  rivière,  tout  près  de 
Neuwied,    veillant  sur  sa  précieuse  tête  de  pont, 
observant  les  ennemis  qui  s'apprêtent  à  passer  sur 
la  rive  gauche  du  Main.  La  route  de  Hollande 
parait  leur  être  bien  fermée;  mais  ne  peuvent-ils 
sauver  les  Provinces-Unies  et  le  prince  d'Orange 
en  portant  leurs  coups  ailleurs,  masquer  Philis- 
bourg,  jeter  un  pont  sur  le  Rhin  quelque  part  au- 
dessus  du  confluent  du  3Lain,  ou  bien  se  saisir  de 
celui  de  Strasbourg,  pénétrer  en  Alsace,  en  Lor- 
raine ?  On  se  préoccupait  beaucoup  de  cette  éven- 
tualité à  Paris  ;  il  semblait  sage  de  la  prévoir  :  la 
mission  de  garder  le  Rhin  de  jMayence  à  Stras- 
bourg fut  conhée  au  prince  de  Condé.  Tel    était 
le  sens  des  instructions  qu'il  reçut;  à  compter  les 
troupes  placées  sous  ses  ordres,  à  examiner  les 
ressources  mises   à  sa  disposition,  il  est  permis 
de  croire  que  l'on  se  fiait  surtout  au  prestige  de 
.son  nom,  à  l'éclat  de   sa  renommée  pour  faire 
renoncer  les  coalisés  à  tout  plan  de  ce  genre. 

iM.  le  Prince  quitta  Chantilly  le  28  octobre;  ses 
pouvoirs  lui  furent  expédiés  le  29  :  le  o  novembre, 
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il  est  ù  3Ietz;  c'est  une  campagne  criiiver  que 
l'on  impose    à  ce    l)lessc   à  peine   convalescent,  m)> 

sans  cesse  harcelé  par  la  goutte.  Le  Roi  avait 
fait  appel  à  tout  le  dévouement  de  M.  le  Prince 
pour  lui  faire  accepter  un  poste  périlleux  peut-être, 
en  tout  cas  secondaire  et  oITrant  peu  de  chances 
de  gloire.  L'armée  de  la  Moselle,  n'existant  que  sur 
le  papier,  n'était  et  ne  pouvait  devenir  (ju'un  satel- 
lite de  l'armée  du  Rhin,  à  laquelle  elle  devait 
s'efforcer  de  se  joindre';  mais  le  vague  môme  de 
cette  situation  était  bien  de  nature  à  causer  quelque  s'>--  ' 

ombrage  à  Turenne.  Ce  retour  de  M.  le  Prince,  - 

arrivant  sans  instructions  bien  précises,  évoquait  5  '. 

le  souvenir  des   événements  accomplis    près    de  ■  '■ 

trente  ans  plus  tôt,  lorsque  deux  fuis,  en  IGlik  et  :  ^ 

en  d6ù5,  le  duc  d'Anguicn,  accourant  des  confins 
do  la  Champagne  avec  ses  troupes  de  réserve  au  ^ '.^ 

secours  de  l'armée  du  Riiiu,  avait  pris  le  comman-  '  ;  ' 
dément  supérieur  et  recueilli  sa  moisson  de  lau-  .  i- 
riers  à  Fribourg  et  à  Xorlingue.  u/  -.-•  rh  -. 

Aussi  M.  le  Prince  ne  Irouva-t-il,  en  arrivant  à      Nouvelles 

,.  ,      ,       ,  1      ni  alarmantes. 

son  quartier-general,  aucun  message  de  iureime,        condé 

.       ,  ,,  ,  1  j    ^  (0.000  h..imii.-s. 

mais  des  nouvelles  vagues,  alarmantes,  très  peu      à  sioR-k 
de  troupes,  disette  d'officiers-généraux  ;  celui  sur-     "  ""''^"'  "'''' 

j .  La  jonction  avec  Turenno  :  c'ost  le  fond  des  instruction» 
de  Louvois,  que  Condé  ro<;ut  avec  ses  pouvoirs  en  arrivant  à  -   ■ 

Clermont-en-Argonne  (29  octobre). 
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tout  qu'il  comptait  bien  rencontrer  et  qui,  par  ses 
lumières,  son  aptitude  politique  et  militaire,  sem- 
blait lui  promettre  le  plus  précieux  des  concours, 
lui  manquait  subitement:  malade  depuis  plusieurs 
mois,  llérard  de  Chamilly  venait  de  s'éteindre  à 
Maeseyck  \  Cependant  le  service  de  renseigne- 
ments et  de  correspondances  a  été  promptement 
organisé;  les  informations  deviennent  plus  pré- 
cises. C'est  un  otTicier-général  de  valeur  et  de  ca- 
ractère, en  mission  à  3Iayence,  qui  parle  le  pre- 
mier :  les  généraux  alliés  se  tiennent  entre  Hanau 
et  Wiesbaden,   se  préparant  h  passer  le  .Main  et 
même  le  Rhin.  Le  massif  du  launus  les  couvre  et 
les  protège  contre  Turenne,  qui  a  la  tète  de  ses 
quartiers  en  face  d'Andernach.   La  cavalerie  des 
deux  partis  s'est   rencontrée   sur   la  Lahn,  avec 
avantage  pour  les  Français.  Tous  les  souverains, 
grands  et  petits,    du  voisinage  sont  fort  agités; 
M.  de  xMayence  tremble  pour  sa  ville  et  i)our  son 
pont,  qui  tente  les  alliés.  Ceux-ci  d'ailleurs  sont 
aussi  «  dans  les  transes  »  ;  leurs  troupes  sont  haras- 
sées, toujours  en  bivouac,  croyant  voir  à  chaque 
instant   arriver   les  chevau-légers  de   Turenne  \ 


1.  Octobre  1672.  Avant  de  mourir,  il  écrivit  à  Condé  une 
noble  et  touchante  lettre  pour  lui  recommander  ses  fils 
(G  octobre.  A.  C.]. 

2.  Vaubrun  à  M.  le  Prince,  i,  5  novembre  1672.  A.  C. 
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Parti  de  ^lotz  un  des  premiers,  Briord  revient 
à  son  tour  de  Mayence  :  les  ennemis  se  sont 
décidément  dérobés  à  ^I.  de  Turenne  toujours 
immobile  ;  ils  ont  franchi  le  iMain  et  se  pré- 
parent à  traverser  le  Rhin  au-dessus  de  Mayence  ; 
on  dit  que  déjà  leur  avant-garde  est  à  Kreutz- 
nach . 

M.  le  Prince  était  tort  perplexe;  ne  se  rendant 
pas  bien  compte  de  la  dilTicultc  du  pays,  il  crai- 
gnait ce  que  de  nos  jours  on  appelle  un  «  raid  », 
une  pointe  rapide  des  ennemis  arrivant  en  pleine 
Lorraine,  se  jetant  sur  Vie  et  Moyenvic  ^  II  voulut 
voir  par  lui-même  :  «  Je  me  vas  avancer  avec  quinze 
cents  chevaux  que  j'ay  icy  et  quatre  cents  mous- 
quetaires des  gardes  (aux([uels  je  donneray  des 
chevaux  de  paysan)  sur  la  Sarre  du  costé  de  Sar- 
rebruck;  je  sçauray  là  de  plus  près  ce  que  feront 
les  ennemis.  Le  bruit  de  mon  approche  pourra 
peut-estre  faire  quelque  cITect.  et  si,  estant  là,  je 
croy  pouvoir  tenter  quelque  chose  pour  troubler 
leur  passage,  je  feray  tout  ce  ([ue  je  pourray;  mais 
je  ne  hasarderay  rien  imprudemment  '.  »  Il  partit 
le  12  et  arriva  le  1^  à  Sarrebruck  avec  sa  colonne 
légère.  Ses  troupes  .le  suivaient;  il  les  réunit  à 


1 .  M.  le  Prince  à  Louvois,  6  novcml)rc  1672.  A.  C.  [minute]. 

2.  Le  même  au  même,  9  novembre  1672.  A.  C.  [minute]. 
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Siersdurfi"  sur  la  Niod  ^  tou'  pivî  à  l'acliuii;  mais 
les  cooli.-i's  iie  hougeaiciil  pas,  se  conlontaiil  de 
ra?.scndj!.''r  leur?  moyens  do  Iraiisporl  ci  de  pous- 
ser di'S  recoim:iissaiicc>  sui  la  rive  gauche  du 
Khiii.  La  iiOoitioii  de  ^Sieisdorlï  n'élail  pas  lo)"ia])le  ; 
inipo-sihle  (Ty  \ivri';  mauvais  débouchés,  gTaiide 
chance  d()  perdre  les  rojnmuiiications  avccTurenne, 
doul.  la  .-itualiei!  réelle  et  le?  prujcls  restaieni  tou- 
jours inconnus;  le  2'2,  Condé  avait  ranicné  sa 
j)elite  armé<-  ci.  Sierck.  • 

Elle  se  l'en  forçait  bien  lentement  ;  relTeclif 
iiC  dépa.ssa.  jamais  si\  mille  liommcs,  dont  deux 
mille  de  ca\"alerie  "■  .  Quehjues  cnicicrs-généraux 
rejoignaie'nt  successivement  :  La  Lcuillade,  lieu- 
lenant-gcnéral,  homme  d'e5|>rit  et  de  courage,  mais 
au  jugement  duc[i!el  ii  n'y  av.dt  pas  lieu  de  se  her; 
un  très  l.ton  ollicier  dû  cavalerie,  Lourilles  ;  (juei- 
([ues  l))-igadiers  d'infanterie.  La  jiositiou  de  Sierck 
éhait  étroite  et  médiocre;  au  moins  Condé  s'y  trouvait 
assuré  de  se^.  conununicaïions  avec  Met/,  eu  me- 
sure de  manœu\rer  sur  les  deux  rives  de  la  Mo-' 


1.  Non.  loiri  ùo  la  S'irrc,  cnt.' 
vciiibro. 

î.  Le  8  novcful.ro  loT:',  >I.  \c  rtliiro  couu.l.ul 
rci'.M-nU  :  l.:>On  cM\.ilir!--,  i.()()i)  r.int.i- 
Alt.Mi'îiis:      oOfi        —  OOo 


rcii>(ii.s  v[  Mcr/.ic;;    17  ni>- 
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?elle,  sur  h:  ch'Miiiii  de  5-a  jonclioii  avec  Turcnno, 
cnHii  l'approché  de  Ticves.  I/élcclcur  observe 
t^.iit  bieii  que  mal  la  iîeu!ralilé  ;  sa  capitale  fournit 
à  M.  le  Prince  le  matériel  d'un  ])ent  vol.'ml',  un 
équipage  do  bateaux,  des  i-cssources  ûc  tout 
genre. 

DécidéuiOiit  Turenue  a  i)ieu  l'aii'  de  bouder;  il 
est  froissé,  non  sans  icdson  p"ut-iMre.  Pourciuoi 
envoyer  un  honune  du  rang-  et  d-'  la  réputalioii  de 
Coudé  s'il  ne  faliaii  qu(3  renforcer  raruiéi'  du  llhin, 
couvrir  ses  conimunications  et  g-arder  les  places? 
X'y  a-L-il  |)as  là  une  arrière-})ensée?  VA  Tnrenne 
Se  renferme  dans  son  mutisme.  Ert  vain  Condé 
ruuUiplie  les  lettres,  les  exprès;  c'est  à  j.eine  s'il 
reçoit  (|uelques  lig-ncs  bien  sèches;  loi)lu3  souvent, 
[lus  de  répoiiso.  .Afm  d'en  obtenii-  une,  il  fait  choix 
d'un  gcniiliiommo  leste,  hardi,  habitué  à  ces 
sortes  de  voyages,  le  baron  de  lîivière  - .  Celui-ci 
iiG  rapporta  qu'un  billet  de  (juaire  ligne-s  jvour  lui 
donner  créance,  et  l'écho  d'une  courte  conversation: 
à  srand'peine  a-l-il  jiu  suivre  la  parole  volontaire- 
ment confuse,  voilée  tout  au  moins,  do  son  inter- 

1.  1.0  5orvii-o  (l'.'s  l'oats  rU\\\.  '!''j.'i  rcuni  à  celui  «lu  craioii. 
M.  !■->  l'ri.-H'o  .IrtiiTnIait  qu'on  lui  i-tcf.s.'it  des  nnicicr.s  tl'ur- 
lill'.Tic  [i.vjf  •:(>ii.-truirc  ses  pouls. 

2.  Neveu  <!u  elievalier  de  Rivière  que  nous  avons  vu  inèlé 
il  divers  inciaeiiis 'de  la  jeunesse  da  Gcaiid  Condr>.  le  h.won 
rosla  n(!-.iclic>  a  h  personne   d.i    duc  d'.Vii;^uieii.  Heiiri-Jule.^. 


de    i'ure'.ui'- 


m:s  iMiixci's  1)1-  coM)i:. 


i'  ce  ii\\-i  que  Turciin.' 


loculeur.  l'ieii  do  ceii; 
n'obéira  pas  aux  ordros  itéralifs  de  Louvois,  res- 
tera en  face  d'Anderiîacli  cl  no  fera  i)as  reinonLer 
son  poi't  volaiU  au-dessus  du  conllueu!  de  la  ?iIo- 
pi'lle.    ]-a   correspuudance  de  M.  le  Vriiice   Irabiî 
ViU<'  certaine  hunifur  ;  dans  se^;  lelircs  au  rnar'Jclial, 
(rès   courtoises,  dérérentcs  même,  ou  sont  percer 
les  griiTes  sous  h"  vi^lours.  li  a  raconte  tout  ce  qu'il 
?avaif,  tout  ce  qu'il  voulait  l'aire;   niais  le  silence 
l)ersévérant  de  Turennc  le  condauuic  à  l'inaction. 
Avec  Louvois,  il  esl  plus  explicite  :  <(  ^'ou^  aurés 
veu,  écrivait-il  au   ministro  le  1>  noveniI.)re,  vous 
aurés  veu  par  la  leMro  de  M.  de  Turenne  qu'il  ne 
se  dispo^oit  î'ias  à   marcher  uy  a  iii'envoyer  des 
troupes  ;  c'est  donc  à  cutte  lu'uro  à  S.  M  .  à  prendre 
sa  l'ésolution  et  à  nous  envoyer,  à  i\l.  de  Turennc 
et  à  moy,  des  ordres  jKisitifsdc  ce  que  nous  aiu-on? 
à  faire...    »  Et  le  10  novembre  :   ^'.  Je  vous  (?nvoyc 
ce  matin  une  l<:tlr'/  de  M.  de  Turenne;  il  me  mande 
peu  de  chose.  11  s\v^t  avancé  avec  quchpu^  cavalerie 
sur  la  I.ahn  ;   il  a  iai.-sé  le  reste  de  son  armée  vers 
Andernach,  et  il  ne  parle  n\  de  la  faire  avar.cer. 
ny  de  la  l'cdoute,  ny  ou  pont  llettant.  J'es[';ère  cfue 
la,  première  lettre  (pi'il  m'escrii'a  sera  uu  peu  plus 
dijTuse.  »  lit  ainsi  presque  iou.s  les  jours.  Louvoie 
souillait  le  feu,    ne   manquant  pas   une  occa-^ion, 
dans  ses  lettres  à  M.   le   Prince,  de   récriininer 


.   LULIS   II   DL  BOURBON.  3e5        : 

contre  Turenne,  et  cnvo\ant  régulièrement  à  Condé  ,  ". ,    ^  ; 

la  copie  des  lettres  de   blâme  qu'il  adressait  au  ..-,    ..' 

maréchaP.  L'esprit  autoritaire  du  ministre  s'ac-  ,    ;  ;:, 

commodait  mal  des  allures  indépendantes  de  ïu-  ,. ..  •;.. 

renne.  Pour  briser  cette  résistance  passive,  Lou-  ;■  .  ;  -. 

vois  tenait  à  se  sentir  appuyé  non  seulement  par  .'- 

la  volonté  du  Roi,  mais  par  l'opinion  d'un  juge  |,,  ■' 

aussi  éclairé  que  31.  le  Prince  ;  d'autre  part,  il  re-  •;,  .. 
doutait  de  voir  s'établir  entre  les  deux  capitaines 

un  accord   trop   complet    et  qui  fei'ait   peut-être  '.;.■.:•.■ 
échec  à  sa  puissance. 

Les  souvenirs  du  passé  ne  permettaient  pas  à  Rioous  brùit- 

^  ^  ^  le  pont 

Condé  de  }irendre  avec  les  ordres  de  la  cour  les  J-?  strasbour,- 
mêmes  libertés  que  Turenne.  Le  vicomte  de  Les- 
couët,    gouverneur  de   Brisach,   gardait  dans  sa 
place  un  équipage  de  brûlots  tout  chargés,  prêts 
à  être  lancés  sur  le  pont  de  Strasbourg  aussitôt  ;■ 

que  le^   coalisés    passeraient    le   Neckar  - .   IMais 
Louvois,  toujours  empressé  à  détruire,  ne  voulut       ;;•'   '   • 
pas  attendre   que   les   mouvements   de   l'ennemi 
eussent  justifié  cet  acte  de  violence;  les  coalisés 
n'avaient  pas  encore   traversé  le  Main  que  iM.  le        .    •..  > 


1.  Louvois  à  Turenne,  10,  II,  16  novembre,  etc.  A.  C. 
[copies]. 

2.  Dangcau  (de  Francfort:,  le  duc  3!azariii  (de  Pliilisbouri,') 
t^t  Lescouët  (de  Bniacli]  à  M.  le  l'riuoe;  3,  4  novembre  167iî, 
A.  C. 
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Prince  recevait  l'ordre  de  faire  exécuter  sans  délai 
l'entreprise  préparée.   Il   en  chargea  un   de  ses 
crcnliishounnes  dont  il    connaissait   depuis   Ions- 
Temps  l'audace  et  l'adresse  \  Ricous  avait  eu  son 
frère  roué  pendant  la  gueiTe  civile  pour  un  pro 
tendu  complot    contre   la   vie   de   Mazarin;    lui- 
même,  pris  blessé  aux  Dunes,  avait  failli  porter 
sa  tète  sur  le  billot  ;  c'était  un  homme  de  grande 
résolution,    absolument   dévoué   à  M.  le  Prince, 
qu'il  ne  quitta  jamais.  Le  15  novembre,  il  rendait 
compte  de   l'exécution    de    sa    mission  :    «    Les 
ordres  de  V.  A.  S.  nous  arrivèrent  dimanche  au 
.oir  à  Brisach;   nous  en  partîmes  lundy  a  midy, 
et  sommes  arrivés  à  dix  heures  devant  Strasbourg. 
A  quatre  heures  du  matin,  dix  arches  du  pont  du 
-rand  llhin  ont  esté  bruslées,  rompues  et  brisées 
cmnme  Y.   A.   S.  l'a  ordonné.  M.  le  vicomte  de 
I  escouét  a   pris  pour  faire  cette  exécution  trois 
cents  hommes  commendés,  des  otUciers  a  propor- 
tion   des  charpentiers  et  des  officiers  d'artillerie, 
quatre  bateaux  d'artifice.  Tout  cela  a  sy  bien  lait 
son  devoir  que  le  pont  est  au  point  que  V.  A.  b. 
le  peut  souhaiter...    Sy   M.  de   brandebourg  n'a 
pas  d'autre  pont,  il  n'a  ciu'à  s'en  retourner  -.  >> 


1    M.  le  Prince  ii  I.onvois,  13  novembre,  A.  C.  [minute]. 
1.  Ricous  à  M.  1<«  Pri'xv.  i:i  noxombre  1672.  A.  C. 


.4-,  a«    ■■;  l'<li''.t /<«n   «..I    ,  'm;!. 


LOUIS   II   DE   BOUlUiON.  307 

Il  était  impossible  de  faire  mieux  et  plus  vite. 
Au.  point  de  vue  de  l'ensemble  stratégique,  l'uti- 
lité de  l'entreprise  n'était  pas  contestable;  elle 
n'était  pas  urgente,  encore  moins  opportune.  Cet 
attentat,  cette  violation,  de  la  neutralité,  que  les 
événements  militaires  n'expliquaient  pas  suffisam- 
ment, furent  sévèrement  jugés.  «  Les  ennemis  s'en 
réjouissent  beaucoup  ;  les  neutres  sont  conster- 
nés »,  écrivait  Dangeau,  notre  agent  à  Francfort  ^ 
A  Strasbourg,  l'émotion  fut  très  vive;  l'agent  du 
roi  de  France,  Frischmann,  faillit  être  massacré; 
ses  explications  ne  firent  pas  grand  elTet  \ 
(i  Mil.  de  la  Ville  »  protestèrent  en  termes  amers 
contre  un  acte  qu'ils  considéraient  comme  une  vio- 
lation du  traité  do  Munster  :  u  Est-il  juste  de  sur- 
prendre de  nuit  et  de  bruslcr  un  pont  qui  a  tant 
de  fois  servy  de  passage  aux  troupes  de  vostre 
roy2  (Ceci  était  fort  contestable.)  Nous  estions  loin 
de  nous  attendre  à  un  traitement  semblable,  lequel 
ne  sauroit  estre  plus  rude  envers  les  plus  grands 
et  les  plus  fiers  ennemis  de  la  couronne  de 
France  '.  »  Louvois  essaya,  sans  y  réussir,  d'ef- 
facer l'impression  produite;  les  explications  qu'il 
fit  donner  par  Condé  ne  changèrent  pas  les  con- 

1.  A  M.  1p  Prince,  16  novembre.  A.  C. 

2.  Friscluiiuiii  ii  M.  le  Prince,  18  novembre.  A.  C. 

3.  -MM.  de  Str;i>bourg  ii  M.  Poucet,  \o  novembre.  A.  C. 


.Sfill 


^M'-'Tfj   ':b    (il^-i    <v<à  •/!' 


.0  .,.• 


Wiulii- 


368  LES    PRLNCES  DE    CONDl':. 

vidions  de  MM.  de  Strasbourg  :  «  Dites  leur  bien 
qu'ils  esloient  incapables  de  défendre  ce  pont  de 
Kclil,  qui  donnoit  de  grandes  facilités  aux  ennemis 
pour  entrer  en  Alsace  ou  en  sortir.  Le  Roy  dé- 
dommagera MM.  de  la  Ville  dès  que  les  Impé- 
riaux et  Brandebourgeois  se  seront  esloignés  * .  ;. 
Enfin  Turennc  remue,  et  il  parle.  Le  17  no- 
nf.ro  '    vembre,  il  adresse  à  Gondé  un  billet  laconique  - 

par  C'.'iitio. 

daté  de  son  camp  de  Neuwied,  à  la  tête  de  son 
pont,  en  face  d'Andernach  :  «  M.  le  prince 
d'Orange  étoit  avant-hier  à  Maëstricbt  avec  un 
corps  considérable  de  cavalerie,  sans  infanterie  ; 
il  a  assurément  dessein  de  donner  la  main  à  ceux 
du  Rhin.  »  C'est  là  le  souci  de  Turenne  ;  c'est  ce 
qui  l'a  décidé  à  ne  pas  faire  remonter  son  pont 
volant  au  delà  de  l'embouchure  de  la  Moselle  : 
«  Je  crois  que  V.  A.  ne  doit  pas  Ci[uitter  la  Moselle 
vers  Sierck.  »  Le  maréchal  «  n'écrit  pas  à  la  cour  »  ; 
il  ne  veut  pas  donner  d'aliment  aux  mercuriales  de 
Louvois.  Le  lendemain,  il  commençait  à  traverser 
le  fleuve,  et,  marchant  parallèlement  au  cours 
sinueux  de  la  Moselle,  il  remontait  jusqu'à  Wit- 
tlich,  où  il  s'arrêtait  le  '26,  à  mi-chemùi  entre  An- 
dernach  et  Trêves. 

Cette  lettre,  cette  marche  furent  des  traits  de 

1.  Louvois  à  M.  le  Prince,  21  no\ ombre.  A.  C. 

2.  A.  C. 
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lumière  pour  l'esprit  de  Condé;  il  comprit  la  pen- 
sée, le  long  silence  de  Turenne,  et  pourquoi  il  faisait 
la  sourde  oreille  aux  ordres  de  la  cour.  Sans  doute 
l'attitude  du  maréclial  a  pu  se  ressenlir  d'un  certain 
déplaisir,  de  quelque  anxiété  que  lui  causait  l'ap- 
parition de  M.  le  Prince;  mais  sa  conduite  n'a  été 
dictée  ni  par  l'envie,  ni  par  la  rancune,  ni  par  les 
calculs  de  l'ambition.  Turenne  a  bien  pénétré 
le  vrai  plan  de  l'ennemi  ;  il  a  vu  plus  juste  que 
tout  le  monde,  et  les  événements  lui  donnent  rai- 
son ;  Condé  fut  le  |)remier  à  le  reconnaître  : 
«  En  se  portant  à  Wittlicli  entre  Andernach  et 
Trêves,  écrivait  M.  le  Duc  le  27  novembre  ',  ^I.  de 
Turenne  fait  obstacle  à  toute  jonction  entre  les 
Allemands  et  les  Ilollandois.  »> 

M.  le  Prince  accepte  les  conséquences  de  la 
situation  et  le  rôle  eflacé  qu'elle  lui  impose. 
11  ^commence  par  renvoyer  vingt  escadrons  que 
Turenne  avait  mis  à  sa  disposition;  ses  propres 
troupes,  ses  olïïciers  sont  dirigés  sur  le  camp  de 
Wittlich,  et  il  prend  mille  peines  pour  faire  passer 
les  voitures  qui  portent  le  trésor  de  l'armée  du  Rhin. 
«  Avec  les  gardes  françaises  et  suisses  et  quel- 
ques escadrons  qui  me  restent,  écrit-il  à  Louvois", 

1 .  A.  C. 

2.  Le  ii  décembre,  du  camp  do  Koiiigsmaohern,  enlro 
ThioQville  et  Siercl»:.  A.  C.  [minute]. 

VII.  2i 
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je  me  tieiidray  à  Thionville  et  à  IMetz  et  obéiruy 
aux  ordres  du  Uoy  fort  piinctuellenient,  e<pt:- 
rant,  ^Monsieur,  que  vous  lerés  pout-e^tre  <\wA- 
que  réflexion  sur  le  petit  employ  qui  me  reste  iry 
entre  ceus  de  M.  de  Turenne  et  de  jM.  de  Duras. 
Les  ennemis  ne  peuvent  songer  k  attaquer  les 
places  que  j'ay  ordre  de  garder;  mais  je  servira\ 
tousjours  le  Roy  de  la  manière  qu'il  souhaitera  et 
avec  la  mesine  affection  à  quelque  chose  où  il  nie 
destine.  » 
Hntrevues  ii.^s  16      Condé  scralt  déjà  auprès  de  Turenne  ;  c'est   la 

l't   ~  décembre.  .     ,  - 1        • 

Accord  parfuit.  goutto  qui  1  arroto  ;  son  lus  tient  la  plume.  Au  [)re- 

Tureniie  .  ,     .  ,     .    ,    .  ... 

en  marche,  micr  rcpit  quc  lui  laissc  son  ennemie  intime,  il 
quitte  Thionville,  passe  par  les  faubourgs  de 
Trêves,  et  avec  les  deux  bataillons  et  quelques 
escadrons  qui  lui  restent,  à  travers  un  pays  très 
difTicile,  il  vient  camper  à  Siebenborn,  tout  près 
de  la  Moselle,  à  deux  lieues  du  camp  de  Turenne. 
Le  16  et  le  17  décembre,  le  prince  et  le  maréchal 
eurent  deux  longues  entrevues  :  l'entretien  fut  très 
amical;  ils  étaient  absolument  d'accord. 

Au  moment  de  quitter  Turenne,  M.  le  Prince 
rendit  compte  au  ministre  de  la  guerre  de  l'en- 
tente parfaite  qui  régnait  entre  lui  et  le  maréchal, 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  «  concerté  »,  de  la  «  sépa- 
ration des  troupes  »  et  de  l'ensemble  des  mesures 
prises.  Le   hasard  fit  que  cette  dépêche  parvint 
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directement  au  Roi.  En  apprenant  l'incursion  du 
prince  d'Orange,  Louis  XIV  s'était  avancé,  laissant 
à  Paris  Louvois  et  Le  Tellier.  Il  voulut  répondre 
lui-même  en  adressant^  à  M.  le  Prince  une  longue 
dépêche  où  il  entrait  dans  force  détails  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  avec  une  familiarité  alïec- 
tueuse  qui  semble  contraster  avec  l'allure  inva- 
riablement solennelle  attribuée  au  u  Grand  Roi  » 
par  la  tradition  et  par  l'histoire  :  u  J'ay  veu  dans 
vostre  lettre  que  vous  désiriez  que  le  marquis  de 
Louvois  me  remerciast  de  Pagrément  de  vostre 
régiment  pour  Moreuil;  je  me  suis  fait  le  remer- 
ciement muy-mesme,  et  vous  assure  que  vous  me 
trouverez  tousjours  disposé  à  vous  faire  plaisir  en 
tous  rencontres.  »  —  Le  même  ton  se  retrouve 
dans  les  lettres  du  Roi  des  25,  '27  et  31  décem- 
bre. —  Sa  .Majesté  se  réjouissait  et  approuvait 
hautement  la  conduite  de  ses  généraux,  bien  qu'à 
l'endroit  de  Turenne  les  louanges  fussent  encore 
voilées  par  un  léger  nuage  persistant.  '^  v;.:vrvi^ 
La  chimère  des  coalisés  passant  le  Rhin  près  de 
.Mayence  s'était  évanouie  ;  ils  avaient  feint  un  mo- 
ment de  baraquer  et  de  s'établir  auj)rôs  de  leur 
pont;  mais  déjà  ils  séparaient  leurs  troupes,  pour- 
suivant d'autres   desseins.  Turenne  partit  le  17, 

1.  De  Verbcrie,  le  2-2  décembre.  A.  C.  ...... 
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piquant  au  nord  et  se  préparant  à  une  expédition 
nouvelle.  M.  le  Prince  resta  quelques  jours  eu 
observation  à  Siebenborn;  car  si  le  prince  d'Oraii.i;i' 
avait  renoncé  à  donner  la  main  aux  coalisé.--,  il 
était  encore  en  mesure  de  causer  de  sérieux  em- 
barras. 
Le  princv         La  Hollande   était  devenue  une  citadelle  ;   une 

"d'Ornri-'f 

et  Marciuu.     arméo  s'v  était  forméo  derrière  l'inondation.  Dis- 

fliarltTiiv    sauvi'- 

par  Montai  séniinés  en  postes,  garnisons,  épuisés  par  un 
pénible  service,  vivant  dans  le  désordre,  les  Fran- 
çais devaient  attendre  le  froid  pour  essayer  d'aller 
chercher  leurs  adversaires  jusque  dans  leur  refuge. 
De  leur  coté,  les  Hollandais  se  préparaient  à  en 
sortir  pour  donner  la  main  aux  nouveaux  ennemis 
de  la  France.  Dès  le  12  octobre,  Guillaume  se 
révélait  dans  une  tentative  manquée;  sans  doute  il 
était  battu  à  Woerden,  mais  il  avait  réussi  à  mettre 
ses  troupes  en  ligiie.  H  s'enhardit,  échapj)e  à  la 
faible  surveillance  des  généraux  français  :  le  /t  no- 
vembre, révoque  de  Strasbourg  alarmé  écrivait 
de  Bonn  à  M.  le  Prince,  s'attendant  à  la  prochaine 
visite  de  Guillaume  et^suppliant  Condé  de  se  rap- 
procher des  Pays-Bas.  La  sagacité  de  Turenne  fit 
avorter  cet  orage  :  le  prince  d'Orange  se  rabattit 
sur  les  Pays-Bas  pour  y  surprendre  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  de  Duras. 

La  guerre  n'était  pas  déclarée  entre  la  France 
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et  l'Espagne,  mais  l'hostilité  était  à  peine  masquée. 
Il  y  avait  dans  l'armée  du  prince  d'Orange  pas 
mal  de  cavaliers  au  service  d'Espagne,  beaux 
hommes,  bien  tenus  et  bien  montés  ;  on  les  recon- 
naissait facilement  :  u  Entre  eux  et  les  Hollan- 
dais, écrit  un  des  agents  de  .».  le  Prince,  il  y  a 
la  même  ditTérence  qu'entre  gentilshommes  et 
paysans.  »  M.  de  ^lonterey  ne  se  borna  pas  à  tolé- 
rer le  passage  de  quelques  soldats;  il  envo\a  à 
Guillaume  son  meilleur  ofllcier  :  iMarchin  ne  tarda 
pas  à  signaler  sa  présence. 

Louvois  avait  d'abord  complètement  méprisé 
le  prince  d'Orange,  recommandant  à  Gondé  et  à 
Turenne  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ses  mouve- 
ments. Quand  Guillaume  se  fut  avancé  à  Maëstricht 
et  plus  loin  encore,  il  fallut  bien  donner  des  instruc- 
tions au  duc  de  Duras,  qui  commandait  nos  forces 
mobiles  aux  Pays-Bas.  Le  ministre  s'attendait  à 
«  quelque  petit  siège  »,  3lat,'seyck  ou  Tongres'; 
on  s'attacha  tellement  à  cette  idée  qu'on  commit  la 
grave  imprudence  d'envoyer  à  ïongres  le  gouver- 
neur de  Charleroy,  Montai.  Alors  Marchin  eut  une 
inspiration  de  génie.  Centre  d'approvisionnement 
des  Français,  clef  de  toutes  leurs  opérations  dans 
les  Pays-Bas,  Charleroy  était  bien  pourvu,    bien 

\.  Louvois  à  M.  le  Prinop,  23  iio\ ombre  Itj7i.  A.  C. 
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armé  ;  mais  on  apprit  l'absence  de  Montai,  et 
Guillaume,  inspiré  par  Marchin,  essaya  d'enle- 
ver cette  grande  place  par  un  coup  de  main  aussi 
bien  préparé  c^uc  vigoureusement  ex('ciité  :  il 
parut  devant  Charleroy  le  15  décembre.  I.e  *2"2,  il 
avait  levé  le  siège.  Avec  une  audace  et  un  bonheur 
inouïs,  Montai  était  parvenu  à  percer  les  lignes  en- 
nemies et  à  rentrer  dans  Charleroy.  «  Sa  présence 
servit  de  secours;  à  peine  fut-il  entré  que  les  armes 
tombèrent  des  mains  des  ennemis^  .»  Duras  fut 
renforcé,  et  les  Hollandais  durent  remonter  tris- 
tement pour  défendre  leur  territoire  contre  les  ten- 
tatives de  Luxembourg. 
•insdontu-^an^c      ^l ,  \q  Prince  put  suivre  de  Sierck  le  développe- 

malades 

par  (o.uio  ment  rapide  de  ces  événements,  qui  terminaient 
glorieusement  la  campagne.  11  avait  renvoyé  toutes 

^  ses  troupes;  mais  il  lui  restait  à  remplir  un  devoir 

dont  les  généraux  en  chef  n'ont  pas  souvent  con- 
senti à  se  charger  personnellement.  L'armée  do 
Turenne  avait  dispersé  dans  les  villages  autour  de 
Wiltlich  un  grand  nombre  de  malades  qu'elle  ne 
pouvait  emmener.  31.  le  Prince  en  prit  le  plus 
grand  soin;  non  seulement  il  les  fit  soigner  sur 
place,  mais  il  envoya  à  Trêves  son  intendant, 
M.  de  Choisy,  pour  y  veiller  de  près.  Lui-même, 

■I.  }feitioires  dp  I.ôtiis  XIV. 
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à  Sierck,  rompit  son   pont  et  fit  descendre   ses  ' 

bateaux^  5  douze  à  quinze  cents  malades  furent  ainsi 
recueillis,  puis  ramenés  à  Metz.  Le  Uoi  fit  témoi- 
gner à  Condé  la  satisfaclion  que  lui  causaient  les 
soins  donnés  à  ses  oiïiciers  et  à  ses  soldats-  ;  il 
attachait  le  plus  grand  prix  à  leur  conservation 
et  avait  lui-même  écrit  à  M.  le  Prince  pour  les  lui 
recommandera 

La  mission  de  M.  le  Prince  élait  accomplie  :  les      campa|n>- 
coalisés  avaient  quitté  les  bords  du  Rhin,  entraient    de  xuremie. 
en   quartiers  d'hiver;  hors  les   détachements  qui  avec  k Pn;«.-, 
venaient  d'être  dirigés  sur  nos  armées  des  Pays-  rentre  Tvie.,', 
Bas  ou  qui  retournaient  dans  les  places,  toutes  les 
troupes,  toutes  les  ressources  rassemblées  sur  la 
Moselle  avaient  été  mises  à  la  disposition  de  Tu- 
renne.  Ainsi  renforcé  et  débarrassé  de  ses  malades, 
le  maréchal,  bien  qu'autorisé  à  mettre  ses  troupes 
en   cantonnements,   reprend  son  essor.    Il   vient 
d'apprendre  que  les  Impériaux  s'étalent  en  West- 
phalie,  foulent  les  terres  de  l'évèque  de  jlunster; 
or  il  sait  «  ce  que  devient  l'état  d'un  prince  ecclé- 
siastique quand  le  nom  de  l'Empereur  y  entre... 
11  ne  faudrait  qu'un  trompette  de  l'Empereur  pour 

1.  M.  le  Prince  à  Louis  XIV;  Siorrk.  27,  29  décoinl)ro  1672. 
A.  C.  [minutes.) 

2.  Louvois  à  M.  lo  Prinre,  7  janvier  lfi73.  A.  C. 

3.  Louis  XIV  à  M.  le  Prince,  2a  décembre  1672.  A.  C.         "  "'       * 
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faire  rendre  tout  le  pays  ^  ».  D'ailleurs  il  n'est 
pas  fâché  de  montrer  «  que  nos  François  foni 
encore  mieux  la  guerre  en  hiver  que  les  Alle- 
mands* ».  Les  glaces  ont  rompu  son  pont  d'An- 
dernach;  il  va  rechercher  celui  de  Wcsel  (9  jan- 
vier 1673),  et  en  plein  hiver,  par  le  temps  le  phis 
dur,  il  pénètre  dans  le  comté  de  La  ^larck,  toml^e 
au  milieu  des  quartiers  de  l'emiemi  :  malgré  la 
gelée,  qui  ne  permet  pas  d'ouvrir  la  tranchée,  il 
attaque  et  prend  la  petite  ville  d'Unna,  qui  cou- 
vrait les  cantonnements.  De  plus  en  plus  pressés, 
traqués,  délogés  de  partout  par  l'infatigable  maré- 
chal, les  deux  généraux  confédérée-  s'effacent 
devant  lui,  .Montccuccoli,  fatigué,  chagrin,  pour 
retourner  à  Vienne',  le  Grand  Electeur  pour 
demander  la  paix  à  Louis  XIV  *  et  rentrer  dans 
ses  États.  «  Ceux  d'Allemagne  croient  que  c'est  un 
songe  »,  s'écrie  Turenne  avec  un  sentiment  de 
fiei'té  triomphale  qui  rarement  perce  chez  lui. 


1.  Tureiiiie  à  Louvois,  19  janvier  1673. 

2.  De  Maiseroy  à  M.  le  Prince,  22  janvier  1673.  A,  C. 

3.  Mars  1673.  Bournonville  ramena  l'armée  impériale  n\ 
Bohême  au  mois  de  mai. 

4.  L'électeur  de  Brandebourg;  fait  une  première  demando 
d'accommodement  à  Turenne  à  la  fin  de  fc'vrier  et  s'adresse 
ensuite  directement  à  Louis  XIV;  la  paix  fut  conclue  le 
W  avril.  Les  troupes  de  l't-Ietieur  étaient  déjà  en  cantonne- 
ments. 
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Cependant  Condé,  resté  à  Sierck  pour  achever     inspection 
de  tout  régler,  mal  remis  de  sa  goutte,  s'apprêtait    de^condVen 
à  retourner  à  la  cour,  lorsqu'il   reçut   l'ordre   de     ses  rlp^oris 
faire  une  inspection  complète  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine,  et  de  visiter   avec  un     soin  particulier 
Saverne,  Haguenau,  Brisach,  Philisbourg  et  Nancy.    • 
(i  S.  31.  veut  estre  pour  tousjours  en  repos  sur  les  '•'    • 

fortifications  de  ces  places  si  Yostre  Altesse  les  ',i. 

.approuve;  si  Elle  ne  les  ;ipprouvepas,  elles  pour- 
ront estre  réformées  avant  d'cstre  plus  advan- 
cées  \  »  Le  Roi  tenait  aussi  à  connaître  l'opinion 
de  Condé  sur  le  déclassement  de  quelques  places 
et  châteaux  «  dont  la  conservation  pourroit  estre 
plus  dommageal)le   qu'utile-  ».    Enfin  le  voyage  ; 

devait  se  faire  avec  un  certain  éclat  :  Louis  XIV 
voulait  témoigner  de  l'intérêt  (ju'il  portait  à  la  se-  ■', 

curité  et  a  la  conservation  de  l'Alsace.  Commencée 
par  Moyenvic  et  ^larsal  (15  et  16  janvier  JG7o),  ■^''- 

cette  inspection  s'achevait  à  Nancy  le  6  février  '.   t:''^'-''' 
M.  le  Prince  avait   trouvé  à  Saverne   l'ingénieur  •   . 

Clerville   et  l'intendant   d'Alsace,    Poncet  de  La  " 

Rivière,  qui  l'accompagnèrent  pendant  le  reste  du 
vovage. 


1.  Louvois  à  M.  le  Piiuco;  Saiiif-GiTiiiaiii,  7  janvier  1673. 
A.  C. 

2.  Ihidem. 

3.  M.  le  Prince  était  ûo  retour  à  Paris  le  M  lévrier. 
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C'est  Philisbourg  qui  arrêta  le  plus  longtemps 
l'inspecteur-général.  Le  oO  janvier,  il  rendait 
compte  de  sa  visite  aux  ministres*,  et  dans  un  long 
mémoire  développait  toutes  ses  propositions  : 
«  Je  considère  celte  place  en  deux  façons  :  en  soy 
pour  la  mettre  en  estât  de  résister  à  un  grand 
siège  ;  et  aussy  pour  servir  à  un  passage  du  Rhin 
et  une  entrée  la  plus  considérable  du  monde  en 
Allemagne.  »  Tout  a  été  examiné  avec  Glerviile. 
«  Il  y  avoil  bien  quelque  division  entre  lui,  Louvat- 
et  l'intendant;  j'ay  raccommodé  tout  cela;  mais  Ii^ 
moyen  que  le  raccommodement  dure,  c'est  de 
régler  une  fois  pour  toutes  ce  que  le  Roy  veut 
qu'on  fasse,  et  ne  plus  oscouter  de  nouvelles  pro- 
positions, dont  M.  deClerville  est  fort  abondant.  >. 
Cette  «  abondance  »  est  une  vertu  ou  un  travers 
commun  à  tous  les  ingénieurs,  môme  et  surtout  aux 
meilleurs;  on  voit  qu'il  en  était  déjà  ainsi  au 
xvii^  siècle;  alors  comme  aujourd'hui,  il  apparte- 

1.  ALouvois  et  Coll'ort;  Brisarh,  30  janvier  1673.  A.  C. 
(minute).  —  Par  une  étrange  anomalie  dans  l'administration 
si  bien  ordonnée  de  Louis  XIV,  le  service  des  fortifications 
était  attribut!  à  deux  secrétaires  d'État,  celui  de  la  guerre  et 
celui  de  la  marine,  Colbcrt  et  Louvois.  Cette  situation,  qui 
n'offrait  aucun  avantage  et  présentait  de  multiples  inconvé- 
nients, ne  prit  fin  qu'à  la  mort  de  Seignelay. 

2.  Claude  de  Louvat,  maréchal-de-camp  (16o2),  était  lieu- 
tenant-de-roi à  Philisbourg  depuis  466  2.  11  se  retira  au  mois 
d'août  1673  et  mourut  dans  la  retraite  en  1693. 
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liait  au  commandement  de  modérer  cette  ardeur. 

La  place  de  Brisach,  si  importante,  fut  l'oljjet 
de  propositions  très  complètes.  Condé  donna 
aussi  son  avis  sur  quelques  déclassements,  entre 
autres  sur  celui  de  Thann,  «  qu'il  convient  de 
raser  »,  et  sur  celui  d'ïluningue,  «  qu'on  peut 
conserver  si  l'on  veut  n  ;  mais  il  repoussait  avec 
énergie  la  condamnation  que  Louvois  avait  pro- 
noncée contre  Belfort  ;  avec  la  clairvo>anci>  du 
capitaine  et  du  patriote,  il  insistait  pour  que 
celte  place  fût  soigneusement  armée  et  com- 
plétée ^ 

Outre  les  rapports  détaillés  qu'il  avait  remis  sur 
chacune  des  places  visitées,  M.  le  Prince  compléta 
ses  travaux  par  un  mémoire  sur  l'Alsace  -,  esquisse 
de  ceux  qu'il  présentera  en  détail  trois  ans  plus 
tard;  dans  une  longue  dépèche',  il  peignait  la 
situation  de  cette  grande  province,  alors  livrée  au 
gouvernement  du  bizarre  personnage  qui  doit  son 
triste  renom  aux  excenti-icilés  de  son  fanatisme  et  à 

t.  M.  lo  Prince  à  Louvois  et  Coll.crt;  Xanry,  6  fc\rifr  1673 
—  États,  projets,  mémoires,  revues.  —  A.  C.  .ininnlcs.j 

2.  Mémoire  sur  l'Alsace  et  sur  les  dix  villes  impériales... 
a  De  ces  dix  villes,  il  y  eu  a  quatre  grandes  et  si\  petites; 
les  quatre  grandes  sont  .Colmar,  Sclielcstadt,  Ilaguenau  et 
Landau.  La  conservation  de  Brisach  d(^peud  de  Colmar  et 
Schelestadt;  celle  de  Philisbourg  dt'pend  de  Haguenau  et  de 
Landau...  »  '6  pages  in-f;  minute  A.  C). 

.3.  30  janvier  1673.  A.  C.  [mijintc]. 
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de  longs  démêlés  avec  sa  femme,  la  belle  llorteii^e 
jMancini  *.  En  voici  la  conclusion  :  «  L'authorito 
du  Roy  se  va  perdant  absolument  dans  l'Alsace  : 
les  dix  villes  impériales,  bien  loin  d'eslrc  soumises 
au  Roy  comme  elles  le  devroient  estre  par  la  pro- 
tection que  le  Roy  a  sur  elles  par  le  traicté  di' 
Munster,  sont  pres([ue  ennemies  ;  la  noblesse  de 
la  Basse-Alsace  va  le  mesme  chemin  ;  llagucnau  a 
fermé  insolemment  la  porte  au  nez  de  M.  Mazarin, 
et  la  petite  ville  de  Munster  l'a  chassé  honteuse- 
ment il  y  a  quelque  temps.  JI  a  souffert  ces  deux 
alïronts  avec  beaucoup  de  patienro.  Cependant 
c'est  un  pied  qui  se  prend...  Je  ne  puis  nrenipe>- 
cher  de  vous  dire  que  la  conduite  de  M.  Mazarin 
nuit  beaucoup  en  ce  païs  cy.  Il  est  brouillé  avec 
tout  le  monde,  avec  l'intendant,  les  lieutenants  de 
roy,  avec  tous  les  officiers;  les  peuples  et  la  noblesse 
le  mesprisent,  et  il  s'applique  bien  plus  à  faire 
le  missionnaire  que  le  gouverneur.  Les  princes 
voisins  ne  le  considèrent  en  façon  quelconque,  et 

I.  Armand-Charles  de  La  Porto,  fds  du  inaréclial  «le 
La  Muilleraie,  devenu  duc  de  Mazarin  en  I€61  lors  do  son 
mariage;  il  eut,  la  même  année,  à  la  mort  du  cardinal,  h-s 
charges  de  gouverneur  d'Alsace  et  de  irrarid-bailli  il>! 
Haguenau,  etc.,  etc.  Mort  le  9  novembre  1713.—  Aussitôt  lo 
cardinal  mort,  son  premier  souci  fut  do  briser  les  statues 
antiques  qui  décoraient  le  [wlais  Mazarin  et  qu'il  trouvait 
indécentes. 
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ç'auroit  esté  un  grand  bien  pour  le  service  du  Roy 
qu'il  y  eust  icy  un  gouverneur  démérite.  Quand  je 
vous  verray,  je  vous  diray  tout  ce  que  je  pense  là- 
dessus.  Je  vous  supplie  cependant  de  ne  pas  croire 
que  je  dise  cecy  par  quelque  reste  de  vieux  cha- 
grin que  j'aye  contre  luy.  Je  vous  ay  promis  de 
l'oublier  et  je  l'ay  faict;  mais  j'ay  cru  de  ne  le 
pouvoir  dissimuler  sans  blesser  ce  que  je  doibs  au 
Roy.  » 


M.  le  Prince  était  de  retour  à  Paris  le  11  fé-       Envoyo 
vrierlG7o.ll  n'eut  pas  même  deux  nioisde  repos;  visite i.s'pia 


le  6  avril,  il  repartait  pour  occuper  le  nouveau 
poste  que  le  Roi  venait  de  lui  assigner. 

Dans  les  opérations  qui  vont  immédiatement 
commencer,  ou  plutôt  reprendre,  —  car  pour  les 
troupes  il  n'y  eut  presque  pas  d'interruption, —  le 
Roi  s'était  réservé  le  rôle  principal.  Avec  de  puis- 
sants moyens,  l'élite  de  ses  troupes,  il  voulait  en- 
treprendre, diriger  en  personne  le  siège  de  Maës- 
tricht,  soutenu  et  couvert  par  deux  armées. 

Au  delà  du  Rhin,  Turenne  devait  se  maintenir 
dans  la  position  qu'il  avait  conquise,  protéger  nos 
alliés  groupés  dans  cette  région,  Hanovre,  Cologne, 
Munster  surtout,  s'assurer  le  concours  de  leurs 


(avril  16' 
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troupes,  prévenir  leur  défection,  surveilItM-  les 
neutres,  le  Palatin,  3Iaycnce,  Trêves,  Havièr.', 
Brunswick,  enfin  repousser  tout  retour  oUlMisilMes 
armées  de  l'Empire. 

Vers  l'ouest  et  le  sud-ouest,  M.  le  Prince, 
appuyé  par  les  flottes  anglo-françaises,  avait  pour 
mission  de  retenir  dans  la  vaste  citadelle  luinn'de 
l'armée  grossissante  des  Hollandais,  peut-être,  s'il 
trouvait  le  joint,  d'aller  l'y  chercher  en  perçant  les 
digues,  de  déjouer  les  projets  qu'on  prêtait  au  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  le  comte  de  ^lonten^y, 
aussi  hostile  qu'on  peut  l'être  quand  la  gui.'rre 
n'est  pas  déclarée;  enfin  de  mettre  le  Roi,  ses  in- 
génieurs et  ses  troupes  à  l'abri  de  toute  attaque  sur 
les  flancs  ou  sur  les  derrières.  Utrecht  lui  fut 
assigné  pour  quartier-général.  N'y  étant  appelé  par 
aucunecirconslance  urgente,  ilcheminalentement'  ; 


I.  M.  It'  rriiicc  venait  de  recevoir  ou  route  une  letlro  fort 
amicale  de  Marciiiu,  qui  lui  atmonrait  sa  retraite  définitive 
dans  sou  pays  de  Liège.  Coudé  travaillait  depuis  quelques 
mois  à  détacher  .Marehiu  du  service  d'Espagne,  et  il  y  était 
pjirvenu,  grâce  à  l'habileté  de  Gourville;  en  même  temps,  le 
lils  de  Marchia  prenait  du  service  eu  France.  Condé  apprit 
quelque  temps  après  la  mort  de  son  vieux  lieutenant,  sur- 
venue {iresfpie  subitement  ii  son  arrivée  aux  eaux  de  Spa,  non 
sans  soupçon  do  poison.  En  donnant  cette  nouvelle  à  M.  le 
Prince  {i:i  août,  A.  C),  l'abbé  Lenet  lui  recommandait  chau- 
dement le  fds  tin  défunt,  le  futur  maréchal  de  France.  —  Sur 
Marchin,  voir  t.  IV,  pp.  il'3-Zlo. 


LOUIS  II   DE  BOURBON.  383 

chaque  place  où  il  s'arrête  est  l'objet  d'études 
approfondies  dont  il  fait  aussitôt  part  au  ministre. 
11  visite  ainsi  Charleroy  (11  avril),  ïongres  [ïo], 
Maeseyck,  les  environs  de  Maëstricht  (du  IGau 
18),  et  d'autres  postes  moins  importants.  xSimègue 
l'arrêta  plusieurs  jours  (du  20  au  25);  il  touchait 
là  au  théeàtre  probable  de  ses  opérations,  et  se  mit 
aussitôt  en  relations  avec  un  homme  de  valeur 
qu'il  connaissait  de  longue  date  et  qui  tenait  la  plus 
essentielle  des  positions.  Gouverneur  de  Wesel, 
d'Estrades  gardait  le  passage  du  Rhin  et  assurait 
les  communications  avec  l'armée  d'Allemagne. 

Traversant  Utrecht,  Condé  alla  reconnaître 
l'autre  extrémité  de  sa  ligne  d'opérations,  Naarden 
sur  le  Zuyder-Zée,  clef  de  la  défense  d'Utrecht  et 
base  de  tous  les  mouvements  ofTensifs.  A  son  fils, 
qui  l'accompagnait  comme  lieutenant-général, 
s'était  joint  Luxembourg,  redevenu  Valter  ego  du 
chef  qui  lui  avait  appris  son  métier.  Tous  trois 
rentrèrent  le  8  mai  à  Utrecht,  où  Condé  se  fixa, 
plus  ou  moins  tourmenté  par  la  goutte,  qui  le 
prenait  tantôt  à  la  main,  tantôt  au  pied;  la  fièvre 
répargnant,  il  pouvait  travailler.  L'impossibilité 
parfois  d'écrire  et  parfois  de  remuer  lui  permettait 
de  mettre  en  avant  son  fils  et  de  l'associer  à  Luxem- 
bourg pour  les  reconnaissances  et  la  préparation 
des  opérations  actives. 


.>.M. 
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Descendant  des  hautes  fonctions  do  général  en 
chef  à  celles  plus  modestes  de  lieutenant-général, 
François  de  Montmorency  s'était  proniptement 
retrouvé  le  Boutteville  des  anciens  jours  et  ne  si; 
sentait  nullement  rabaissé  ni  même  ralenti  dans 
sa  carrièi'e  parce  qu'il  se  retrouvait  sous  les  ordres 
de  Condé  ;  aussi  avait-il  répondu  avec  sa  bonne 
humeur  et  sa  gaieté  habituelles  aux  sarcasmes  de 
Louvois,  qui  s'était  donné  le  plaisir  de  le  j)ersifler 
un  peu  sur  cette  apparente  rétrogradation. 

Luxembourg  venait  de  passer  un  rude  et  labo- 
rieux hiver,  sans  cesse  aux  aguets,  avec  beaucoup 
de  places  à  surveiller,  et  ne  pouvant  essayer  d'agir 
qu'en  dégarnissant  ses  forteresses.  Cependant,  dès 
(jue  la  gelée  parut,  il  s'était  avancé  sur  la  glace  ; 
le  o  janvier,  il  adressait  à  son  ancien  chef  un 
compte  rendu  humoristique  de  l'excursion  entre- 
prise «  avec  8.000  hommes  aussy  bons  qu'il  y  en 
ave  au  monde ^  ;  sans  le  dégel,  nous  aurions  bruslé 
La  Haye  ».  Ce  subit  changement  de  température 
le  mit  un  moment  en  grand  péril  ;  il  s'en  tira  à 
force  d'audace  et  de  dextérité,  mais  laissant  cler- 
lière  lui  un  nom  exécré,  et  se  complaisant  à  ra- 
conter avec  une  sinistre  boulïonnerie  les  incendies, 
dévastations,   boucheries   que  d'autres   toléraient 
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en  secret  ou  ordonnaient  en  les  niant;  les  pam- 
phlétaires dans  leurs  récits,  Romain  de  Hooghe 
dans  ses  effroyables  estampes,  n'ont  pas  chargé 
les  couleurs.  Encore  ici  est-ce  la  guerre  avec  son 
cortège  d'horreurs,  raffinées,  poussées  à  outrance  ; 
mais  veut-on  savoir  ce  qui  se  passe  là  où  les 
Français  ont  trouvé  les  portes  ouvertes  et  où  il 
n'y  a  depuis  ni  combat,  ni  révolte?  Écoutez  M.  le 
Prince  :  «  Je  ne  sçaurois  m'empescher  de  vous 
dire,  écrivait-il  à  Louvois  dès  le  !2 5  avril  en  arri- 
vant à  Nimègue,  que  je  trouve  les  esprits  de  ces 
peuples  icy  tout  autres  que  l'année  passée  ;  ils 
sont  tous  au  désespoir  à  cause  des  taxes  insup- 
portables qu'on  leur  fait  tous  les  jours.  Il  me 
semble  que  le  profit  qu'on  a  tiré  au  delà  de  ce 
qu'on  auroit  pu  en  tirer  par  la  douceur  est  bien 
médiocre,  et  qu'il  ne  valoit  pas  l'aversion  cruelle 
qu'on  s'est  attirée.  Je  ne  sçay  s'il  est  de  i'intérest 
du  Roy  de  continuer  ;  vous  me  ferés  sçavoir  là 
dessus  ses  volontés  ^  » 

Ce  langage  ne  plut  guère  à  Louvois  :  «  Le  Roy     ordre»  de 

Louvois. 

scait  fort  bien,  répond-il  aussitôt",  que  les  taxes    protestatu^^i^ 

de   M.   le   Pr:i. 

qu'il  a  commandé  à  M.  Robert  par  des  ordres  réi-     (mai  10-3,1. 
térés  de  faire   sur .  les   peuples  de   Hollande  ne 
peuvent  pas  les   avoir  mis  de  bonne  humeur  ny 

1.  A.  C.  [/itinute].  .  ,  ■ 

2.  6  mai.  A.  C. 

VII.  25 
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les  faire  souhaiter  de  rester  sous  sa  domination  ; 
mais  Sa  31ajesté  a  trouvé  que  de  l'argcnl  valoil 
mieux  que  leurs  bonnes  grâces,  et  ([u'outre  cela 
il  seroit  fort  utile  de  faire  crier  en  Hollande  t(ju.s 
les  particuliers  qui  perdroient  leur  invu.  C'est 
pourquoy  Elle  désire  que  l'on  continue  à  suivre 
la  mesme  conduite  que  l'on  a  tenue  jusques 
à  présent  à  cet  égard,  et  que  V.  A.  paroisse  aussy 
meschante  et  impitoyable  cà  ceux  qui  lui  vieiidront 
faire  des  représentations  que  vous  le  seriez  peu  si 
vous  suiviez  vostre  naturel.  » 

31.  le  Prince  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  u  Je  ne 
vous  diray  rien  après  cette  fois  cy  sur  le  sujet  des 
taxes  dont  vous  m'escrivés;  mais  pardonnés-moy 
si  je  vous  dis  que  ce  qu'on  a  tiré  d'argent  par 
cette  voye  là  au-dessus  de  ce  qu'on  en  auroit  pu 
tirer  par  des  voyes  qui  n'auroient  pas  mis  les 
peuples  au  désespoir  n'est  pas  une  chose  fort  con- 
sidérable ;  j'oserois  mesme  dire  que  cela  est  d'un 
prix  bien  au-dessous  de  leurs  bonnes  grâces, 
puisque  par  elles  on  auroit  peut-estre  veu  quel- 
ques révolutions  plus  grandes  cjne  celles  qui  sont 
arrivées.  Je  vas  pourtant  prendre  mon  front  d'ai- 
rain, puisque  vous  le  voulés  ainsy,  et  estre  le  plus 
impitoyable  homme  du  monde  ^  - 

1.19  mai  IG73.  A.  C.  [minute]. 
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Le  débat  était  clos  ;  mais  Condé  ne  prit  pas    Toiùran.o  j, 
«  son  front  d'airain  ».  Sa  voix,  sa  voix  seule,  s'était  stoi-pa'Win' 
élevée  contre  d'inutiles  cruautés  ;  il  continua  de 
protester  par  le  silence,  et  cette  attitude  n'était 
pas  sans  courage.  Renfermé  dans  son  devoir  mili-        '  '    " 
taire,  il  se  tint  en  dehors  de  l'administration  des 
provinces  conquises,  laissant  à  l'intendant  Uobert 
le    soin    d'exécuter   les    ordres   impitoyables   du     " 
ministre.  S'il  intervint  dans  de  rares  occasions,  ce     '       ' 
fut  pour  faire  respecter  les  droits  garantis  par  la 
capitulation  et  plaider  en  faveur  de  la  tolérance 
religieuse.  On  voulait  retirer  aux   Réformés  leurs 
temples,  ce  qui   revenait  à  interdire  l'exercice  du         ; 
culte  à  la  population  d'Utrecht;  M.  le  Prince  put 
s'y  opposer  avec  succès,  grâce  au  concours  et  à  la 
fermeté  du  gouverneur  de  la  place,  un  brigadier 
suisse,  Stoppa,  vaillant  et  bon  officier,  bien  sou- 
vent -nommé  dans   les  récits  de  guerre,  les  dé- 
pêches, les  mémoires,  belle  figure  honnête,  désin- 
téressé,  aussi  apprécié  du  Roi  que  respecté  en 
Hollande  ^  M.  de  Stouppe,  comme  on  l'appelait. 


■1 .  Il  trouva  grâce  même  devant  l'auteur  passionné  de  ï'Aclvis  ,  ...,j 
fidelle  aux  véritables  IJoilanduis  :  «  J'espère  que  M.  Sloupe 
ne  trouvera  pas  mauvais  qu'où  lui  rende  ce  témoij^nai^e  qu'il 
n'a  jamais  voulu  prendre  part  aux  excès  qui  se  sont  commis 
dans  la  ville  d'Utrecht,  et  qu'au  contraire,  en  protestiint  que 
le  roi  son  inaitre  lui  donnuit  de  quoi  subsister  honorablement, 
il  n'a  jamais  voulu  prendre  des  présents,  de  quelque  nature 
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et  son  frère,  lieutenant-colonel,  tous  deux  cultivés, 
habiles  à  manier  la  plume  comme  l'épée,  étaient 
de  la  compagnie  habituelle  de  M.  le  Prince,  fjui 
trouvait  quelque  agrément  dans  leur  société. 

Utrecht  n'offrait  pas  les  relations  faciles, 
enjouées,  que  Condé  avait  trouvées  jadis  à  Bruxelles 
pendant  son  exil.  Habituellement  sévère,  presque 
morose,  animée  de  l'esprit  puritain,  la  bourgeoisie 
était  plongée  dans  la  douleur  et  vivait  dans  une 
retraite  absolue.  M.  le  Duc  se  plaignait  de  la 
laideur  des  femmes  %  et  les  détails  que  nos  négn- 
ciateurs  Courtin  et  Barillon  lui  envoyaient  sur  la 
joyeuse  vie  qu'on  menait  au  congres,  à  la  cour  de 
l'électeur  de  Cologne,  sur  les  spectacles,  les  riva- 
lités d'actrices',  n'étaient  pas  faits  pour  consoler 


qu'ils  fussent,  directement  ou  indirectement,  de  peur  qu'on 
ne  lui  pût  un  jour  reproclier  d'avoir  profité  des  misères  dos 
habitants  d'Utreclit,  dont  il  a  toujours  eu  horreur  et  dont  il  a 
toujours  condamné  les  auteurs.  »  —  Pierre  Stoppa,  originaire 
du  pays  des  Grisons,  était  dès  1648  lieutenant  aux  Gardes 
suisses  dans  la  compagnie  de  son  oncle  Jean-Antoine.  Briga- 
dier en  1672,  lieutenant-général  le  58  juin  1678,  colonel  du 
régiment  des  Gardes  suisses  en  168o,  mort  en  1701.  —  Son 
frère  devint  brigadier  et  Fut  tué  à  Steinkerque. 

1.  M"'*^  de- La  Fayette  ii  M"""^  do  Sévigné,  26  mai  1673. 

2.  «  Nous  laissons  ii  M.  Daiigeau,  ({ui  est  venu  icy  pour 
prendre  les  eaux  de  vSpa,  le  soin  de  rendre  compte  à  M»'  le 
Duc  des  rigueurs  des  comédiennes.  Nanette,  qui  se  vante 
d'cstre  filleule  de  V.  A.  S.,  le  dispute  sur  le  théâtre  à  la 
Champmeslé;  mais  comme  elle  a  refusé  M.  de  Seignelay  à 
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le  jeune  prince.  Son  père  aurait  volontiers  reclierché 
des  distractions  d'un  ordre  plus  grave.  Esprit 
curieux  de  tout  temps  et  alors  fort  libre,  il  voulut 
connaître  un  philosophe  dont  les  doctrines  hardies 
causaient  en  Hollande,  et  même  en  Europe  dans 
le  monde  savant,  une  certaine  sensation.  Chassé 
d'Amsterdam  à  la  requête  des  rabbins  comme 
impie  et  blasphémateur,  repoussé  de  ville  en  ville, 
Baruch  '  Spinoza  s'était  échoué  à  La  Haye,  où  il 
vivait  chétivement  de  son  métier  de  «  polisseur 
de  verres  de  lunettes  ».  Condé  lui  envoya  un 
passeport,  le  reçut  à  Utrecht,  eut  avec  lui  plusieurs 
entretiens  et  en  resta  si  frappé  qu'il  voulut  retenir 
l'opticien-philosophe,  l'attacher  à  sa  personne  et 
l'emmener  en  France  ;  mais  l'esprit  indépendant 
de  Spinoza,  délicat  de  santé  d'ailleurs  et  phti- 
sique, ne  pouvait  s'accommoder  d'une  telle  propo- 
sition ;  il  préféra  rentrer  à  La  Haye,  où  il  fut 
inquiété  pour  s'être  mis  en  rapports  avec  l'ennemi. 
Ainsi  s'évanouit  l'espérance  d'animer  par  les  dis- 
cussions psychologiques  le  mélancolique  séjour 
d' Utrecht. 


Blarscille,  nous  ne  présumons  pas  qu'elle  veuille  nous  escouter 
icy.  »  ;Courtin  et  Barillon  à  M.  le  Prince;  Cologne,  7  juillet 
1673  et  passim.  A.  C.) 

1.  Il  changea  ce  nom  contre  celui  de  Benoît  lorsqu'il  aban- 
donna le  judaïsme. 
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iiMt-'doM-'de      Au  milieu  de  cette  vie  monotone,   une   visite 
(juii!  16-3..     mattendue  vmt  jeter  un  rayon  de  lunucre  et  don- 
ner à  Condé  vieillissant  avant  l'âge,   malade  el 
fatigué,  comme  un  regain  de  jeunesse,  I/uhjfl  do 
son  admiration  constante,  —  persévérante  au  mi- 
lieu de  tant  d'incidents  qui  auraient  pu  la  troubler. 
—  la  compagne   de  son  adolescence,   Isabelle- 
Angélique,   la  veuve.de  Ghàtillon,    la   sœur    de 
Luxembourg,  arrivait  le  30  mai  à  Wesel,  venant 
sans  doute  des  États  de  son  nouvel  époux,  le  duc 
de  Mecklembourg,  ou,  comme  on  disait  alors,  de 
Meckelbourg.  «  On  luy  a  tiré  le  canon,  écrit  d'Es- 
trades \  donné  une  garde  avec  un  capitaine,  et 
elle  a  été  haranguée  par  le  magistrat.  Je  luy  ay 
fait  accommoder  deux  bateaux,  dont  l'un  est  cou- 
vert pour  sa  personne,  qui  la  conduiront  jusques 
à  Utrecht  avec  une  escorte.  »  Elle  y  passa  quel- 
ques jours  entre  son  ami  et  son  frère',  et  à  son 
départ  s'arrêta  au   quartier   du  Roi  :  «  Je  veux 
faire  voir  à  Vostre  Altesse  que  les  honneurs   ne 
changent  point  les  mœurs,  car  je  luy  escris  com- 
blée de  ceux  que  le  Roy  m'a  faits,  dont  je  n'ose 
pas  rendre  un  compte  si  ample,   crainte  de  vous 
fatiguer;  mais  j'en  escris  à  mon  frère,  et  de  plus 

1.  A  M.  le  Prince;  Wesel,  1"  juin  1673.  A.  C. 

2.  M.  le  Prince  à  Louvois,  6  juin.  —  D'Estrades  ii  M.   le 
Prince,  9  juin.  —  A.  C.  - 
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Saint-Germain  en  dira  une  partie  de  ce  qui  s'est   :,,-•-;: 
fait  au  deliors  et  de  la  civilité  de  M.  de  Louvois,    v^  r:- 
qui  a  fait  des  merveilles.  Le  Uoy  m'a  fort  demandé 
des  nouvelles  de  vostre  santé.  Je  luy  ay  dit  que 
je  vous  avois  trouvé  fort  abattu  le  premier  jour, 
mais  que  lorsque  j'étois  partie  vous  ne  songiés 
qu'à  voir  cesser  les  pluycs  pour  profiter  de  l'effet 
des  coupures.  Sur  cela  le  Roy  s'est  mis  sur  vos    ;{<;••       ' 
louanges,  et  j'y  ay  assurément  répondu  comme    ;    ,;,- 
j'aurois  fait  du  temps  passé.  C'est  assés  dire  pour    .,■    -. 
que  Vostre  Altesse  soit  bien  persuadée  que  je  luy  ■\r  •:; 
suis  acquise  avec  toute  sorte  de  l'espect  \  »  Quel-    ■.:■   i- 
ques  jours  plus  tard,  lAI"^^  de  Scudéry  rencontrait   ,    ;  r 
M'"°  de  ;Mecklembourg  à  Paris  et  la  trouvait  «  en    :.  .•     i 
vérité  plus  charmante  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
jeune  à  la  cour"  ».  ; 

Il  faut  expliquer  ce  que  ^I""'  de  Meckiembourg    Lmmdation 

j    .  ,  ,      ,  .  et   les    coupures. 

entendait  par  les  «  coupures  »  qu  elle  avait  signa-     souffrances 

1   r  T\       '  ,  ,  I  •  %  n  1-  .  <^^S     troupes. 

lees  au  Koi  pour  mettre  en  lumière  1  application  et 
le  dévouement  de  M,  le  Prince.  A  peine  arrivé  à  ::: . 

Ulrecht,  Condé  avait  envoyé  son  fils  avec  Luxem-  g     ^ 

bourg  pour  reconnaître  l'inondation  en  face  d'Ams-  ;f 

terdam,   chercher  au  milieu  des   eaux  une  voie 
pénétrante,   tout  au"  moins  menacer  l'ennemi  de 

■I.  M"'e  do  Meckiembourg  à  M.  le  Prince;  Tongres,   14  juin 
1673.  A.  C. 
i.  M""*  de  Scudéry  à  Bus^y,  10  juillet. 
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quelque  tentative  sérieuse.  Ces  reconnaissances 
furent  poussées  plusieurs  jours  de  suite  sur  divers 
points:  «  Nous  sommes  entrés  dans  l'eau  jusqu'aux 
sangles  »,  écrivait  M.  le  Duc.  Les  inondations 
étaient  «  prodigieuses  »,  entretenues  par  des  pluies 
incessantes;  les  digues  furent  reconnues  imprati- 
cables. Cependant  on  sondait  le  terrain  en  prenant 
des  niveaux;  avec  l'aide  de  bateaux  plats  et  de 
nombreuses  corvées,  on  parvint  à  aborder  sur 
quelques  points  ces  grandes  barrières  de  terre,  et 
on  essaya  d'y  pratiquer  des  «  coupures  ».  On  lit 
grand  bruit  de  ces  tentatives  ;  mais  Condé  ne  se 
faisait  pas  illusion:  u  Je  commence  à  croire  que 
nos  coupures  ne  nous  serviront  de  rien,  écrivail-il 
à  Gourville^;  on  fait  bien  ce  que  l'on  peut,  mais 
on  n'advance  guère  en  pas  un  endroit.  Il  est  bon 
que  de  bonne  heure  vous  en  respandiés  quelque 
chose  dans  le  monde,  afin  qu'on  ne  s'attende  pas 
que  nous  fassions  icy  de  grandes  merveilles,  comme 
en  eflet  je  ne  vois  pas  d'apparence  d'y  pouvoir 
rien  faire  de  considérable;  d'ailleurs  le  Roy  m'a 
ordonné  de  ne  rien  entreprendre  que  de  très  aisé 
et  sans  qu'il  y  ayt  aucun  risque  pour  le  succès.  » 
Et  à  Louvois  :  «  Les  ennemys  n'ont  aucun  poste 
qui  ne  soit  soutenu  par  de  grandes  frégates  armées 

4.  9  juin.  A.  C.      .  '   :  .-    "  '  •■; "  '   ' 
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de  canon  aux  lieux  où  il  passe  de  grands  canaux 
ou  des  rivières,  et,  aux  lieux  oii  il  n'y  en  a  que  de 
petits,  beaucoup  de  petits  bateaux  sur  lesquels  ils 
ont  mis  de  petites  pièces  de  canon.  Ce  que  j'ay  pu 
faire  en  attendant  que  je  reçoive  les  ordres  de  S.  jM. 
a  esté  de  leur  donner  l'alarme  de  tous  costés  et  les 
obliger  par  là  à  tenir  leurs  troupes  dans  toutes  ces 
testes  et  n'en  point  envoyer  du  costé  où  va  S.  M/  » 
Et  que  pouvait-on  lui  demander  de  plus?  Il 
avait  envoyé  à  Turenne  tout  le  matériel,  toute  l'in- 
fanterie qu'il  avait  pu  retirer  des  places  et  postes; 
la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  avait  rejoint 
l'armée  du  Roi;  avec  ce  qui  lui  restait  de  monde, 
il  s'efforçait  de  contenir  les  Hollandais  derrière 
leurs  digues.  Ses  troupes  souO'raient  beaucoup; 
M.  le  Prince  faisait  à  Louvois  le  tableau  de  leur 
misère  :  «  Le  soldat  a  une  paye  extrêmement  petite, 
comme  vous  sçavés,  et  les  officiers  encore  moindre. 
Tout  est  extrêmement  cher  en  ce  pays  cy,  et  la 
viande  particulièrement.  Il  n'est  pas  possible  qu'on 
puisse  rien  prendre  sur  les  pays  ennemys,  les  eaux 
empeschant  les  soldats  d'aller  à  la  guerre.  Les 
bestiaux  sont  tellement  consommés  partout  que 
M.  l'Intendant  juge  aussy  bien  que  moy  qu'on  ne 
peut  pas  en  donner  aux  soldats  ;  on  ne  peut  pas 

4.  Utrecht,  6  juin  1673.  A.  C.  (minute). 
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aussy  leur  en  laisser  prendre  sans  acliever  de  rui- 
ner le  pays  et  le  mettre  hors  d'eslat  de  pouvoir 
payer  au   Roy  les  contributions  qu'il  paye  à  Sa 
]\Iajesté  ;  si  bien  que  les  soldats  qui  sont  en  cam- 
pagne sont  réduits  au  pain  et  à  l'eau  et  au  simple 
fourrage  (qu'on  n'a  mesme  dans  les  postes  avancés 
qu'avec  assés  de  peine)  ;  je  vous  puis  asseurer  que 
les  troupes  de  campagne  soulïrent  plus  que  celles 
de  garnison,  lesquelles  tirent  encore  quelque  dou- 
ceur de  leurs  hostes;  et,  à  moins  que  vous  ne  vou- 
liésbien  que  l'on  augmente  un  peu  leur  pain  quand 
elles  sont  un  peu  avancées  comme  cela,  j'ajij)ré- 
hende  qu'il  ne  s'y  mette  une  grande  déserlion, 
qui   a  desjà  commencé.  Vous  ferés  sçavoir  sur 
cela  les  intentions  de  S.  ^l.  si  vous  voulés  que  les 
troupes  puissent  se  conserver'...   »    Et    comme 
aucune  suite  ne  fut  donnée  à  cette  ouverture,  les 
troupes  se  ruinaient  de  plus  en  plus. 
,      Les   tentatives   de   M.   le  Prince   auraient   pu 
prendre  un  caractère  plus  sérieux,  aboutir  même 
à   un  résultat    considérable,    s'il   avait    reçu  des 
armées  de  mer  anglo-françaises  le  concours  qu'il 
avait  un   moment  espéré.    La  flotte   commandée 
par  le  prince  Rupert  et  le  duc  d'York,  réunie  à 
l'escadre  de  M.  de  Langeron,  s'approcha  des  côtes 

1.  M.  le  Princo  à  Louvois;  Utrecht,  23  juin   1673.  A.  C. 
(minute).  *  .... 
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de  Hollande,  amenant  des  troupes  de  débarque- 
ment. Plusieurs  combats  furent  livrés,  sanglants  et 
honorables  pour  tous  ceux  qui  y  prirent  part:  la 
fortune,  longtemps  incertaine,  se  prononça  pour 
les  Hollandais  ;  Ruyter  s'était  couvert  de  gloire. 
Les  flottes  alliées  s'éloignèrent,  et  l'Angleterre 
abandonna  les  prétenlions  qu'elle  avait  avancées 
sur  certaines  places  maritimes  ;  cette  retraite  fut  le 
prélude  d'un  revirement  dans  la  politique  britan- 
nique. Un  épisode  de  cette  lutte  sur  mer  causa  une 
vive  satisfaction  à  Condé.  De  toutes  parts  on  louait 
la  conduite  d'un  jeune  capitaine  de  vaisseau  qui 
venait  de  se  signaler  par  plusieurs  actions  bril- 
lantes ;  c'était  le  fils  de  l'aimable  mentor  qui,  trente 
ans  plus  tôt,  accompagnait  le  duc  d'Anguien  à  la 
cour  et  à  la  guerre,  Anne-Uilarion  de  Costentin 
de  Tourville,  appelé  à  devenir  le  plus  complet  de 
nos.  hommes  de  mer.  Ce  fut  une  véritable  joie  pour 
M.  le  Prince  et  ses  amis  ^ 

Avons-nous  besoin  de  rappeler  que  M.  le  Prince 
entretenait  avec  plus  de  suite  et  de  soin  que  jamais 
ses  relations  épistolaires?  Parmi  ses  plus  assidus 
correspondants,  il  faut  signaler  le  duc  de  Hanovre, 
son  parent*  et  notre  allié,  le  duc  de  Vitry,  envoyé 

1.  L'abbé  Lcnot  à  M.  le  Prince,  3  septembre  1673.  A.  C. 

2.  Ou  plutôt  parent  du  duc  d'Anguien.  Jean-Frédéric  de 
Bruns\\'ick  avait  épousé  la  sœur  de  Madame  la  Duchesse. 
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du  Roi  à  Munich,  enfin  jMM.  de  Cimulnes,  Cour- 
tin  et  Barillon,  représentants  de  la  France  au  con- 
grès qui  venait  de  s'ouvrir  à  Cologne.  L'homme 
important,  Courtin,  échangeait  ses  confidences  avec 
M.  le  Prince,  sans  croire  au  succès,  au  moins  au 
succès  immédiat  des  négociations  ;  celui-ci  émet- 
tait des  avis  pleins  de  sens  et  signalait  les  engage- 
ments à  éviter  pour  ne  pas  entraver  le  résultat 
final.  Le  congrès  n'aboutit  pas. 
oaisxivassiie.-      Cependant   un    événement   considérable,    mais 

Maastricht 

(mai -juin),  assoz  atteudu,  et  dont  les  résultats  étaient,  dans 
une  certaine  mesure,  escomptés  d'avance,  s'ac- 
complissait sur  la  Meuse.  Louis  XIV  avait  quitté 
Saint-Germain  le  1"  mai  avec  la  Reine,  les  dames 
et  la  cour*;  le  15,  son  quartier-général  était  à 
Courtrai.  Donnant  alors  l'alarme  au  vice-roi  ^lon- 
terey,  il  détourne  son  attention  par  une  pointe  sur 
'Bruxelles,  tandis  que  l'avant-garde  file  à  tire- 
d'aiîe  pour  investir  Maëstiicht  (16  juin).  Louvois 
avait  exposé  avec  quelque  orgueil  ce  stratagème  à 
M.  le  Prince,  qui  crut  devoir  l'en  féliciter  :  «  Vous 
ne  doutés  pas  de  la  joie  que  nous  avons  de  voir  le 
comte  de  Monterey  donner  dans  le  panneau  aussy 

4.  Tout  ce  train  s'arrêta  à  Tournay.  M""  de  Jtontespan 
logeait  à  la  citadelle;  là  naquit  31"''  de  Nantes,  qui  fut  mariée 
douze  ans  plus  tard  au  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  Grand 
Condé. 
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lionnestemeiit  que  vous  le  mandés'.  »  Pour  ne 
pas  être  en  reste,  Louvois  reprit  :  «  Les  Hollandois 
sont  dans  une  furieuse  appréhension  ;  ils  font  des 
prières  publiques  pour  que  Dieu  aveugle  V.  A,  et 
vous  empesche  de  cognoistre  le  chemin  par  lequel 
vous  pouvez  les  perdre',  n  La  réponse  de  M.  le 
Prince  est  sur  un  ton  moins  dégagé:  «  J'aurois 
extrêmement  souhaité  que  ceux  qui  vous  ont  donné 
les  advis  des  prières  publiques  que  les  ennemys 
font  pour  mon  aveuglement  vous  eussent  en  mesme 
teuips  donné  les  advis  du  chemin  par  lequel  on  les 
peut  perdre.  Depuis  que  je  suis  icy,  je  n'ay  fait 
autre  chose  que  m'appliquer  à  le  pouvoir  trouver; 
M.  de  Luxembourg  y  employé  aussy  tout  son  sça- 
voir-faire,  et  nous  avons  bien  de  la  peine  de  le 
pouvoir  trouver,  les  eaux  estant  d'une  hauteur  pro- 
digieuse partout  ;  elles  commencent  à  s'escouler 
en  quelques  endroits,  mais  les  lieux  ne  sont  pas 
encore  accessibles.  Nous  allons  assembler  l'armée 
dans  la  fin  du  mois  comme  vous  me  le  mandés. 
Je  fais  amener  icy  du  canon  de  batterie  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  un  siège'.  »  ÏM.  le 
Prince  se  tenait  donc  tout  prêt  à  exécuter  les 
ordres  du  Roi.  Enfin  un  billet  laconique  de  Louvois 

1.  M.  le  Prince  à  Louvois,  16  mai  1673.  A.  G.  {minute]. 

2.  Louvois  à  M.  le  Prince,  6  mai  1673.  A.  G. 

3.  M.  le  Prince  à  Louvois,  19  mai  1673.  A.  G.  [minute). 
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annonça  la  fin  de  la  royale  entreprise  :    «    Le? 
"assiégés  dans  Maëstricht  demandent  à  capituler. 
V.  A.    peut   considérer    cela  comme    une  chose 
faite'.  " 
nde        C'était  une  conquête    importante;   les    circon- 
n'!"  stances  lui  donnaient  une  valeur  particulière.  Quel 
HniVaut"    profit  Louvois  allait-il  en  tirer?  Comment  employer 
'^Hass.-it      ces   belles   troupes,    si  bien  pourvues   et   toutes 
groupées,  placées  pour  agir?  Voici  quels  furent 
les  ordres  expédiés  le  jour  môme  (1°'  juillet)  où 
M.  de  Fariaux"  sortait  delà  place,  très  honora- 
blement défendue:  d'Estrades  reste  à  Maëstricht 
avec  six  mille  hommes;  les  escadrons  détachés 
par  M.  le  Prince  auprès  du  Roi  lui  sont  rendus; 
laissant  Luxembourg   avec   toute   son    infanterie 
dans   les  places,   Condé   se  portera   en  Brabant 
avec  dix  mille  chevaux;  S.  M.  se  rend  à  Nancy. 
où  elle   réunira  vingt  mille   hommes,  prête    soit 
à  soutenir    Turenne    par    le     pont    de    bateaux 
construit  à  Philisbourg,  soit  à  diriger  ses  troupes 
où  besoin  sera.  D'IIumières  se  tiendra  en  Flandre 


1.  Louvois  à  M.,  lo  Prince,  30  juin  1673.  A.  C. 

2.  Le  colonel  tariaux,  baron  de  Maudo,  avait  acquis  une 
grande  réputation  dans  le  service  d'Lspa^ne.  Le  comte  de 
Montorey  venait  de  l'envoyer  au  prince  d'Orange,  en  le  lui 
reconmiandant  chaudeiuent.  Guillaume  lui  confia  aussitôt 
Maëstricht  (1073). 
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avec  dix  mille  hommes  et  six  mille  chevaux. 
iM.  le  Prince  reçut  le  II  juillet  ces  dépèches  im- 
portantes. Il  envoya  aussitôt  Luxembourg  au  Roi 
pour  faire  connaître  à  S.  iM.  la  situation  exacte  et 
prendre  ses  ordres  définitifs.  Le  12  juillet,  Luxem- 
bourg rejoignait  31.  le  Prince  à  Utrecht  :  le  Roi 
maintenait  ses  ordres  ^  Condé  en  assura  aussitôt 
l'exécution  et  se  mit  en  marche  le  15  -.  Arrivé  le 
lendemain  à  Grave,  il  eut  un  moment  de  découra- 
gement :  «  J'arrivay  icy  avant-hier  au  soir;  mais 
les  débordements. des  eaux  ont  empesché  que  la 
brigade  de  Galvo  et  les  caissons  n'ayent  pu  arriver 
qu'hier.  Je  séjourneray  aujourd'huy  icy,  et  ensuite 
je  marcheray  dans  le  Brabant,  d'où  je  vous  mande- 
ray  de  mes  nouvelles.  Cependant  j'apprens  de  tous 
costés  que  les  ennemys  assemblent  le  plus  de 
troupes  qu'ils  peuvent  entre  Rréda,  Heusden, 
Gorkum  (Gorinchem)  et  Bois-le-Duc.  Je  n'ay  pas 
grand  peur  que  les  Ilollandois  me  puissent  faire 
du  mal  si  les  Espagnols  ne  s'en  meslent;  mais 
comme  il  ne  tient  qu'à  eux  de  s'en  mesler  et  qu'ils 
pourroient  venir  à  couvert,  sans  que  je  le  sçache, 
joindre  les  ilollandois,  et  comme  je  n'ay  pas  un 
seul  homme  d'infanterie,   je  vous  advoue  que  je 

i.  Louvois  à  M.  le  Prince,  8  juillet  1673.  A.  G. 
2.  M.  le  Prince  à  Lou\ois;  Utrecht,  14  juillet  1673.  A.  G. 
(inimité]. 
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n'aimerois  pas  à  finir  une  campagne  où  j'ay  faict 
aussy  peu  par  une  vilaine  démarche.  Je  prcndray 
toutes  les  précautions  pour  que  cela  n'arrive  pas  et 
pour  conserver  les  troupes  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible  1.  ')  Cependant  il  continua  son  mouve- 
ment, et,  pendant  plus  de  quinze  jours,  ce  capi- 
taine illustre  fut  employé  à  nom'rir  la  cavalerie,  à 
«  faire  la  guerre  aux  fourrages  du  Brabant,  comme 
disait  M.  le  Duc;  les  ennemis  furent  assez  bonnes 
gens  pour  nous  le  permettre  '  " . 

î»iais  de  toutes  parts  on  annonce  que  M.  de 
Monterey  va  commencer  les  hostilités  et  que  l'ar- 
mée de  l'Empire  se  réunit  pour  marcher  vers  le 
Rhin.  M.  le  Prince  reçoit  de  nouveaux  ordres  du 
Roi  '  :  à  Luxembourg,  dont  l'infanterie  suffit 
pour  garder  les  places  de  Hollande,  il  renverra 
quinze  escadrons  de  cavalerie;  h  l'armée  du 
-Roi,  seize  escadrons  commandés  par  M.  de  Samt- 
Clas;  a  Turenne,  deux  régiments  de  dragons. 
«  Je  dois  marcher  en  Flandre  avec  le  surplus  de 
la  cavalerie  que  j'ay  avec  moy ,  qui  consiste  en  vingt 

1.  M.  le  rrim-o  à  Louvois;  Grave,  18  juillet  1073.  A.  C. 
[minute). 

2.  Minute  d'une  lettre  de  M.  le  Duc,  s.  d.  (juillet  1673). 
A.  C—  Les  camps  de  M.  le  Prince  sont  Bcrlicum  (près  Bois- 
le-Duf)  du  21  au  30  juillet,  Aarle  (près  d'IIelnioud;.  du  1"  au 
7  août. 

3.  6  août.  La  lettre  du  Roi  est  du  29  juillet. 


itc  '^î 


i'AuiJi  fît  »!î)  ;>«>  i(>M  D?>  înu'ii  M  .nK)c  f»  .t 


LOUIS   II    DE   BOURBON.      •:'!      .        401      \     '• 

escadrons,   et  j'iray  demain  jusqu'à  Hasselt*.  » 
Vingt  escadrons!  à  peine  une  escorte! 

M.  le  Prince  accepte  ces  amoindrissements  suc-    D.H'êcWs  d« 
cessifs,  la  réduction  progressive  de  son  comman- Espcrances'p-.ur 
dément,  son  passage  a  la  seconde,  puis  à,  la  troi- 
sième ligne,  toute  une  situation  si  peu  en  rapport 
avec   son  rang  et  sa   renommée,  mais  non  sans       ''  ' 
faire  comprendre  au  ministre,  par  quelques  mots, 
tout    le  mérite  de    sa   résignation;    parfois  une        '  ' 
parole  amère   lui  échappe   quand  il   s'ouvre  avec 
ses  amis.  Prenons  au  hasard  :  u  Je  crains  bien, 
écrivait-il  à  Louvois  *,  que  le  pronostic  que  je  fis         ■  ' 
au  Roy  en  vostre  présence  ne  soit  que  trop  vray 
et  que  je  ne  finisse  cette  campagne  sans  rien  faire 
et  sans  pouvoir  rien  entreprendre,  comme  je  l'ay        "  .'  ' 
commencée;  mais  il  fLiut  servir  le  Roy  comme  il 
commande,  et  jamais  personne  ne  le  fera  avec  plus         ^     " 
de  zèle  que  moy.   »   Et  à  son  confident  l'évèque  -,      i 

d'Âulun,  quelques  jours  plus  tôt  ^  :  «  Mes  pronos- 
tics n'ont  pas  esté  fauxjusquesà  cette  heure,  et  les 
raisonnemens  que  je  vous  fis  quand  nous  nous  en- 
tretinmes  ensemble  avant  la  campagne  ne  furent      •  ' 
pas  tout  à  fait  les  raisonnemens  d'un  sot.  Nous 

1.  M.  le  Prince  à  Tureniio;   camp  d'Aarle,  7  août  1673.       t'V"'-'' 
A.  C.  [minute]. 

2.  Lille.  30  août  1673.  A.  C.  [minute].  '•'  ''y.  \' 

3.  21  juillet  1673.  A.  C. 

vu.  20 
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sommes  icy  à  manger  des  fom-rages  dans  le  Bra- 
bant.  Je  vous  advoue  qu'il  me  tarde  bien  que  tout 
cccy  ne  finisse  ^  » 

Quelques  lignes  d'une  lettre  àLouvois'  permet- 
tent de  deviner  pourquoi  M.  le  Prince  se  résignait 
si  facilement  à  remplir  un  si  petit  emploi  :  «  J'ap- 
porteray  tousjours  tous  mes  soins  pour  obéir  exac- 
tement aux  ordres  du  Roy,  quoyque  je  vous 
advoue  que  ce  ne  m'est  pas  une  petite  mortification. 
dans  la  passion  extrême  que  j'ay  pour  son  service, 
de  luyestre  aussy  inutile  que  je  l'ay  esté  toute  cette 
catnpagne.  Cependant  ce  me  seroit  une  consola- 
tion bien  grande  si,  no  pouvant  rien  faire  icy,  je 
voyois  que  mon  fils  pust  au  moins  rendre  ses 
services  au  Uoy  auprès  de  sa  personne.  Il  a  eu 
le  malheur  de  n'y  estre  pas  à  Maëstricht.  J'au- 
rois  une  grande  joie  si  S.  IM.   vouloit  bien   qu'il 

\.  Citons  (Micoro  ce  passa.-o  d'uni}  lettiv  de  M.  le  Prineo  nu 
ducdeVitry  à  Munich  ^Lille,  12  soi>I.mu1kv  IG7:i.  A.  K.'  : 
«  Cependant  nous  donieurousicy  les  ijras  erui.sés;  n'ayant  iumi 
à  faire  de  mieux,  nous' allons  tous  les  jours  à  la  eoinedie  rt 
queliiuel'ois  au  Lai,  occupation  qui  ne  convient  pas  trop  a  des 
gens  de  guerre  au  milieu  d  une  campagne  et  dans  le  temps 
qu'ailleurs  on  ne  parle  que  de  marches  d'armées  et  qu'on  est 
pcut-estre  ii  la  veille  de  se  voir  aux  prises  avec  les  ennemis. 
Nous  attendons  icy  avec  une  grande  tranquillité,  mais  i)Our- 
tant  avec  grande  impatience,  des  nouvelles  de  ce  qui  se  itassera 
dans  l'Allemagne.  » 

2.  M.  le  Prince  à  I>ouvois;  Lille,  6  scfitembre  1673.  A.  G. 
(minule).  .  . 
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allast  servir  dans  son  armée  en  Franche-Comté.  »       t-v' 

Oui,    en  Franclie- Comté!  Ce  n'était  pas  assez      xnst^ss 
de  ce  fractionnement,  de  cette  dissémination  dont   lo  «  ^ast 
nous  avons  trace  I  esquisse  ;   dans  un  moment  si 
critique,  la  masse  des  troupes  réunies  en  Lorraine       ,;,• 
était  retenue  sous  la  main  du  Roi  et  du  ministre 
pour   des  entreprises   secondaires,  excentriques, 
une  tournée  en    Alsace   pour    mettre    les   villes 
libres  à  la  raison,  ou  une  expédition  par  delà  la       ;.;  : 
Saône;   et  au    risque    de    transformer   tous   les       ~:v 
neutres  en  ennemis  déclarés,  le  Roi  faisait  occuper 
Trêves  sur  un  bruit  répandu  que  l'électeur  avait       i.  : 
conclu  un  accord  avec  M.  de  Monterey  \  Coudé  ne        ov- 
put  cacher  son  sentiment   à  nos  négociateurs  de       (..  ■ 
Cologne,  dont  on  se  plaisait  à  rendre  la  position       ;    k 
de  plus  en  plus  difficile  ;    «  Avec   plus   de  cent        ;  x 
mille  hommes,  nous  trouvons  le  moyen  de  nous       .  r.i. 
monstr-er  les  plus  foibles  partout,  hormis  en  Alle- 
magne; encore  ne  sçay-je  sy  on  y  sera  le  plus  fort, 
y  ayant  partie  des   troupes  en  Lorraine,    partie       '•■  j 
avec  M.  de  Turenne  et  partie   dans  le- pais  de 
Trêves.  Je  croy  qu'à  la  cour  on  en  sçait  beaucoup 
plus  que  nous  ;  mais  il  me  semble  qu'on  pouvoit 
fortifier  assés  M.   de  Turenne  pour  tenir   teste  à 

-1.  Investi  par  Fourilles,  Trêves  fut  attaque  par  Roclietort  et 
capitula  le  8  septembre.  ,'Louvois  à  M.  le  Prince,  28  août, 
9  septembre  -1673.  A.  C.) 
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l'empereur  tout  seul,  et  avec  le  reste  faire  peur 
aux  Espagnols  et  aux  ITollandois.  Je  vous  prie  de 
ne  pas  dire  que  je  vous  aye  rien  mandé  de  tout 
cecy  *.  ') 

Louvois  avait  une  rare  puissance  de  travail,  une 
mémoire  surprenante,  une  grande  sûreté  et  rapi- 
dité de  calcul.  11  aimait  trop  le  «  vaste  »,  tout 
comme  Richelieu,  avec  encore  moins  de  mesure; 
il  entassait  les  entreprises,  et,  en  croyant  les 
mener  de  front,  il  lui  arrivait  de  passer  de  l'une 
à  l'autre,  les  laissant  inachevées  :  en  somme, 
grand  ministre,  mais  dangereux,  excessif,  poussant 
son  prince  dans  la  voie  où  celui-ci  n'était  que  trop 
porté  à  se  laisser  entraîner.  Ayant  tous  ses  chiffres 
dans  la  tête,  il  n'admettait  aucune  réduction  à 
l'effectif  des  armées  que  le  Roi  entretenait,  ne 
tenant  compte  ni  des  garnisons,  ni  des  postes,  ni 
'des  non-valeurs,  ni  même  quel(|uefois  du  temps 
ou  des  distances.  Prenons  au  hasard  dans  le  tas 
des  dépèches,  écoutons  Luxembourg  ouvrant  son 
cœur  à  M.  le  Prince  :  a  Vous  connoissez  ce  pays  cy  ; 
il  ne  faut  pas  y  estre  si  abandonné  que  je  suis. 
M.  de  Louvois  me  mande  que  j'y  ay  une  grosse 
infanterie  ;  mais  qu'il  compte  ce  qu'il  en  faut  pour 
les  places  ou  les  postes  que  nous  occupons,  et  il 

4.  M.  le  Priiioc  à  Courtiii  et  Barillon;  camp  d'Aarle,  7  août 
1673.  A.  C.  'minute'. 
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verra  qu'il  ne  me  reste  quasi  rien  pour  la  cam-  ,'■;■•    • 
pagne.. Je  vous  prie  d'en  mander  votre  advis.  Avec 
tout  cela  je  feray  de  mon   mieux  et  seray  bien  '  , 

heureux  s'il  ne  m'arrive  rien  de  maM.  »  •'•  '  > 

Le   10  août,   accompagné   par   d'Estrades    et  m.  u- prinro 

Vauban,  M.  le  Prince  visita  en  détail   les  fortifi-  '^s  août). 

Perte  di>  N'aarde 

cations  de  iMaëstricht.  Le  soir  et  le  lendemain,  il    'n  soptemi.ro 

1673,1. 

examina  les  plans  du  grand  ingénieur,  et,  le  13,  il 
adressait  au  Roi  un  mémoire  oii  il  exprimait  toute 
son  admiration  pour  les  «  deux  desseins  de  M.  de      -   •    '     - 
Vauban  ».  Docile  aux  instructions  et  poursuivant     '■'     '■ 
sa  marche,  Condé  s'arrêta  trois  jours  à  Charleroy, 
puis  visila  les  places  dont  la  surveillance  lui  était  ' 

confiée,  Audenarde,  Ath,  Tournay,  Gourtrai;  le        ':    -■ 
28,   il  établissait   son   quartier-général    h    Lille,     '■       •'    . 
position    centrale,    où    il    cherche    à    organiser      '■'    '  • 
les   faibles  moyens  dont  il  peut  disposer.  C'est  là         *'-   . 
qu'il  reçut    l'annonce    d'un    grave   incident  qui        '•  '  ' 
n'était   pas    pour    lui    complètement     imprévu,      '^     "■ 
mais  qui  marquait  l'ouverture  d'une  période  nou- 
velle. 

Rien  ne  gênait  plus  le  prince  d'Orange  :  la 
flotte  anglaise  s'était  retirée;  Condé  était  loin;  les 
troupes  de  Luxembourg,  enfermées  dans  les 
places,  suffisaient   à  peine   à  les   garder.    Nous  ^ 

4.  Luxembourg  à  M.  le  Prince;  Utrecht,  o  septembre  167:î,  '■'  : 

A.  C. 


40(3  LES    PRINCES    DE  CONDK. 

avons  déjà  signalé  l'importance  de  Naarden,  en 
face  d'Amsterdam,  sm*  le  Ziiyder-Zée;  depuis  un 
mois,  la  sécurité  de  cette  place  était  le  grand  souci 
de  M.  le  Prince.  Dès  le  7  septembre,  xNaarden 
était  investi.  Nul  moyen  de  le  secourir  ni  de  faire 
une  diversion;  mais  la  garnison  était  nombreuse, 
abondamment  pourvue;  le  gouverneur,  Philippe 
de  Procé,  s'^  du  Pas,  avait  mie  belle  réputation; 
on  s'attendait  à  une  défense  prolongée.  Après 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte,  du  Pas  capi- 
tula :  «  11  a  esté  pris  à  coups  de  canon  et  de 
bombes,  comme  M.  de  Munster  fait  ses  con- 
questes  ^  »  xM.  le  Prince  poussa  un  cri  d'indi- 
gnation :  «  Telle  chose  qu'en  puisse  dire  le  s' 
du  Pas,  je  trouve  qu'il  a  faict  la  plus  vilaine  action 
du  monde;  je  ne  croy  pas  qu'il  puisse  se  justifier  ; 
pour  moy,  je  ne  le  sçauroisassés  blasmer  -.  »  Tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre,  du  Pas  échappa, 
contre  toute  attente,  à  la  peine  de  mort;  le  tri- 
bunal, touché  de  sa  douleur  et  de  -ses  beaux  ser- 
vices, le  condamna  à  la  dégradation  et  à  la  prison 
perpétuelle  :  c'était  un  brave  homme  ;  il  demanda 
à  prendre  un  mousquet  et  se  fit  tuer  dans  le  rang. 
Naarden  pris,  Utrecht  n'était  plus  guère  tenable  ; 

i.  Luxembourg  h  M.  le  Prince,  15  septembre  1673.  A.  C. 
.  2.  ^1.  lo  Prince  a  Luxembourg;  camp  d'Eename,  22  sep- 
tembre 1673.  A.  G,  [miaule].  .     ■  - 
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une  nouvelle  carrière  s'ouvrait  devant  Guillaume 
et  Monterey  ;  toutes  les  entreprises  leur  devenaient 
possibles. 

Vers  la  mi-septembre,  ^I.  le  Prince  rassemblait  *^" 
sa  petite  armée,  et,  entrant  dans  les  terres  du  roi  -'"' 
catholique,  venait  camper  à  l'abbaye  d'Kename,  „j"|^J|."'i'^- 
près  d'Audeiiarde.  Lcà,  il  s'arrêtait,  attendant,  non 
sans  quelque  impatience,  les  ordres,  les  renforts  "  ■  ' 
toujours  promis.  «  Monsieur  mon  père  vous  prie 
de  joindre  la  cour  devant  qu'elle  arrive  à  Saint- 
Quentin,  écrivait  M.  le  Duc  à  Gourville*;  il  sera  '  • 
bien  aise  que  vous  voyiés  M.  de  Louvois  et  que 
vous  taschiés  de  descouvrir  ce  que  l'on  souhaite 
de  luy,  atln  que  vous  luy  en  rendiés  compte 
devant  qu'il  voye  personne.  »  Et,  le  même  jour, 
M.  le  Prince  pressait  Louvois  «  de  faire  avancer 
toute  l'infanterie  du  Roy  jusques  à  Saint-Quentin; 
cela  ne  contribuera  pas  peu  à  rompre  les  mesures 
que  les  Espagnols  ont  prises  avec  les  Hollandois 
pour  entrer  en  ce  païs^..  Si  aussy  S.  M.  veut 
qu'on  fasse  subsister  quelque  temps  la  cavalerie 
sur  les  terres  d'Espagne,  il  n'est  pas  aisé,  dans 
un  païs  coupé  comme  celuy-cy,  de  le  faire  sans 
infanterie;  peut-estre  S.  M.  ne  voudra  pas  qu'on 

4.  Camp  d'Ecnamp,  2  octobre  1673.  A.  G.  ^'' 

2.  La  dérliiratioii  do  guerre   à   lEspagne  est  du   20  octo- 
bre 1673;  en  lait,  les  liostilités  étaient  déjà  commencées.    . 
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desgarnisse  absolument  les  places.  Si  le  Roy  le 
trouve  bon,  ma  pensée  seroit  que  S.  M.  vînt  ;\ 
Saint-Quentin  avec  tout  ce  qu'EIle  amène  avec 
Elle,  et  que  j'eusse  Thonneur  de  L'aller  voir.  S.  M. 
ordonneroit  ensuite  tout  ce  qu'Elle  jugcroil  ostre 
du  bien  de  son  service  '.   » 

Cette  fois  la  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  : 
le  Roi  va  arriver  à  Laon;  le  projet  d'expédition 
en  Franche-Comté  est  abandonné  depuis  quinze 
jours;  dix  escadrons  et  quatre  bataillons  ont  été 
envoyés  à  Philisbourg  pour  renforcer  Tm-enne; 
vingt  escadrons  et  onze  bataillons,  destinés  h  la 
Flandre,  s'avancent  à  grandes  journées  et  seront 
bientôt  logés  aux  environs  de  Péronne.  Si  les 
Espagnols  et  les  Hollandais  ne  sont  pas  assemblés, 
M.  le  Prince  et  .M.  le  Duc  pourront  venir  trouver 
S.  M.  à  Péronne  ou  Bapaume;  dans  le  cas 
'  contraire,  Condé  et  son  fils  resteront  avec  leurs 
troupes,  et  M.  de  Louvois  leur  portera  les  ordres 
de  S.  M.'  ^-J  ''i--y:^  ■ 

chanR^ment         Mais  Ics  changements  à  vue  se  succèdent:  ni 

cv.mment      Ig  Roî,  ui  Ic   miulstrc  ne  verront  jM.   le   Prince; 

Tar'Jnne^     S.  M.  lui  cuvoie  Gourvillc  et  rentre  à  Saint-Ger- 
main. Décidément,  le  prince  d'Orange  et  M.  de 

4.  M.  le  Prince  à  Louvois;   camp  d'Eename,  2  octobre. 
A.  C.  {minute). 
2.  Louvois  à  M.  le  Prince;  Suippe,  5  octobre  1673.  A.  C. 
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Monterey  se  sont  mis  ensemble,  et,  pour  déjouer 
leurs  projets,  le  Roi  met  à  la  disposition  de  M.  le 
Prince  tout  ce  qu'il  amenait,  munitions,  chariots, 
infanterie  et  cavalerie;  Condé  se  rapprochera  de 
Tournay  pour  tendre  la  main  à  ces  troupes,  qui 
marchent  vers  lui  \  C'est  au  reçu  de  cet  ordre  que 
iM.  le  Prince  remonta  l'Escaut  jusqu'à  Warcoing, 
à  trois  lieues  au  nord  de  Tournay. 

Dix  jours  plus  tard,  le  péril  n'est  plus  sur  la  Lys 
ou  l'Escaut;  c'est  sur  le  Rhin  qu'il  reparaît  :  on 
assure  que  Montecuccoli  s'avance  vers  Ilanau  et 
Francfort,  se  dirigeant  sur  Goblentz;  d'autre  part, 
le  prince  d'Orange,  marchant  par  la  Gueidre, 
prend  la  même  direction.  Bien  que  les  troupes 
qui  arrivent  soient  harassées,  que  toutes  soutTrent 
beaucoup  et  se  ruinent  %  iM.  le  Prince  arrête  son 
ordre  de  bataille,  prêt  à  marcher  vers  l'est  (il  était 
le  25  à  Ghièvres  dans  la  vallée  de  la  Dender)  et 
à  se  rapprocher  de  Charleroy;  avec  la  cavalerie, 
Fourilles  sera  détaché  sur  Maëstricht,  où  M.  de 
Luxembourg  doit  amener  quelques  troupes  de 
Hollande  '. 

Depuis  longtemps,  Condé  a  prévu  que  la  véri- 

i.  Louvois  à  M.  le  Prince;  Laon,  9  octobre  1673.  A.  C. 

2.  M.  le  Prince  à  Louvois;   Warcoing,    18  octobre  1673. 
A.  C.  [minute). 

3.  Le  même  au  même,  19  octobre.  A.  C.  {minute). 
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table  mission  des  armées  de  Flandre  ou  de  Hol- 
lande est  de  joindre  ou  d'assister  Tureniie,  tout  au 
moins  d'empêcher  les  alliés  du  nord  et  du  midi  de 
se  réunir  sur  le  Rhin  pour  écraser  notre  armée 
d'Allemagne  ;  mais  le  commandement  sup^'rieur 
doit  appartenir  à  Turenne  ;  il  faut  que  ce  soit  bien 
établis   que  le    maréchal  soit  assuré  d'avoir  la 
haute  main  sans  être  inquiété  :  vouloir  lui  donner 
M.  le  Prince  pour  satellite,  c'est   lui  causer  de 
l'ombrage,  quelle  que  puisse  être  la  bonne  grâce 
de  Condé;  on  l'a  vu  l'année  précédente.  Pourquoi 
inlliger  cette  humiliation  inutile  à  un  honnne  de 
Page,  de  la  valeur  et  du  renom  de  Condé  :^  Il  ne 
ma°nquait  pas  de  généraux  de  mérite  plus  jeunes, 
moins  illustres,  très  en  mesure  de  remplir  cette 
mission,   Luxembourg  par  exemple,   ou  Créciui, 
qui  venait  de  rentrer  en   grâce'-,   ou  môme   en 

4.  M.  le  Prince  a  Louvois,  G  octobre  1673.  A.  C.  'minute). 

2.  Au  mois  (lo  ami  1672,  les  maréchaux  do  BellHonds,  Mo 
Créqui  et  (rHumières  rcfu^ereul  de  reconuaitro  rautontc  de 
Turcnac,  établie  par  le  Roi,  et  furent  disgraciés.  Ils  no  rentre- 
ront en  <^râcc  qu'au  prix  d'une  soumission  complète  et  durent 
se  rendre  ii  l'armée  de  Turenne.  Dans  la  nuit  du  7  au  S  no 
vembre,  ils  arrivaient  au  camp  de  Nemviod  et  entraient  dans 
la  chambre  du  maréchal-izénéral,  qui  était  «  couche  sur  la 
paille,  entre  deux  draps  ».  (Givry  à  M.  le  Prince,  14  novem- 
bre 1672.  A.  C.)  —  «  Monsieur,  dit  le  maréchal  de  Crcqm, 
lo  Roi  m'a  commandé  de  prendre  l'ordre  de  vous;  vous  plait-U 
do  me  le  donner?  -  Je  le  fis  avec  un  compliment,  raconte 
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cherchant  parmi  les  oniciers  de  moindre  portée,  •,,>..■• 

mais  particulièrement  agréables  au  Roi,  tels  que  v.    î:, 

-d'IJumicres,    Bellefonds,  ou  bien  encore  Roche-  ,    ,.  , 

fort,  un  enfant  de  l'iiùtel  de  Condé,  qui  était,  de  '.  ,  ,.   •; 

par  sa  femme,  en  grande  faveur  auprès  de  Lou-  .^.  ,  r-.. 
vois.    Le   choix  du   Roi  semblait   se  porter  sur 
Luxembourg;  mais  c'était  vague  encore. 

Les  variations  de  Louvois,  celte  cascade  d'or-  nésitatwas 

.  OrJros 

ares  et  de  contre-ordres,  ces  mouvements  impro-  et  cnire-ordi 
visés  de  loin  pour  répondre  tardivement  à  ceux 
que  l'on  croyait  l'ennemi  en  train  d'exécuter,  ce 
morcellement  perpétuel  qui  ruinait  les  troupes  et      .    >     •. 
ne    permettait   d'être    fort    nulle   part,    tout    cet      -.   ; '. 
ensemble  déplaisait  cruellement  à  M.  le  Prince,       ,,  r-A- 
qui,  en  s'elTorçant  d'obéir,  ne  pouvait  dissimuler       .  ■    •  v 
son  chagrin  :  «  L'inceititude  de  tous  les  advis  que        -.,    ,;  • 
je  reçois  me  fait  croire  que  j'avois  le  temps  de  rece-  .:,c 

voir  les  ordres  du  Roy  avant  qu'il  soit  nécessaire         ;  ,- 
que  je  fasse  ce  grand  détachement.  Cependant  je 
m'advanceray   toujours  jusques   vers    Lens  ^    et 
mesme  un  peu  plus  avant  sur  le  chemin  d'entre  v 

Turenne,  et  le  lendemaiQ  au  matin  je  suis  allé  voir  ces  Mes- 
sieurs. Cela  s'est  passé  fort  civilement  ;  on  n'est  entré  eu  rien 
qu'eu  discours  ordinaires.  M.  le  maréchal  do  Créqui  m'a  dit  '■"^'' 

qu'il  partoit  bientost.  n  (Turenne  à  Louvois,  10  novembre  1672.) 
Le   14   novembre,   lo  marquis  de  Givry,  lieutenant-de-roi    à       'X'   ',;"'.•!" 
Metz,  signalait  à  M.  le  Prince  le  retour  des  trois  maréchaux. 
\.  Lens  en  Hainaut,  sur  la  Dender,  entre  Ath  et  3fons. 
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Bruxelles  et  JMons,  et  commenceray  à  marclicr 
après-demain  matin.  Je  pourray  entre  cy  et  là 
avoir  plus  de  certitude  de  ce  que  feront  les 
ennemis  et  recevoir  les  ordres  plus  précis  du  Hoy 
sur  tout  ce  que  j'ay  à  faire,  ce  que  je  vous  escris 
n'estant  que  pour  vous  dire  tous  mes  embarras, 
et  je  vous  advone  que  je  ne  vois  pas  assés  clair 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  vos  lumières  et  des 
ordres  du  Roy  \  » 

Condé  proposait  de  substituer  au  dernier  plan 
du  ministre  une  répartition  de  forces  et  d'attribu- 
tions bien  plus  simple  et  plus  pratique  :  (juc 
M.  de  Turenne  garde  le  contact  avec  les  Allemands 
et  les  suive,  soit  qu'ils  marchent  sur  Bonn  ou  sur 
Trêves  ;  il  sutTu-a  alors  de  Rochefort  pour  garder 
Trêves,  de  Luxembourg  et  Choiseul  pour  garder 
Bonn,  et  M.  le  Prince  sera  libre  de  repousser 
'M.  de  i\Ionterey,  ou  d'entreprendre  contre  Mon- 
terey  et  Orange  s'ils  combinent  leurs  elTorts  ^ 

De  leur  côté,  nos  négociateurs  de  Cologne,  de 
plus  en  plus  inquiets  et  s'attendant  à  rencontrer 
bientôt  «  jM.  le  prince  d'Orange  sur  le  pavé  de 
la  ville  électorale  »,  auraient  vivement  désiré 
que  M.  le  Prince,  laissant  à  d'autres  la  défense 

1.  M.  le  Princa.  à  Loiivois;  camp  de  Warcoing,   20  octo- 
bre i673.  A.  C.  (minute). 
'  i.  Ibidem. 
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du  Hainaut,  put  mettre  l'épée  dans  les  reins  du 
prince  d'Orange,  tandis  que  M.  de  Turenne  se 
jetterait  dans  le  dos  de  ■Montecuccoli  pour  le 
forcer  à  se  retourner  et  à  renoncer  au  projet  de 
jonction  *. 

Enfin  Louvois  semble  fixé  sur  le  plan  des  Impé- 
riaux et  des  Hollandais  ;  sa  pensée  est  nette  et  ses  ""  Vvac 
résolutions  s'en  détachent  claires,  avec  un  peu  de  sCptror' iCi'i.' 
complication  et  une  certaine  dose  d'illusions  per-  à  Tourna'^ 
sistantes  '.  En  fait,  le  Roi  ordonne  :  ï"  l'évacuation 
d'Utrecht  et  des  autres  places  conquises,  sauf 
Arnheim,  Nimègue,  Grave,  Wesel,  Rhimbcrg  et 
quelques  châteaux  entre  Meuse  et  Rhin  ;  ^2°  la  sépa- 
ration de  l'armée  de  M.  le  Prince;  Condé  joindra 
trente-sept  escadrons  au  corps  du  maréchal  d'Hu-  i; 

mières,  qui  devra  aussitôt  quitter  la  Clandre  pour  * 

marcher  sur  Maëstricht  avec   Fourilles,  puis  s'a-         ^ 
vancer  entre   Meuse    et    Rhin,    où   Luxembourg  - 

amènera  les  troupes  retirées  de  Hollande.  Ce  que 
deviendra  d'Humières  ne  ressort  pas  clairement 
de  la  dépêche  ;  mais  il  est  certain  qu'il  disparaît.  -< 

Luxembourg  prendra  le  commandement  des  deux         -u 
corps   d'armée   et   passera    sous   les   ordres    de         :■• 
Turenne,  chargé  de  déjouer  les  desseins  du  stat- 
houder  et  du  feld-maréchal  de  l'Empire.  M.  le 

1.  Courtiu  el  Barilloii  à  M.  le  Prince,  22  octobre  1673,  A.  C. 

2.  Louvois  à  M.  le  Prince,  22  octobre.  A.  G.  ..>.  . 
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Prince  enverra  encore  des  troupes  à  Montai  dans 
Cliarlcroy,  d'autres  à  Trêves,  par  Verdun,  au 
secours  de  Hochefort;  ce  qui  lui  reste  entrera  dans 
les  places;  lui-même  s'établira  de  sa  personne  h 
Tournay  ou  à  Lille. 

C'était  bien  raisonné,  bien  ordonné,  mais  trop 
tard  ;  rien  ne  pouvait  faire  recouvrer  le  temps 
perdu  pendant  quatre  mois  de  marches  et  de 
contre-marches,  ni  réparer  la  ruine  des  troupes, 
hommes  et  chevaux,  mal  nourris,  épuisés  par 
d'inutiles  fatigues. 

Sur  une  première  ouverture  de  Louvois,  M.  le 
Prince  s'était  montré  assez  ému  à  la  pensée  qu'on 
allait  évacuer  Utrecht.  Il  avait  été  contraire  à  l'en- 
treprise de  Hollande  ;  l'entreprise  commencée,  il 
avait  regretté  qu'on  ne  la  poussât  pas  plus  à  fond. 
Aujourd'hui  l'évacuation,  surtout  l'évacuation  par- 
tielle, lui  semble  peu  praticable  *  ;  mais  dès  qu'il 
connut  le  caractère  de  la  mesure,  l'ensemble  de 
l'opération,  il  s'abstint  de  toute  critique. 

Le  25  octobre,  M.  le  Duc  rendait  compte  à 
Louvois  du  commencement  immédiat  d'exécution 
des  ordres  expédiés  le  22.  xM.  le  Prince  s'était 
avancé  à  Ghièvres  pour  se  mettre  en  mesure  d'agir 
comme  il  lui  avait  été  prescrit  antérieurement  et 

1.  M.  lo  Princo  à  Louvois,  21  octobre.  A.  C.  (minute). 
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dissimulait  un  accès  de  goutte  «  qui  le  travaillait  ».        ■  ■   •  ' 
Cet  elïoi't  devient  inutile;  il  n'a  plus  de  troupes  et      " ^  '  '  ' 
ira  se  soigner  à  Tournay.   «  Je  croyois  estre  plus 
longtemps  en  estât  de  vous  mander  des  nouvelles 
de  la  guerre  de  ce  pays  cy,  écrivait-il  au  duc  de        -     ' 
Yitry^  ;  mais  il  y  a  apparence  que  les  choses  y      ■ 
demeureront  quelque  temps  dans  une  assés  grande 
tranquillité,  les  troupes  d'Espagne  elles  nostres      ''-• 
estant  dans  leurs  quartiers  ;  je  vois  bien  que  tout  '■ 

le  fort  de  la  guerre  va  estre  du  costé  d'Alle- 
magne. Cependant  je  seray  icy  en  repos,  me 
trouvant  aussy  esloigné  de  la  guerre  que  les 
autres  en  sont  près.  »  '  '    ' 

Il   ne  devait   pas  rester  longtemps  dans   une    m  lo  iTm 
situation  si  peu  conforme  à  ses  goûts,  à  ses  liabi-  et  ron,X'- 
tudes,  a  son  tempérament.  «  b.  i>l.  a  appris  avec    m  octoi.r 
beaucoup  de  plaisir  que  l'attaque  de  goutte  que 
vous  avez  eue  a  esté  fort  légère  et  que  vous  com-      .'  "'■' 
mencez  à  en  estre  quitte;  mais  conjme  le  climat         '  V 
où  vous  estes  est  fort   humide  pendant  l'hyver,        '  '   ' 
S.  jM.  a  creu  que  V.  A.  seroit  bien  aise  de  reve- 
nir en  France  avec  W  le  Duc  ;  et  comme  il  n'est         :  "  ■' 
pas    à  propos  que  le  pays  où  vous  estes  reste      ,;>.  a. 
sans  quelqu'un  pour  y  connnander,   S.  M.   fera 
partir  dans  cinq  ou  six  jours  M.   le  maréchal  de 

4.  Do  Tournay,  28  octobre  1673.  A.  E. 
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Bellefonds  pour  se  rendre  auprez  de  V.  A.  et 
estre  instruit  par  Elle  de  toutes  choses,  après 
quoy  S.  31.  désire  que  vous  et  .Al*^'  le  Duc  vous 
rendiez  auprès  d'Elle'.  »  —  u  Ma  saïUé  va  tous- 
jours  de  mieux  en  mieux,  répondit  aussilùl  M.  le 
Prince'  ;  j'espère  estre  bientost  guéry;  cela  n'em- 
pesche  pas  que  je  ne  sois  fort  obligé  à  S.  M.  de 
la  bonté  qu'Elle  a  eue  de  trouver  bon  que  je  m'en 
retournasse  auprès  de  sa  personne  pour  taschcr 
de  me  mettre  mieux  en  estât  de  La  servir.  )> 
Était-il  aussi  satisfait  de  ramener  son  fils  avec 
lui  et  de  remettre  le  commandement  à  un  nou- 
veau venu?  Toujours  est-il  qu'il  n'en  soufila  m»>l. 
«M.  le  mareschal  de  Bellefonds  aniva  hier  au 
soir  icy;  et  luy  ayant  donné  toutes  les  instructions 
et  la  connoissance  que  j'ay  des  afiaires  de  ce 
pays  cy,  j'en  pars  présentement  \  » 

En  rentrant  chez  lui,  M.  le  Prince  apprit  qu'il 
venait  d'être  encore  une  fuis  grand-père*.  Après 
avoir  salué  le  Roi,  il  alla  se  soigner  à  Chantilly, 
s'occupant  de  ses  alTaires,  de  ses  chasses,  très 
désireux  de  se  procurer  un  bon  cheval  d'ar(jue- 

1.  Louvois  à  51.  le  Prince;  Versailles,  30  octobre  1673.  A.  C. 

2.  De  Tournay,  2  riovemlire.  A.  C.  [tniimte). 

3.  M.  le  Prince  à  Louvois;  Douai,  11  novembre  l»J73.  A.  G. 
{minute). 

■i.  Louis-Henri  de  Bourbon,  comte  de  La  Marche,  naquit 
le  9  novembre  1673  et  mourut  à  Paris  le  21  février  1677. 
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buse*  et  ne  pamissant  pas  croire  qu'il  serait  de 
sitôt  rappelé  à  l'activité,  tout  prêt  à  se  soumettre  à 
la  volonté  du  Uoi,  mais  peu  soucieux  de  reprendre 
le  poste  inférieur  qu'il  venait  d'occuper  pendant 
quinze  mois.  D'Humières,  Luxembourg  continuent 
de  lui  faire  connaître  leurs  mouvements  ;  Courtin 
et  Barillon  lui  envoient  les  nouvelles  de  Cologne; 
mais  ce  sont  des  messages  de  courtoisie.  Toutes 
les  forces  vives  du  royaume  ont  été  successive- 
ment, avec  plus  ou  moins  d'opportunité,  plus  ou 
moins  de  retard,  attirées,  poussées  vers  la  vallée 
du  Rhin,  et  toutes  les  affaires,  tous  les  intérêts 
de  la  France  dans  cette  région  sont  aux  mains  de 
Turenne.  ï--;  ii-^- ?!■;.•  ,  .^>  ■• 


Tandis  que  M.  le  Prince  consumait  son  temps      xurenne 
dans  un  travail  de  réorganisation  perpétuelle  et  'ijamerieri" 
s'épuisait   à   poursuivre  avec  des  moyens  insuf- 
fisants   un   objectif  qui   ne  cessait   de    changer, 
Turenne,  entouré  des  mêmes  lieutenants,  maître 

4.  «  Je  serois  fort  ayse  que  M.  de  S'  Mory  eust  quclqu»» 
cheval  propre  pour  raoy  sur  lequel  on  puisse  tirer,  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  le  mène  icy;  il  faut  seulement  le 
faire  voir  à  mon  ûls  et  que  vous  le  voyiés  aussy  pour  en  faire 
le  prix.  »  (M.  le  Prince  à  Gourville;  Chantilly,  H  décem- 
bro  1673.  A.  C] 
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de  sa  petite  armée,  plus  éloigné  de  la  sourcL',  tou- 
jours abondante,  des  ordres,  ne  cachant  pas  son 
mécontentement  et  ne  se  croyant  pas  astreint  à 
la  même  docilité  que  Coudé,  conduisait  sa  cam- 
pagne avec  suite  et  obtint  bientôt  d'iniportants 
résultats. 

Conservant  d'abord  sa  position  d'observation, 
à  Soest,  assez  en  avant  dans  le  pays  d'outre-Rhin, 
-  ■  puis,  par  Corback,  continuant  de  peser  lourde- 

ment sur  les  États  des  princes  peu  aflectionnés  à 
la  France,  le  maréchal-général  descendit  au  sud 
•  '  et  s'étabht  en  Wettéravie,  à  Wetzlar  sur  la  La'an 

(l!2  juillet).    Maëstricht  venait   de    se    rendre    à 
Louis  XIV  le  30  juin,  et  Turenne,  ayant  recouvré 
son  détachement,  s'apprêtait  à  une  prochaine  et 
très  vive  reprise  d'hostilités. 
i.uoa.oiiot       Montecuccoli  n'avait   pas  été  heureux  dans  la 
M  i-n'.eia-     campagne  qui  venait  de  nnir.  A-t-il  manque  d  m- 
\>H,.s"     spiration?  Etait-il  malade,  ou  gêné  par  son  asso- 
"l'ir,"'.""  ciation  avec  le  Grand  Électeur,  prince  souxerain, 

|-li,li>l,..ur,'.  .  T  ,     ,, 

combattant  sur  son  terrain,  disposant  d  une  armée 
plus  nombreuse?  Ou  bien  était-il  lié  par  les  in- 
structions de  sa  cour  ?  11  n'a  rien  exécuté,  rien 
empêché. 

Au  mois  d'août  il 673,  il  reparaît  en  Francoiiie. 
Celle  fois,  plus  de  contrainte,  plus  de  voisin 
incommode;   Lobkowitz  a   perdu   la   faveur;   le 
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temps  des  atermoiements  est  passé  ;  c'est  la  poli- 
tique de  Lisola  qui  triomphe,  et  c'est  aussi  celle 
de  JMontecuccoli.  Elle  trouve  sa  formule  dans  le 
traité  ^  qui  unissait  à  la  Hollande,  non  plus  l'Em- 
pereur seul  avec  ses  États  héréditaires,  mais  l'Es- 
pagne et  tout  le  corps  de  l'Empire.  A  cette  coalition 
olTensive,  Léopold  a  voulu  donner  l'autorité  de  sa 
présence.  Accompagné  de  l'électeur  de  Saxe,  il  a 
passé  à  Egra  la  revue  de  ses  troupes,  trente-deux 
mille  hommes-  (21  août). 

A  la  première  nouvelle  des  mouvements  de 
l'ennemi,  ïurenne  marche  au-devant  de  lui,  passe 
dans  le  bassin  du  Main,  établit  à  AschalTembourg 
le  centre  de  ses  opérations  et  commence  à  manœu- 
vrer au  milieu  de  ces  cours  d'eau  sinueux,  de  ces 
défilés,  de  ces  bois  qu'il  connaît  si  bien  ;  il  se 
trouva  même  en  présence  de  l'ennemi  (1*2  sep- 
tembre) non  loin  de  Mergentheim  (Mariendal), 
sur  le  théâtre  de  sa  défaite  de  16^5,  dont  il  aurait 
voulu  elïacer  le  souvenir  par  une  action  heureuse; 
mais  son  adversaire  ne  s'y  prêta  pas. 

Pendant  deux  mois,  Turenne  et  JMontecuccoli 

i.'Les  doruières  signatures  furent  données  le  30  août. 

2.  En  fait,  dans  cette  campagne,  on  peut  estimer  que  Monte- 
cuccoli  manœuvre  avec  vingt-cinq  mille  Jiommes  et  Tureinic 
avec  seize  mille,  l'un  et  l'autre  souvent  renforcés,  puis  aflai- 
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<(  jouèrent  aux  échecs  ^  »  aux  environs  d'Aschaf- 
fembourg,  se  servant  des  boucles  du  ^Main,  dt's 
lacets  du  Tauber,  avec  le  souci  de  garder  K'urs 
magasins  ou  de  détruire  ceux  de  l'ennemi,  le  l'ian- 
çais  oiïrant  souvent  la  bataille,  l'Italien  la  refusanl 
toujours,  mais  cherchant  à  multiplier  les  engage- 
ments de  détail,  s'efforçant  d'entretenir  l'obscurité 
sur  ses  plans,  de  rester  impénétrable.  Obligé  de 
se  tenir  en  quelque  sorte  à  la  remorque  de  son 
adversaire,  consumant  son  habileté,  ses  elïorts  à 
parer  des  coups  portés  dans  l'ombre,  comprenant 
le  péril  de  cette  situation,  Turenne  aurait  voulu 
renverser  les  rôles,  reprendre  cette  initiati\e  qui 
pouvait  cacher  bien  des  embûches  :  s'éloigner 
résolument  de  la  vallée  du  Rhin,  quitter  celle  du 
Main  et  marcher  aux  frontières  de  Bohême.  Les 
Impériaux  ainsi  rappelés  dans  les  Etats  hérédi- 
taires, le  prince  d'Orange  était  retenu  dans  les 
Provinces-Unies,  y  restait  isolé,  pouvant  à  peinr 
compter  sur  l'appui  encore  timide,  presque  déguisé, 
du  vice-roi  Monterey,  toujours  menacé  par  les 
généraux  français  disséminés  entre  la  Moselle  et 
la  mer  du  Nord.  Projet  hardi  sans  doute,  mais 
que  le  maréchal  avait  bien  pesé,  complètement 
préparé  ;    pour   l'exécuter,    il  avait  demandé   h. 

4.  Voilà  Suint-Cyr  qui  jouo  aux  échecs  avec  les  Autrichiens, 
disaient  nos  soldats  de  l'armée  du  Rhin  en  1796, 
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Louvois  l'assistance  des  belles  troupes  que  le  Roi 
•venait  d'amener  jusqu'au  Rhin.  Le  ministre  fit  la 
sourde  oreille  ;  nous  avons  assisté  à  ses  tergiver- 
sations; nous  l'avons  vu  déplaçant,  ramenant  les 
troupes,  songeant  tantôt  à  sauver  les  places  con- 
quises aux  Pays-Bas,  tantôt  à  envahir  la  Franche- 
Comté,  ou  revenant  à  l'idée  de  poursuivre  le  prince 
d'Orange.  D'ailleurs,  au  quartier-général  du  Roi 
comme  dans  les  bureaux  de  Paris,  on  resta  long- 
temps convaincu  que  Montecuccoli  n'en  voulait 
qu'à  l'Alsace  ;  on  rattachait  à  cette  arrière-pensée 
tous  ses  mouvements,  toutes  ses  démarches,  même 
ses  querelles  de  l'hiver  passé  avec  le  Grand  Élec- 
teur. 11  fallait  à  tout  prix  contrecarrer  ce  dessein, 
fermer  l'Alsace  à  l'ennemi  ;  tel  était  l'objet  prin- 
cipal que  le  ministre  remit  encore  une  fois  sous  les 
yeux  du  maréchal.  !, 

^Reconnaissons  que  Turenne  prit  assez  facile- 
ment son  parti  du  refus  de  Louvois  et  ne  semble 
pas  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  rétrograder 
jusqu'à,  Philisbourg  ("27  octobre)  pour  y  reconsti- 
tuer son  armée,  rallier  cinq  mille  hommes  c^ue  lui 
amenait  Vaubrun  et  passer  sur  la  rive  gauche. 
Voici  ce  qu'écrivait  alors  un  des  confidents  du 
maréchal,  l'intendant  Beaulieu^  :  «  M.  de  Turenne 

I.  Do  Froiiiersiieim,  rive  gauche  du  Rhin,  environ  dixheuos 
nord-ouest  de  Philisbour?. 
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est  fort  content  de  la  situation  où  il  est  ;  la  inarcho 
qu'il  a  faite  depuis  Aschalfembourg  a  mis  l'en- 
nemi dans  le  cas  de  ne  rien  entreprendre  ni  en 
Alsace,  ni  en  Lorraine,  ni  en  Franche-Comté,  ni 
à  Trêves.  » 
MuukHuccoii  Cette  fois,  la  perspicacité  de  Tm-enne  était  en 
les  Hispaiw-    défaut  :   il  avait  perdu  le  contact.   jMontecuccoli. 

H'pUariilais,  ,  ,  . 

prend  B.-nii  dcgagc  de  toute  surveillance,  exécutait  son  plan 
depuis  longtemps  conçu,  préparé,  celui-là  même 
que  le  maréchal  avait  déjoué  l'année  précédente, 
queCondé  n'avait  cessé  de  signaler  pendant  toute 
cette  campagne,  et  que  Louvois,  trop  tardivement 
éclairé,  essaya  de  faire  avorter  par  des  mouve- 
ments de  la  dernière  heure. 

Tandis  que  le  général  français  s'en  allait  proté- 
ger l'Alsace  contre  une  attaque  imaginaire  et  passait 
le  Rhin  à  Philisbourg,  les  Impériaux  aussi  traver- 
saient le  fleuve  à  Coblentz  et  marchaient  vers  le 
nord.  Quelques  jours  plus  tard,  ils  faisaient  leur 
jonction  avec  les  Ilispano-HoUandais  et  s'empa- 
raient de  Bonn  (12  novembre). 

La  perte  de  cette  méchante  place  n'avait  qu'une 
importance  secondaire  ;  ce  qui  était  considérable, 
c'était  le  triomphe  de  la  coalition  atïermie,  resser- 
rée; c'était  la  révolution  qui  s'opérait  dans  la  vallée 
du  Rhin.  Les  électeurs,  les  princes  qui  avaient  in- 
cliné vers  la  France,  qui  étaient  entrés  dans  son 


0>1hiv 


LOUIS    II    DE    BOUniîON.  •        423 

alliance,  passés  à  sa  solde,  ou  qui  \oulaient  garder 
la  neutralité,  retombent  sous  la  discipline  de  l'Em- 
pire ;  leurs  terres,  leurs  forteresses  sont  à  la  dis- 
position de  César,  et,  jusqu'à  l'évêque  ou  plutôt 
jusqu'au  tyran  de  Munster,  van  Galen,  de  si  triste 
célébrité,  tous  font  reprendre  l'écharpe  impériale 
à  leurs  bandes.  L'Empereur  a  donné  signe  de  vie; 
aucun  de  ses  liges  ne  voudrait  s'exposer  à  être  mis 
au  ban  de  l'Empire.  Turenne  avait  bien  prévu  cette 
transformation  quelques  mois  plus  tôt;  cette  fois, 
il  ne  sut  pas  la  prévenir. 

Les  peuples  aussi  !  C'est  avec  une  sourde  irrita-  it^^  à.\ 
tion  que  ceux  de  la  vallée  du  Rhin  avaient  vu  re-  •^'-'^  i-im.i 
paraître  ces  armées  du  nord  et  du  midi  qui  rappe- 
laient les  souvenirs  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 
On  s'en  prit  d'abord  aux  princes  et  aux  généraux 
de  l'Empire,  dont  l'ambition  allait  détruire  les 
bienfaits  de  cette  paix  relative  plus  ou  moins  assu- 
rée depuis  vingt  ans.  Tous  ces  malheureux,  pillés, 
brûlés,  se  retournent  aujourd'hui  et  maudissent  le 
nom  français  :  certes  ces  dévastations  n'étaient 
pas  l'œuvre  des  seuls  Français;  mais  le  spec- 
tacle des  cruautés  commises  en  Hollande  et  tout 
le  système  créé  par  les  instructions  barbares  de 
Louvois  faisaient  justement  attribuer  à  la  France 
le  déchaînement  de  ce  fléau.  Où  était  le  temps  de 
ce   voyage   triomphal    de  16/i4,   lorsc^ue   le  duc 
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d'Anguien  était  acclamé  comme  un  lilDcratcur  dans 
toute  la  vallée  du  Hhin^  !  La  politique  à  outrance 
avait  porté  ses  fruits  ;  elle  a  laissé  des  souvenirs 
qui  ne  se  sont  jamais  etTacés. 

Napoléon  juge  sévèrement  la  conduite  militaire 
de  Turenne.  Il  lui  reproche  de  s'être  laissé  jouer 
■  par  Montecuccoli,  de  s'être  égaré  sur  le  chemin 
de  l'Alsace  pendant  que  son  adversaire  terminait 
brillamment  la  campagne  par  sa  jonction  avec  le 
prince  d'Orange  et  la  prise  de  Bonn,  assurant 
ainsi  aux  alliés  la  liberté  de  manœuvrer  sur  les 
deux  rives  du  Rhin,  sauvant  la  Belgique  et  la 
Hollande.  «  C'est  la  plus  lourde  faute  de  Turenne, 
disent  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  un  nuagi' 
pour  sa  gloire,  tandis  que  celte  marche  a  fait  la 
réputation  de  Montecuccoli.  » 

Un  moment  troublé  (ses  lettres  en  témoignent}, 
le  maréchal  se  remit,  prenant  aussitôt  ses  mesures 
pour  éviter  un  désastre  et  tempérer  l'ardeur  des 
ennemis.  H  marcha  rapidement  jusqu'aux  environs 
de  Trêves,  que  nous  occupions  depuis  le  8  sep- 
tembre, pourvut  cette  place,  étabht  une  partie  de 
ses  troupes  sur  la  Sarre,  vers  Vauvenange,  et  ren- 
voya les  "autres  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  en 
Alsace.   La  Hollande   n'était  plus  tenable;  déjà 

4,  Voir  t.  IV,  pp.  ;J88-389. 
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Luxembourg  avait  retiré,  emmené  les  troupes  mo-      ) 
biles,  laissant  des  garnisons  dans  certaines  places 
dont  l'évacuation   était  remise  à  une  saison  plus 
favorable  :  résolution    tardive,   douloureuse,   qui       ■  ■ 
eut  pour  résultat  de  diminuer  le  prestige  de  nos        ■ 
armes  et  de  redoubler  l'ardeur  de  nos  ennemis;        •' 
mais,  étant  donnée  l'irréparable  faute  de  l'invasion        '  ' 
de  la  Hollande,  c'était  le  moins  mauvais  parti  à 
prendre. 

Vers  la  fin  de  l'année,  Turenne  rentrait  à  Paris',  Mécuiiu^nt 
affligé,  irrité.  — Affligé  d'avoir  perdu  en  quelques 
jours  les  fruits  recueillis  pendant  dix-huit  mois 
d'un  labeur  incessant:  que  de  coups  portés  avec      ' '' 
une  poignée  d'hommes  à  un  ennemi  toujours  supé- 
rieur en  nombre!  Quelle  précision  dans  l'exécu- 
tion des  combinaisons  les  plus  variées!  Et  tous    ■'- 
ces  efforts  de  génie  et  d'audace,  si  longtemps  cou- 
ronnés par  le  succès,  aboutissant  à  un  dénoue- 
ment fâcheux,  sans  être  définitif!  —  Irrité,  car  il     ' '' 
rejetait  toute  la  responsabilité  sur  Louvois,  qui  ne 
l'avait  pas  soutenu  et  l'avait  empêché  d'entrer  en 
Bohème.  La  lettre  de  l'intendant  Beaulieu  diminue    ^■>-^>- 
un  peu  la  valeur  de  l'apologie-.  Toutefois  le  maré- 
chal arrivait  bien  décidé,  assure-t-on,  à  demander 
sa  retraite,  dont  il  avait  déjà  parlé,  ou  le  renvoi 

1.  Il  avait  (juitté  ses  troupes  le  14  décembre  1673. 
*.  Voir  p.  i2l. 
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de  l'impérieux  ministre.  Depuis  longtemps  il  sup- 
portait difficilement  les  façons  d'agir  et  surtout 
d'écrire  de  Louvois  :  «  Je  ne  crois  pas,  lui  disait- 
il  dans  sa  lettre  du  15  septembre,  qu'il  soit  du 
service  de  S.  M.  de  donner  des  ordres  précis  d«' 
si  loin  au  plus  incapable  homme  de  France.  »  Il 
se  montrait  moins  endurant  que  Condé,  qui,  lui 
aussi,  croyait  avoir  à  se  plaindre  :  «  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  les  choses  ayent  tourné  agréable- 
m.ent  pour  ^Jonsieur  mon  père  pendant  cette  cam- 
pagne »,  écrivait  le  duc  d'Anguien  '.  3Iais  Condé 
s'était  laissé  désarmer  assez  facilcmenf  par  quel- 
ques démarches  de  Le  Tellier  et  de  son  tils. 
Turenne  ne  se  rendit  pas  aussi  vite;  cependant, 
après  avoir  exhalé  son  humeur  dans  un  mémoire 
remis  au  Roi',  il  considéra  la  gravité  de  la  situa- 
tion; l'honneur  fit  taire  la  rancune;  le  sentiment 
du  devoir  fut  plus  fort  que  celui  d'une  lassitude 
réelle,  et  Turenne  consentit  à  conserver  son  com- 
mandement pour  la  campagne  suivante. 


1j_A^Gourvillo;'^LiH(\  5  soptonibi-o"4bT3.  A.  C, 
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^I.  lo  Prince  àTournay  (8  mai  1674),  —  Armces  de  Franche-Comté 
(le  Pioi),  d'Allemn^ne  'Tuienne),  de  Flandre  ;M.  le  Prince).  — 
Évacuation  de  la  Hollande.  Erreurs  et  retards  du  niareclial  de 
Bellefonds.  —  La  revue  à  Tournay.  "ii.OOO  hommes  présents. 
Qualité  des  troupes.  Le  duc  de  Navailles.  —  M.  le  Prince  en 
marche  (l'2  mai)  ;  il  passe  la  3Ieuse,  rallie  Bellefonds, 
2-2.000  hommes  (22  mai).  —  Engagement  avec  les  avant-postes 
impériaux.  —  Prise  et  rasement  d'Argenteau  et  de  Navagne. 
]Nieutralitc  de  Liège.  Bruant  des  Carrières.  —  'SI.  le  Prince  pour- 
voit d'Estrades  à  Maastricht,  revient  à  Thiméon  prés  Charlero.\ 
(29  mai).  — -  Armement  en  Hollande.  Parti  de  Rosendael  (limai;. 
le  prince  d'Orange  s'arrête  à  Malines  avec  i2.000  hommes.  — 
Organisation  de  l'armée  française  (15.000  hommes,  60  pièces). 
Subsistances.  Discipline.  —  Troupes  et  généraux  annoncés.  Le 
duc  d'Anguien.  —  Service  d'informations.  i\"ombreu.x  correspon- 
dants. Le  secrétaire  du  prince  d'Orange.  —  Reconnaissances  et 
partis.  Procédés  de  M.  le  Prince.  La  Fitte  et  Saint-Clas.  — 
Pressé  par  le  Roi,  Condé  se  défend  de  faire  un  siège  (25  mai- 
9  juin).  —  yi.  le  Prince  à  Brugeiette,  près  d'Ath  (28  juin).  Son 
«  système  ».  —  .Mouvements  confus  des  alliés.  M.  le  Prince  en- 
travé par  l'intervention  du  ministre.  —  Affaibli  de  18  bataillons 
et  48  escadron-<,  .M.  le  Prince  s'établit  aux  Estinnes,  près  de 
Binche  (It  juillet).  —  Les   Impériaux  à  Dinant.  Liige  et  Macs- 
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tiicht  menacés.  Ravages  des  alliés.  —  E-^pjignols  et  llnll.-uHJtiis  a 
H;ille.  —  M.  île  Souches  à  Cliarleiuont  (l'i  juillel;.  —  .M.  le 
Prince  au  camj»  du  Piéton  ''!'■)  juilli-t  .  Retour  de  Luncinhiiur^,'. 
Villeroy  et  Fourilles.  — Les  Impériaux  passent  la  .Meuse  à  Nannir 
{2^  juillet).  Rochefort  rejoint  (10  août).  —  Lfs  allii's  réuni* 
(70  bataillons  et  170  esfadrons)  entre  Eeluy  et  SeniH'i-  8  aoùi'. 
M.  le  Prince  à  cheval  (9}.    ' 


prinro        Grièvement  blessé  au  passage  du  Rhin,  31.  le 

arnay 

i«">,'-  Prince  avait  été  aussitôt  pris  par  la  goutte,  qui 
aggrava  l'état  du  patient,  redoubla  ses  soulïrances 
et  retarda  longtemps  sa  guérison.  Il  eût  fallu  un 
repos  absolu,  un  climat  favorable  ;  mais  les  soucis 
du  commandement  que  M.  le  Piiiice  ne  cessa 
d'exercer,  occupé  pendant  dix-huit  mois  à  d  in- 
grates et  pénibles  missions,  lelong  séjourà  Ulivclit. 
l'air  lourd  et  humide  delà  Hollande,  avaient  faci- 
lité le  retour  des  accès  et  profondément  miné  une 
santé  dont  la  faiblesse  n'était  plus  soutenue  ([ue 
-  par  l'énergie  morale.  Après  un  court  séjour  à 
Chantilly,  où  il  était  rentré  le  oO  novembre  1()7;>, 
épuisé  par  la  fatigue  et  les  soulïrances,  il  avait  dû 
se  remettre  en  route  (il  janvier  167Û),  envoyé  en 
toute  hâte  par  le  Roi  aux  frontières  de  Flandre  pour 
arrêter  un  retour  offensif  des  alliés,  qui  paraissait 
inmiinent.  Turenne  devait  le  rejoindre  ^  Fausse 
alerte;  au  bout  de  six  jours,  31.  le  Prince  rentrait 

I.  Celte  fois,  c'était  lo  maréchal  qui  était  arrêté  par  la 
goutte;  du  moins  il  le  disait. 
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chez  lui;  mais  il  fallut  du  temps  pour  reprendre 
cette  convalescence  si  maleiiconlreusement  inter- 
rompue. La  goutte  fait  un  moment  place  à  la  vieille 
ennemie,  la  fièvre,  qui  reparaît,  toujours  tenace  et 
perfide;  de  nouveau  les  saignées  sont  prodiguées  à 
ce  corps  débile;  31.  le  Duc  fut  un  moment  très 
inquiet  \  i\Iais,  cette  fois  encore,  le  printemps 
aidant,  la  nature  fut  plus  forte  que  le  mal  et  que 
les  remèdes;  le  18  avril,  on  était  rassuré.  Dès 
que  Condé  fut  en  état  de  supporter  le  voyage  en 
chaise,  il  partit  pour  rejoindre  son  poste.  Le 
8  mai,  toujours  un  peu  chancelant,  bien  faible  de 
jambes,  il  arrive  à  ïournay,  où  ses  troupes  se 
rassemblent. 

La  campagne  de  1673  avait  mal  fini  pour  la 
France;  ses  armées  étaient  ruinées.  L'Empereur  et 
presque  tous  les  électeurs  ou  princes  de  l'Empire 
étaient  entrés  dans  la  coalition  avec  la  Hollande 
et  l'Espagne;  la  neutralité  de  l'Angleterre  était 
malveillante.  Revers  en  Hollande,  revers  sur  le 
Rhin  ;  il  avait  fallu  toute  la  dextérité  de  Luxembourg 
pour  déjouer  les  manœuvres  des  alliés  et  ramener 
nos  troupes  actives  des  Provinces-Unies,  où  on 
n'avait  laissé  que  de  fortes  garnisons. 

Secondé  par  la  puissance  de  travail  et  l'audace 

^.  M.  le  Duc  à  Gourville,  1'%  3,  8  avril  1674.  A.  C. 
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de  l'impitoyable  Louvois,  Louis  XIV  fit  bravoinoiil 
tète  à  l'orage,  qu'il  n'avait  pas  peu  conlribué  à 
soulever  et  à  grossir.  Il  voulut  dclKitcr  iv'ir  uu 
coup  d'éclat,  frapper  l'Espagne,  lui  onlrvcr  la 
Franche-Comté.  Établi  à  Dijon,  le  duc  d'Anguien 
a  fait  tous  les  préparatifs  de  la  conquête  '  ;  le  Uoi 
s'est  réservé  le  commandement  et  le  prend  en 
personne  le  2  mai. 

Turenne,  avec  l'armée  dite  d'Allemagne,  bien 
réduite,  se  tenait  en  Alsace,  faisant  face  aux  Im- 
périaux du  duc  de  Lorraine  et  leur  fermant  les  pas- 
sages de  la  Franche-Comté. 

La  troisième  armée,  celle  de  M.  le  Prince,  se 
compose  de  troupes  qui  arrivent  à  peine,  soit  de 
leurs  quartiers  d'hiver  pr's  tard,  soit  des  bords  du 
Waal.  C'est  un  premier  noyau  destiné  à  grossir 
successivement;  il  fallait  avant  tout  assurer  le 
retour  des  garnisons  qu'on  s'était  enfin  décide  à 
retirer  de  Hollande.  ••  '^    ''      ■•  H     -    • 

1.  Pans  les  (U-rniers  mois  de  \G1Î,  M.  le  Prince,  un  nionioul 
désigné  pour  entrer  en  Franehe-Conité,  avait  envoyé  llicous 
et  le  baron  de  Ri\ière.  .jui  parcoururent  cette  province  sous 
un  dé-uisemcnt.  Le  mémoire  [.Winoire  touchant  la  l'ranchc- 
Coiiitr,  5  pp.  ili-l'",  »lc  la  main  do  Ricous.  A.  C.)  qu'ils 
rapportèrent  frapi)a  Louis  XIV,  qui,  à  plusieurs  reprises, 
pendant  l'année  1673,  songea  à  passer  la  Saône  lui-même. 
Condé  avait  alors  d.Muandé  au  Roi  d'appeler  son  ûls  au 
cpjartier  royal  pour  cette  expédition  ;voIr  plus  haut,  p.  i02). 
Le  vœu  de  M.  le  Duc  était  exaucé. 
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Le  maréchal  de  Bellefonds  ^  avait  été  investi  du 
commandement   dans   les    Provinces-Unies,    non 
pour  s'y  maintenir,  mais  pour  en  compléter  l'éva-    "maXhai 
cualion.  Avant  que  le  prince  d'Orange  eut  pu  ras 
sembler  ses  forces,  combiner  ses  mouvements  avec 
ses    alliés,    Impériaux,    Espagnols,   le   maréchal 
devait  faire  sortir  les  troupes  laissées  dans   les 
places  par  Luxembourg,  —  une  vingtaine  de  mille 
hommes,  —  les  rallier  à  Nimègue,  déposer  tout    ' -- 
le  matériel  dans  la  petite  ville  de  Grave  sur  la  basse 
Meuse,  et  y  installer  une  garnison  assez  forte  pour 
se  suffire  longtemps  à  elle-même  sans  espoir  de 
secours  ;  car  Grave  allait  devenir  mie  place  perdue  ..■.;■ 
au  loin,  en  plein  territoire  ennemi.  Ces  prélimi-     -^ 
naires  achevés,  Bellefonds  avait  ordre  de  ramener      • 
cet  important  contingent,  en  remontant  la  rive  droite  'u-,:. 
de  la  Meuse  jusqu'à  Maëstricht,  place  forte  de  pre-       î 
mier  rang,  la  dernière,  la  plus  précieuse  de  nos       ■ 
conquêtes   des  années  précédentes,  la  seule  qui      . 
valût  la  peine  d'être  conservée. 

Tout  avait   été  calculé   exactement,   temps   et 
moyens;  les  heures  étaient  précieuses,  l'opération    t  lîs 
bien  délicate.  De  Chantilly,  M.  le  Prince  en  sur- 
veillait l'exécution  ;  car  du  succès  pouvaient  dé- 

I.  Bernanliii  Gigault,  marquis  do  Bellefonds,  maréchal  de 
France  à  trente-huit  ans  (1668),  chevalier  des  ordres  du  Roi 
en  1688,  mort  eu  1694.  . 
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pendre  la  réussite  de  la  campagne  qu'il  allait  entre- 
prendre et  l'existence  même  de  son  armée.  Aussi 
était-il  fort  anxieux,  et  les  lenteurs  du  maréchal  le 
jetaient  dans  "  de  mortelles  inquiétudes  *  ». 

Bellefoncls  était  frappé  d'un  vertige  particulier 
qui  a  troublé  plus  d'une  cervelle.  Si  certains 
hommes  appelés  au  commandement  fléchissent 
sous  le  poids  de  la  responsabilité,  d'autres  —  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  braves,  les  moins  géné- 
reux —  sont  saisis  d'une  sorte  d'ivresse,  lorsque, 
pour  la  première  fois,  ils  se  trouvent  seuls,  ayant 
le  pouvoir  et  la  force  en  main.  Tout  à  coup  le  sen- 
timent du  devoir  s'eiTace;  la  vue  s'obscurcit;  un 
voile  couvre  la  mission  tracée,  laissant  apparaî- 
tre un  objet  nouveau  qui  semble  considérable;  il  ne 
s'agit  plus  de  conduire,  de  conserver  cette  troupe 
dont  on  a  le  dépôt;  il  faut  en  tirer  parti  pour  suivre 
ce  dessein  improvisé,  au  risque  de  faire  avorter  une 
entreprise  sérieuse  et  grande.  —  Combien  d'acci- 
dents de  guerre,  de  désastres  même,  sur  les 
théâtres  les  plus  divers,  n'ont  eu  d'autre  origine 
que  cet  état  d'esprit  de  certains  officiers  !  —  Une 
négociation  fantaisiste,  entamée,  sans  aucun  pou- 
voir, avec  l'électeur  de  Cologne  (qui  était  en  même 
temps  prince- évêque  de  Liège  et  que  l'on  croyait 

4.  M.  le  Prince  à  Louvois,  8  mai  i674.  A.  C.  {minute]. 
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relenii  par  ses  intérêts  dans  l'alliance  de  la  France), 
grisa  complètement  Bellefonds.  Le  maréchal  avait 
plus  de  courage  que  de  raison;  favori  du  Roi, 
il  était  à  ce  titre  enclin  à  l'insubordination,  et 
peut-être  avait-il  reçu  de  haut  lieu  quelque  encou- 
ragement indirect  '  ;  en  tout  cas  il  croyait  plaire. 
Avec  le  concours  de  l'électeur  et  de  ses  troupes, 
il  se  mit  en  tête  de  conserver  à  son  souverain 
quelques  places  au  delà  du  Waal.  On  a  raconté 
ailleurs  -  par  quel  mélange  de  ruse  et  de  fermeté 
Louvois  l'amena,  non  sans  peine,  à  quitter  cette 
chimère.  Il  s'exécuta  tardivement,  à  regret,  ne 
voulant  pas  croire  au  traité  qui  déjà  liait  M.  de 
Cologne  à  la  coalition,  et  ne  pouvant  dissimuler 
son  chagrin  de  s'en  aller,  «  comme  si  nous  y  estions 
obligés  par  la  peur,  alors  que  nous  sommes 
maistres  de  la  campagne  ^  ».  Et  sa  sérénité  con- 
fiante lui  voile  les  conséquences  que  peut  avoir 


i.  M.  le  Duc  à  Gourvillo,  4  juin  1674.  A.  C. 

2.  Roussel,  Histoire  de  Louvois,  t.  II,  pp.  7-17. 

3.  Il  regrettait  même  de  n'avoir  pas  poussé  jusqu'à  Cologne, 
a  qui  trembloit  à  nostre  passage;  .M.  de  Lisola,  ne  s'y  estant 
pas  trouvé  en  seureté,  s'est  retiré  à  Bonn  avec  assez  de  pré- 
cipitation. Si  j'avois  esté  le  maistre  de  mon  temps,  j'y  aurois 
montré  trente-deux  bataillons  que  j'ay,  et,  sans  leur  déclarer 
la  guerre  ny  commettre  la  réputation,  j'oserois  asseurer  V.  A. 
que  j'aurois  retiré  .M.  l'Électeur  et  l'argent  du  Roy  de  leurs 
mains  ».  (Le  maréchal  de  Bellefonds  à  M.  le  l'rince;  Linnicli, 
9  mai;  camp  de  Fauqueniout,  14  mai  1674.  A.  G.). 
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tant  de  relard  ;  il  ne  voit  ni  l'armée  de  l'Empereur, 
qui,  ayant  franchi  le  Rhin,  s'avance  pour  tomber 
sur  lui  au  passage  de  la  Meuse,  ni  les  troupes 
d'Espagne,  qui  vont  le  guetter  sur  l'autre  rive,  ni 
Maëstricht  et  nos  places  de  Flandre  menacées, 
tandis  que  M.  le  Prince  marchera  à  la  recherche 
ou  au  secours  d'un  lieutenant  qui  a  oublié  son 
devoir. 
lu  revue  à  Tous  ces  périls  sont  présents  à  l'esprit  de  Condé  ; 
viowprrspiiu.  il  espère  les  conjurer  par  la  netteté  du  dessein,  la 
•i^s  tr-upes.  fermeté,  la  promptitude  dans  l'exécution.  D'abord 
-;.•  NavaiUf».  [\  vérifie  l'état  des  troupes,  contrôle  la  revue  que 
les  commissaires  ont  déjà  passée;  chaque  corps 
individuellement  reçoit  une  note  de  sa  main  '. 
Celles  de  la  cavalerie  ne  sont  pas  satisfaisantes: 
fatigué,  inégal,  faible,  médiocre  ',  voilà  les  mots 
qui  reviennent  le  plus  souvent.  Les  six  escadrons 
de  (t  Konigsmarck  »  sont  bien  »  racommodés  ». 
«  3Iestre-de-camp-général  »,  «  Condé  »,  u  Sour- 
dis  »  obtiennent  un  «  très  bien  ».  Quant  aux 
dragons  «  Colonel-Général  »,  «  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  beau  »  ;  le  régiment  compte  six  cent 
cinquante  chevaux;  mais  que  les  autres  sont  loin 

\.  États  de  la  revue  du  10  mai  1674.  A.  C. 

2.  Cette  situation  n'était  'pas  inconnue  de  l'ennemi  :  «  La 
cavalerie  fran<;oise  est  en  mescliant  estât.  »  (Le  comte  de 
Monterey  au  prince  d'Orange,  zi  avril,  lettre  interceptée., 
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de  ce  chilTre!  «  Les  escadrons  '  ne  peuvent  pas  estre 
■comptés  à  plus  de  six  vingts  maistres,  l'un  portant 
l'autre,  quoyque  la  revue  soit  beaucoup  plus  forte- .  » 
11  leur  manque  des  chevaux;  il  en  manque  encore 
plus  pour  les  équipages  de  l'artillerie  et  des  vivres. 
Enfin  «  M.  de  Turenne  m'a  retenu  quantité  d'esca- 
drons que  le  Roy  m'avoit  destinés  ». 

Si  la  cavalerie  et  les  transports  laissent  à  dési- 
rer, «  l'infanterie  me  paroist  très  bonne  »  ;  les 
notes  sont  favorables,  quoiqu'il  manque  encore 
nombre  de  recrues  et  même  des  compagnies  en- 
tières :  beaucoup  de  «  très  bien  »  ;  «  Gardes  fran- 
çaises »  et  «  Régiment  du  Roi  »,  «  superbes  »; 
«  Royal  des  Vaisseaux  )>,  «  très  bien,  beaucoup 
de  vieux  soldats  » .  «  Stouppe  »  (Stoppa)  est  u  le 
plus  beau  des  Suisses  ».  «  Navarre  »  est  «  bien, 
mais  médiocrement  armé  »,  trop  de  piquiers  sans 
doute  ;  car  la  transformation  de  l'armement  est 
commencée  '  et  se  traduit  par  une  réduction  dans 
la  profondeur  des  formations.   Le  régiment   des 

1 .  Beaucoup  de  régiments  ne  formaient  qu'un  escadron  ; 
(juolquefois  ils  en  formaient  deux,  rarement  trois.  Les  six 
escadrons  de  Kijnigsmarclf  donnaient  une  brigade. 

2.  -M.  le  Prince  à  Lôuvois;  Tournay,  H  mai  1674.  A.  C. 
[minute). 

3.  Le  rapport  des  piquiers  aux  mousquetaires  est  bien 
diminué;  cliez  les  Suisses,  il  est  encore  d'un  tiers;  dans  les 
Gardes  françaises,  il  est  tombé  ii  un  dixième;  un  quart  est  le 
maximum  dans  le  reste  do  l'infanterie. 
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«  Fusiliers  du  Roi  »,  que  M.  le  Prince  trouve 
«  bien,  mais  avec  beaucoup  de  recrues  »,  récem- 
ment mis  sur  pied  par  les  soins  de  Vauban  et  des- 
tiné surtout  au  service  des  pièces  S  est  entièrement 
pourvu  de  fusils  à  baïonnette.  Ce  sera  bientôt  l'anne 
de  toute  Tinfanterie;  nous  sommes  à  l'aube  d'une 
véritable  révolution  dans  la  tactique,  ^lais  il  n'est 
pas  encore  question  de  combattre ,  il  faut  mai"clier. 
Trois  jours  (9,  10,  11  mai)  passés  à  Tournay 
suffisent  pour  expédier  les  affaires  urgentes  et 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  troupes,  qu'il  n'est 
pas  encore  possible  de  bien  connaître  :  «  Quand 
nous  aurons  marché  trois  ou  quatre  jours,  je  vous 
manderay  leur  force  au  vray  ".  »  Condé  a  com- 
mencé par  se  débarrasser  des  non-valeurs,  éclo- 
pés,  etc.  ;  l'eiTectif  démarche  sera,  en  chilTres ronds, 
de  dix-huit  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  che- 
vaux, les  deux  tiers  environ  de  ce  que  donnait  la 
revue;  car  il  a  fallu  renforcer  certaines  garnisons, 
pourvoir  Courtrai,  Ath,  qui  sont  en  flèche  dans  le 
territoire  ennemi,  surtout  mettre  les  places  de  la 

\.  Quatre  bataillons  placés  dans  l'ordre  do  bataille,  un  ii 
cliaque  aile  de  la  preiuière  ligne,  deux  au  centre  de  la  seconde. 
Le  régiment  des  Fusiliers  du  lloi,  créé  en  1671,  fut  aussitôt 
muni  du  fusil  à  baïonnette  et  portait  l'uniforme  bleu  à  passe- 
poil  rouge,  ((u'il  a  illustré  et  conservé  en  devenant  «  Corps 
Royal  d'artillerie  »  (1693;. 

2.  M.  le  Prince  à  Lou\ois,  Il  mai  1674.  A.  C.  [minute,. 
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côte  à  Fabri  des  tentatives  de  la  flotte  des  Hollan- 
dais, qui  a  déjà  pris  la  mer,  tandis  que  leur  armée 
se  rassemble  pour  se  réunir  à  celle  d'Espagne. 

Peu  de  monde  autour  du  général  en  chef.  Les 
fidèles  Caillet  tiendront  la  plume;  quelques  jeunes 
gens,  la  plupart  à  leur  début,  portent  tes  ordres 
avec  le  titre  d'aides  de  camp.  MiM.  deTracy,  major- 
général,  et  de  Chamlay,  maréchal  des  logis,  diri- 
gent les  services  de  l'état-major  \  Pour  conduire  les 
troupes,  quatre  maréchaux-de-camp  assez  ignorés  - , 
et  un  seul  lieutenant-général,  le  duc  de  Navailles, 
encore  peu  au   courant,    car  il   vient  d'arriver. 


■1.  Henri  Bonneau,  s'  de  Tracy,  capitaine  aux  Gardes  fran- 
çaises, «  un  des  plus  braves  et  des  plus  honncstes  hommes  di^ 
SOQ  temps  »,  mais  dont  le  mérite  ne  dépassait  pas  la  moyenuo. 
Mort  maréchal-de-camp  en  IG82.  —  Le  marquis  de  Chamlay 
avait  une  bien  autre  valeur.  Son  père,  Simon  Bolé,  avait 
troqué  une  charge  de  procureur  au  parlement  contre  celle  de 
prévôt  des  bandes;  anobli  en  1651,  il  s'éleva  aux  plus  hautes 
fonctions  d'état-major  :  il  était  maréchal-géuéral-des-logis 
quand  il  mourut  en  1673.  Ayant  ainsi  été  à  bonne  école,  le 
fils  hérita  du  père  et  le  surpassa.  «  Rustre  de  naissance  et 
d'aspect,  mais  bon,  désintéressé  »,  admirablement  doué  pour 
la  tO[X>graphie  militaire,  ayant  l'instinct  du  terrain  et  une  vraie 
science  professionnelle  >le  Dépôt  de  la  Guerre  est  rempli  de 
ses  mémoires),  distingué  par  Turenne  et  par  lui  poussé  dans 
la  confiance  de  Louvois."  Saint-Simon  assure  que  Chamlay 
refusa  la  succession  de  ce  ministre;  le  Roi  ne  l'en  aima  que 
mieux.  Cordon  rouge.  Mort  en  1719. 

2.  MM.  de  Choiseul,  de  Sault,  de  La  Cardonnière  et  do 
Konigsmarck. 


M     lo  Priiui 
mari.- ho 
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homme  de  service  d'ailleurs,  dévoué,  plein  d'hon- 
neur et  de  courage,  mais  susceptible,  de  peu  de 
savoir,  et  d'une  portée  limitée.  M.  le  Prince  parle 
avec  discrétion  de  cette  disette  d'officicrs-géné- 
raux,  sans  cacher  qu'il  serait  «  bien  embarrassé 
de  faire  un  détachement  ^  ». 

C'est   dans  cet  équipage   qu'il  quitte  Tournay 
i-/uïaih'iÎFi^v,.  le   12  mai,  s'orientant  sur  Maastricht.    Les  pre- 

1h  Meuse,  •>  »,  •,      ^ 

r;>ui- BeiioCm.i.,  mieres  étapes  sont  courtes;  il  faut  entraîner  les 
,-'■2  mai,.  troupes;  on  louvoie  dans  le  labyrinthe  des  places 
françaises  ou  espagnoles.  De  sa  chaise  —  car  il 
ne  pourrait  encore  monter  à  cheval  que  dans  un 
cas  d'urgence,  —  M.  le  Prince  observe,  étudie  ses 
régiments,  leurs   chefs.    Les  ordres   de    marche 

I.  31.  le  Prince  h  Louvois,  18  mai;  A.  C,  hninutc).  — 
^'avi^ilIes  (Philippe  de  Jlontaut-Bénac,  marquis,  puis  duc  dc;, 
gascon,  né  en  Itil9,  servait  depuis  1638;  lieutenant-i^énéral 
sous  Turenne  à  Bléneau  et  au  faubourg  Saint-Antoine,  malheu- 
reux à  Candie  ;I669),  maréchal  de  France  en  1675,  mort 
[o  février  1684;  au  moment  où  il  venait  d"ètre  nonuné  gou- 
**  verueur  du  duc  de  Chartres.  C'est  sa  femme  qui  encourut  la 

disgrâce  de  Louis  XIV  en  lui  fermant  au  nez  certaine  porte 
que  le  roi  amoureux  comptait  trouver  ouverte.  Suzanne  de 
Baudéan  n'avait  pas  le  même  renom  d'austérité  lorsque,  étant 
elle-même  tille  d'honneur  de  la  Reine,  elle  fut  souvent  chantéo 
sous  le  nom  de  Neuillant  (voir  t.  V.  pp.  19  et  21).  —  Voici 
une  anecdote  qui,  vraie  ou  fausse,  indique  quel  cas  on  faisait 
du  savoir  dc  M.  de  Navailles.  Voyant  M.  le  Prince  embarrassé 
d'un  cours  d'eau  qui  manquait  sur  ses  cartes,  le  digne  général 
disparut,  puis  revint  tout  glorieux,  tenant  une  mappemonde! 
Qu'on  juge  do  la  joie  de  -M.  le  Prince! 
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(habituellement  sur  deux,  quelquefais  trois  ou 
quatre  colonnes)  et  ceux  de  campement  sont  donnés 
chaque  jour  par  lui  avec  précision  et  détail;  il  y 
joint  des  instructions  judicieuses  pour  diminuer 
l'allongement  des  colonnes  et  faire  marcher  autant 
que  possible  troupes  et  voitures  sur  plusieurs  files. 
Le  mauvais  temps  contrarie  ses  mesures  et  re- 
double ses  soulïrances;  aux  douleurs  de  jambe  se 
joint  un  accès  de  goutte  aux  deux  mains;  pendant 
trois  jours,  Condé  ne  peut  ni  écrire  ni  signer;  mais 
il  continue  sa  route,  et  son  application  ne  se 
relâche  pas.  Le  J6,  il  arrive  à  Thiméon,  ayant 
franchi  dix-neuf  lieues  en  cinq  jours. 

Ce  bourg  est  tout  près  de  Charleroy*,  ou  com- 
mande Montai.  Dans  la  pénurie  de  son  état-major, 
Condé  aurait  voulu   emmener  avec  lui  ce  lieute- 


I.  Deux  lioues  au  nord,  sur  le  «  clioniiti  royal  »  ou  grande 
route.  Les  étapes  de  farinée  sont,  depuis  Tournay  : 

Le  1:2,  Leuze,  sur  la  Dender,  16  kil.  est  de  Tournay, 
-12  kil.  ouest-sud-ouest  d'Atli,  place  française; 

Le  13,  Lens  en  Hainaut,  sur  la  Dender,  20  kil.  est  de 
Leuze,  14  kil.  sud-est  d'Atli,  place  française,  12  kil.  nord- 
nord-ouest  de  Mons,  place  espa.irnole; 

Le  14,  Ville-sur-Haine,  14  kil.  sud-est  de  Lens,  8  kil.  ouest 
de  Mons; 

Le  15,  Morlanwelz,  sur  la  Haine,  dans  les  bois  do  Mari- 
mont,  14  kil.  est  de  Ville-sur-llaine; 

Le  16,  Thiméon  près  Gosselies,  16  kil.  cst-nord-est  de 
Morlanwelz  ; 

Le  M,  séjour. 
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liant  éprouvé,  cet  ami  de  tous  les  temps  ;  mais  le 
gouverneur  de  Charleroy  ne  peut  s'absenter  de  la 
place  importante  qu'il  a  héroïquement  défendue 
contre  Guillaume  en  167:2  et  que  la  marche  de 
^l.  le  Prince  va  peut-eire  exposer  de  nouveau  aux 
tentatives  de  l'ennemi.  Il  y  rend  d'ailleurs  à  son 
ancien  chef  d'importants  services,  assure  la  sub- 
sistance de  l'armée  :  Charleroy  est  abondamment 
pourvu;  les  magasins  sont  vastes;  les  approvi- 
sionnements se  renouvellent  facilement  par  la 
Sambre  ;  c'est  une  excellente  place  de  manœuvres 
et  de  ravitaillement.  Le  pain  préparé,  les  voitures 
rassemblées  arrivent  à  Thiméon  presque  en  môme 
temps  que  les  troupes,  et,  le  18,  31.  le  Prince 
reprend  sa  route. 

Cette  fois  il  marche  vile  et  presque  droit  à  Test, 
vingt-deux  lieues  en  trois  jours  ^  Le  20,  il  s'arrête 
à  Freeren,  près  de  Tongres,  de  plus  en  plus  in- 
'  quiet  des  mouvements  de  Bcllefonds,  et  soucieux 
des  opérations  auxquelles  lui-même  peut  se  trouver 
entraîné.  Pour  mettre  sa  responsabilité  à  couvert, 

1 .  Étapes  : 

Le  18,  Geinbloux,  21  kil.  est-nord-est  de  Thiméon; 

Le  19,  Avennos-en-Hesbayo,  sur  la  Mehaigae,  32  kil.  est 
d  •  Gerubloux; 

Le  20,  Freeren,  32  kil.  cst-nord-est  d'Avennes,  4  kil.  sud- 
€t  de  ïungres,  18  kil.  sud-ouest  do  Maëstricht,  14  kil.  ouest 
de  Na\iiiiiie. 
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il  avait  demandé  les  ordres  de  la  cour  et  comptait 
les  trouver  à  Charleroy;  mais  rien  n'est  venu,  et 
Bellefonds  le  presse  de  ses  sollicitations.  Le  maré- 
chal, qui  avait  autant  d'infanterie  que  M.  le  Prince 
(dix-huit  mille  hommes),  ne  se  trouve  pas  assez 
fort  en  cavalerie  (quatre  mille  chevaux)  ;  il  en 
demande  à  tout  prix.  Condé  reçut  cette  lettre  à 
Thiméon  comme  il  chargeait  son  pain;  comment 
faire  pour  envoyer  de  si  loin  un  détachement  au 
maréchal,  qui  était  encore  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  et  n'avait  pas  fait  de  pont?  Condé  risqua 
un  parti  de  seize  escadrons  commandés  par  Choi- 
seul,  avec  ordre  de  pousser  vivement  à  Eijsden  \ 
où  cet  officier  arriva  comme  le  pont  s'achevait. 

Après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps.  Belle- 
fonds  se  pressait  trop  :  «  Sa  précipitation  nous 
cause  beaucoup  d'embarras  -.  »  Avant  que  M.  le 
Prince  puisse  l'assister,  le  voilà  en  train  d'atta- 
quer deux  fortins,  Argenteau  *  et  Navagne  \  qui 
ferment  les  passages  de  la  jN'euse  entre  Maëstricht 
et  Liège.  Le  mouvement  était  judicieux,  mais  pré- 

1 .  Eijsden,  au  couiluout  de  la  Meuse  et  de  la  Beek,  8  kil. 
en  amont  de  Maëstriclit. 

2.  M.  le  Prince  à  Louvoîs,  17  mai.  A.  C.  [minute). 

3.  Argenteau,  10  kil.  en  aval  de  Liège,  et  2  1/2  en  amont 
do  Visé. 

4.  Navagne,  3  kil.  1,2  en  aval  de  Visé,  10  en  amont  de 
Maëstricht. 
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maluré.  Cependant  la  fortune  favorise  d'abord  le 
maréchal  ;  il  avait  déjà  pris  Argenteau  '  et  il  atta- 
quait Navagne,  lorsque   ses  partis,  poussés  vers 
la  Roer,  se  trouvèrent  en   contact  avec  ceux   de 
]\I.  de  Sporck,  un   des    généraux   de   la    grande 
armée  impériale  (20  mai). 
,,.m.„t        Cela  se   passait   le  jour   où   Condé   arrivait  à 
nt-p.s.,.s  Freeren.  Aussitôt  informé,  il  part  avec  une  escorte 
"""■     et  marche  toute  la  nuit;  Navailles  le  suit  avec  les 
troupes.  Au  petit  jour  (22  mai),  Condé  atteint  le 
quartier-général  de  Bellefonds.  L'ardeur  et  la  santé 
lui   reviennent   au   contact    de   l'ennemi.    11  voit 
sortir  et  rentrer  la  cavalerie  légère,  et  prend  plaisir 
h  ce  réveil  de  l'esprit  militaire;  c'est  en  artiste 
qu'il  raconte  à  Louvois  un  petit  fait  d'armes  qui  lui 
paraît  de  bon  augure  :  «  3K  de  Sporck  a  voit  fait 
avancer  un  major  avec  ^00  chevaux  pour  pousser 
les    gardes  de    W   le  mareschal  de   Bellefonds; 
ils  rencontrèrent  Pellep  )rt  %  sorti  avec  cent  che- 
vaux pour  sçavoir  de   .eurs  nouvelles,  et  ils    le 

1.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  mai. 

2.  Jean  de  La  Fitte,  s'  de  Pelleport,  capitaine  au  régiment 
de  cavalerie  de  Schoniborir,  où  il  avait  pour  lieutenant  et 
cornette  un  neveu  et  un  fils.  -  Un  autre  fils,  Abraham- 
Antoine  de  La  Fitte,  plus  tard  marquis  de  Pellcport,  servait 
alors  comme  capitaine  dans  le  régiment  de  Picardie,  se  dis- 
tingua à  Senoiïe  et  mourut  lieutenant-général  en  1723.  — 
>;ous  parlerons  plus  loin  du  frère  aîné  de  Pellcport,  le  hardi 
partisan  connu  sous  le  nom  de  La  Fitte. 
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poussèrent  bien  près  de  trois  quarts  de  lieue;  mais 
il  se  retira  toujours  en  très  bon  ordre,  et,  quand  il 
fut  à  deux  portées  de  canon  de  la  garde  que  M'  le 
mareschal  de  Bellefonds  avoit  un  peu  avancée,  il 
passa  une  hayc  et  retourna  à  eux  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  les  chargea,  les  rompit,  et  prit 
plus  de  vingt-cinq  ou  trente  prisonnieis.  C'est  une 
action   extrêmement  jolie  et  qui  mériteroit  que  le 
Roy  luy  fist  quelque  gratification*.  »  Bien  queinfé-       ' 
rieur  en  nombre  et  surtout  en  artillerie',  ^I.  le 
Prince  se  tenait  prêt  à  en  venir  aux  mains,  tout 
comme  Pelleport;  mais  sa  seule  présence  avait  fait       ;'  ' 
abandonner  le  dessein  que  le  duc  de  Bournonville        '• 
nourrissait  peut-être,  soit   contre  les  troupes  de 
Bellefonds,  soit  sur  l'état  de  Liège.  Déjà  l'armée      - 
de  l'Empereur  avait  changé  de  direction,  et,  mar- 
chant en  corps   «   derrière  Limbourg  »,  campait 
entre  Limbourg  et  Yerviers'.  '  "^ 

Le  fort  de  Navagne  capitula  !^.  23  mai.  Des  dé-  priso.etras.-m.-i 
tachements   furent  laissés   dans  les  deux  petites  et  de  Navasi,.> 

.  N'eut  r.\liti'- 

places  conquises  afin  d  en  raser  les  murailles  au  de  u,)g.'.  Bru.u 

des  Caniirrs 

premier  moment  opportun.  Difficiles  a  garder,  sans 


1.  M.  le  Priace  à  Louvois;  camp  de  Navagno,  2i  mai  1674. 
A.  C.  {minute). 

2.  Rensoii^nements  recueillis  par  d'Estrades  (21  mai),  par 
Bruant  des  Carrières    ii  mai;.  A.  C. 

3.  Bruant  des  Carrières  à  M.  le  Prince;  Liège,  2i  mai.A.  C. 
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être  d'aucun  secours  pour  les  généraux  français, 
ces  bicoques  étaient  fort  à  la  convenance  des  Im- 
périaux, toujours   en   quôle    de   positions   sur  la 
Meuse,  si  bien  qu'ils"  Hrent  mine   un  moment  de 
vouloir  les  secourir.   Avant  de  s'éloigner,  M.  le 
Prince  tenait  à  faire  disparaître   cet  appât,   qui 
pouvait  séduire  l'ennemi  et  ramener  l'armée  du 
César  germanique  vers  Liège.  Capitale  d'un  petit 
État  dont  nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  l'or- 
ganisation,  cette    grande  ville    avait  affirmé    sa 
neutralité,  que  le  magistrat  et  les  bourgeois  dési- 
raient maintenir;  mais  c'eut  été  mettre  leur  bonne 
volonté  à  une  trop  rude  épreuve  que  d'attirer  sur 
eux   les   violences   allemandes.    D'autre   part,  le 
chapitre,  qui  représentait   plus    particulièrement 
l'évêque-souverain  sans  accepter  toujours  sa  direc- 
tion,  était    hostile    à   la   France,    tout   disposé, 
croyait-on,  ii  faire  ouvrir  les  portes  aux  armées 
impériales.   M.  le  Prince  était  au  courant  de  ces 
menées,  et  il  oiïrit  des  troupes  afin  de  donner  au 
gouverneur  de  la  citadelle  le  moyen  de  résister  à 
Ta   fantaisie  des  chanoines  ;   mais  le  résident  de 
France,  Bruant  des  Carrières,  homme   de  sang- 
froid,   de  jugement  et   d'expérience,  pensa  qu'il 
valait  mieux  s'abstenir  encore  de  toute  apparence 
d'intervention:  les  Liégeois  étaient  jaloux  de  leur 
indépendance,  faciles  à  effaroucher.  M.  le  Prince 
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se  rendit  aux  observations  d'un  agent  si  utile  et  si 
bien  placé  ^  ;  à  aucun  prix  il  ne  fallait  compromettre 
le  succès  d'une  mission  importante  et  heureuse- 
ment remplie.  L'assurance  de  la  neutralité  de  Liège 
ajoutait  une  valeur  nouvelle  à  l'occupation  de 
jMaëstricht. 

Possession  lointaine,  isolée,  mais,  dans  les 
circonstances,  place  d'opérations  inappréciable, 
poussée  comme  un  coin  entre  la  Hollande,  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  Maastricht,  clef  de  la 
Meuse — ■  Trajectum  ad  Mosam,  —  était  aussi  un 
centre  d'où  généraux  et  ministres  tiraient  toujours 
d'exactes  et  précieuses  informations,  tandis  que 
les  agents  de  la  France,  disséminés  dans  les 
vallées  du  Rhin,  de  la  Meuse,  et  jusqu'en  Bavière, 
y  pouvaient  chercher  les  lumières  et  l'inspiration 
auprès  du  gouverneur;  car  d'Estrades  n'était  pas 
un  simple  commandant  de  forteresse;  ses  fonc- 
tions étaient  plus  hautes  ;  son  mérite,  ses  antécé- 
dents lui  donnaient  une  aptitude  particulière  à 
remplir,  en  ce  lieu  même,  des  devoirs  très  divers. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  homme  remarqua- 
blement complet  -.  Fort  considéré  à  La  Haye,  oii 
il   avait  représenté  la  France  pendant  plusieurs 


M.  le  Princ.- 

pourvoit 

d'Estrades   ;i"  ■ 

Maêstricht, 

revient 

i  Tliiméon  prt-s 

Charloroy 

(29    mai). 


1 .  Lettres  échangées  entre  M.  le  Prince  et  Bruant  des  Car- 
rières; mai  et  luoià  suivants.  A.  C. 

2.  T.  V,  p.  90. 
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aimées,  il  a  conservé  d'intimes  relations  jusque 
dans  le  cabinet  du  prince  d'Orange.  Au  cou- 
rant de  toutes  les  alTaires,  avec  des  vues  larges, 
du  courage  et  du  caractère,  officier  de  valeur, 
disposant  d'une  grosse  garnison,  il  est  en  mesure 
d'exercer  au  loin,  hors  de  ses  murailles,  l'action 
politique  et  l'action  militaire.  Par  les  avis  qu'il 
transmet  aux  mis,  la  direction  qu'il  donne  à 
d'autres,  par  ses  actes  et  l'attitude  qu'il  sait 
conserver,  d'Estrades  a  une  grande  part  dans  les 
résultats  de  la  campagne. 

M.  le  Prince  lui  remit  un  million  et  fit  entrer 
dans  la  place  plusiein"s  escadrons  et  bataillons  en 
mauvaise  condition  de  marche,  mais  susceptibles 
d'un  bon  service  de  garnison,  complétant  ainsi  les 
mesures  qui  assuraient  au  gouverneur  de  Maës- 
tricht  un  large  rayon  d'action,  lui  permettaient  de 
faire  respecter  la  neutralité  de  Liège  et,  de  menacé 
qu'il  était,  le  rendaient  menaçant. 

Le  reste  des  troupes  ramenées  de  Hollande  fut 
incorporé  dans  rarmce,  qui  reprit  le  25  mai  la  di- 
rection de  la  Sambre.  Le  maréchal  de  Bellefonds 
avait  «  reçu  avec  toutes  sortes  de  soumission  et  de 
respect  la  lettre  royale  qui  l'envoyait  (en  disgrâce) 
à  Bourgueil  ^  »  ;  c'était  un  brave  homme,  un  mo- 

1.  M.  le  rriiice  à  Louvois,  2i  mai  1674.  A.  C.  ' niUiiUe). 
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ment  égaré,  mais  dont  l'erreur  fut  réparée  à 
temps.  Le  29  mai,  M.  le  Prince  reprenait  son 
aimp  deThiméon,  près  de  Charleroy.  Celte  marche 
de  dix-sept  jours,  si  féconde  en  résultats,  avait 
tellement  pris  l'ennemi  au  dépourvu  qu'il  n'y 
put  répondre  par  aucune  entreprise  et  ne  tira 
aucun  parti  de  féloignement  de  l'armée  ;  ce  n'était 
cependant  pas  l'ardeur  qui  manquait  au  principal 
adversaire  de  Condé. 

Délivrée  de  l'invasion,  la  Hollande  soupirait 
après  le  repos,  ne  songeant  qu'à  réparer  ses 
pertes,  à  panser  ses  blessures.  Guillaume  et  son  a4inao,  u- 
parti  ne  le  permettent  pas;  c'est  la  vengeance 
qu'ils  poursuivent;  ils  veulent  rendre  avec  usure 
aux  sujets  de  Louis  XIV  les  maux  que  le  roi  de 
France  a  infligés  aux  Provinces,  et  ils  demandent 
aux  peuples  épuisés  de  nouveaux  sacrifices  pour 
armer  de  puissantes  flottes  qui  ruineront  les  côtes, 
les  colonies  de  la  France,  pour  lever,  équiper  une 
grosse  armée  qui  entraînera  les  alliés,  renversera 
les  obstacles.  Le  prince  d'Orange  veut  pénétrer 
profondément  en  France  :  espérant  bien  arracher 
quelques  lambeaux  de  territoire,  il  promet  à  ses 
soldats  de  leur  faire  boire  le  Champagne  à  Reims 
et  de  leur  montrer  les  femmes  de  Paris  chez  elles. 
11  est  Fàme  de  la  coalition.  La  ruse  et  la  violence 
l'ont  délivré  des   adversaires  de  l'intérieur;   les 
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soldats  de  Louis  XIV  viennent  de  reculer  devant 
lui;  il  brûle  de  se  mesurer  avec  Condé.  De  co 
rival  dont  il  envie  la  gloire  sans  le  redouter,  il  a  le 
profil  arqué,  l'apparence  délicate;  à  vingt-trois 
ans,  sa  santé  n'est  guère  meilleure  c^ue  celle  de 
M.  le  Prince  atTaibli;  il  dompte  le  mal  avec  le 
même  courage.  xMoins  doué  pour  la  guerre,  mais 
élevé  au  milieu  des  périls,  habitué  de  bonne  heure 
à  gouverner  seul  sa  barque  parmi  les  écueiis,  tou- 
jours maître  de  lui,  nullement  aimable,  peu  sur, 
sans  scrupules,  sans  pitié,  il  est  surtout  grand  par 
la  volonté,  la  persévérance.  La  passion,  la  haine 
de  la  France,  la  rancune  implacable  animent  ce 
corps  frêle  et  maladif. 

Le  ih  mai,  le  petit-fils  du  libérateur  des  Pro- 
vinces-Unies partait  de  Rosendaelavec  son  avant- 
garde,  franchissait  l'Escaut  et  s'arrêtait  aux  portes 
de  Bruxelles,  où  l 'attendait  son  allié  du  jour,  le  suc- 
cesseur du  duc  d'Albe.  En  quelques  jours,  il  ras- 
semble à  Matines  quarante-deux  mille  hommes 
(trente-quatre  régiments  d'infanterie,  vingt-quatre 
de  cavalerie),  et  il  presse  le  «  gouverneur-capi- 
taine-général »  de  joindre  les  forces  du  roi  catho- 
lique à  celles  de  la  république  néerlandaise.  Sans 
effort,  par  quelcpies  emprunts  aux  garnisons  sur- 
abondantes, M.  de  Monterey  pouvait  facilement  por- 
ter l'etTectif  de  l'armée  alliée  à  plus  de  cinquante 
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mille  hommes  présents  ;  c'était  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  faire  échec  à  Condé,  l'arrêter  dans  sa  marche 
vers  la  Meuse,  le  rappeler  par  quelque  entreprise 
dans  la  Flandre  occidentale,  le  contraindre  à  livrer 
Bellefonds  aux  coups  des  Impériaux.  Mais  il  est 
impossible  d'entraîner  le  capitaine-général  ;  on 
voit  poindre,  puis  grossir  la  querelle  du  com- 
mandement en  chef.  Le  temps  se  passe  en 
échanges   de    communications,    et    on    laisse   le  • 

prince  de  Condé  faire  librement  sa  pointe  sur 
Maëstricht,  rallier  les  bandes  de  Bellefonds, 
rassurer  Liège,  retarder  le  rapprochement  avec 
les  Liipériaux;  le  voici  maintenant  bien  posté, 
ti-anquillement  occupé  à  compléter  l'organisation 
de  son  armée. 

M.  le  Prince  n'avait  pas  pu  garder  auprès  de    organisation 
lui  toutes  les  troupes  ramenées  par  Bellefonds.  lamico  Ln^xis 
Nous  avons  vu  qu'il  avait  laissé  du  monde  à  d'Es-   ^""'copiècl^r' 
trades;  cinq  bataillons  furent  dirigés  sur  l'armée    '  DiscipE." 
de  Turenne;  trois  remplacèrent  à  Charleroy  le  cé- 
lèbre régiment  de  Picardie,  «  le  1^'  de  ligne  », 
que  Condé  ne  voulait  pas  laisser  derrière  les  mu- 
railles d'une  forteresse;  d'autres  furent  envoyés  -, 
dans  les  Flandres  ou  dans  quelques  places  plus 
voisines  \  Ayant  pénétré  les  desseins  du  prince 

1.  M.  le  Priuce  à  Louvois,  30  mai  1674.  A.  C.  [minute). 
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d'Orange,  jugeant  bien  que  pour  les  déjouer  il 
pouvait  avoir  à  changer  plusieurs  fois  de  front 
et  de  lignes  d'opérations,  se  conformant  d'ailleurs 
en  cela  à  l'esprit  des  instructions  du  Roi,  Condé 
tenait  à  renforcer,  même  en  cavalerie,  certaines 
garnisons,  afin  de  permettre  aux  gouverneurs  de 
battre  le  pays  et  de  jouer  leur  rôle  dans  le  système 
général  d'informations,  ou  pour  assurer  à  l'armée 
des  ressources  en  hommes,  poudres  et  vivres, 
réparties  et  groupées  dans  des  centres  divers. 
G  était  le  cas  de  Charleroy,  de  Philippeville  et 
d'Avesnes  dans  le  Hainaut,  plus  loin,  de  Maës- 
Iricht-  sur  la  Meuse,  ou  de  Lille  en  Flandre. 
Dans  cette  dernière  ville,  le  maréchal  d'Humières 
avait  un  petit  corps  d'armée,  destiné  surtout  h. 
donner  les  premiers  secours  aux  places  avancées 
et  plus  particulièrement  menacées,  Gourtrai  sur  la 
Lys,  Audenarde  sur  l'Escaut,  Ath  sur  la  Deuder. 
Toutes  ces  places  avaient  reçu  de  grands  approvi- 
sionnements de  blé  ;  dans  toutes  «  on  faisait  de  la 
farine  sans  relâche  '  » ,  afin  de  répondre  aux  besoins 
de  l'armée,  qui  pouvait  toujours  transporter  cinq 
jours  de  pain  avec  elle. 

Le  pain  n'était  pas  tout.  A  mesure  que  le  nombre 
des  hommes  augmente,  il  faut  pourvoir  avec  plus 

1.  M.lo  Prince  à  Louvois,  26,  28  juin  1674.  A.  C  [minules]. 
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de  soin  à  leur  nourriture,  et  cette  question  des 
subsistances  commence  à  prendre  une  importance 
qui  s'est  si  étrangement  accrue  de  nos  jours.  Le 
Roi  voulait  que  «  l'infanterie  reçût  la  viande  tous  les 
jours,  et  la  cavalerie  toutes  les  fois  qu'on  pouvait'»  ; 
c'était  bien  le  désir  de  M.  le  Prince,  et  il  était  entré 
dans  le  fond  de  la  question,  qui  n'était  pas  facile  à 
résoudre.  «  Il  faut,  écrivait-il  à  Louvois",  il  faut 
deux  cent  huit  vaches  par  jour  pour  la  viande 
de  l'armée.  Les  paysans  cachent  leurs  bestiaux 
dans  les  bois.  La  viande  a  pu  manquer  quelquefois, 
bien  rarement;  jamais  le  service  n'a  esté  si  bien 
fait.  »  Pour  les  subsistances,  comme  pour  le  détail 
des  marches  et  des  campements,  M.  le  Prince 
était  bien  secondé  par  les  intendants  Colbert  de 
Saint- Pouenges  et  Robert,  et  surtout  par  le  maré- 
chal des  logis  Chamlay,  dont  cette  campagne  allait 
faire  ressortir  le  mérite  et  les  rares  qualités.  Lou- 
vois d'ailleurs  était  un  administrateur  sans  égal  ; 
il  suffisait  de  lui  signaler  les  besoins.  La  solde 
•était  régulière. 

La  discipline  était  assez  relâchée  ;  il  fallut  «  ré- 
primer la  licence  des  troupes  ^  »,  corriger  les  ha- 
bitudes de  rapine  contractées  pendant  la  guerre 

I.  Louvois  à  M.  le  Prince;  Montbard,  21  juin  1674.  A.  C. 

i.  Lp  26  juin.  A.  C.  [minute]. 

■i.  M.  !•'  Prince  à  Louvois,  26  juin  1671.  A.  C.  [minule). 
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de  Hollande.  M.  le  Prince  dut  déployer  quelque 
sévérité,  frapper  plusieurs  olïiciers,  ordonner  de 
véritables  battues  pour  arrêter  les  «  coureurs  », 
qui,  aussitôt  pris,  étaient  livrés  au  grand  prévôt. 

L'artillerie,  qui  avait  emmené  seize  pièces  de 
Tournay,  fut  complétée  à  trente -six  pièces,  savoir  : 
douze  de  k,  seize  de  8,  six  de  12,  deux  de  2/i  ^  ; 
mais  l'armée  pouvant,  pour  certaines  opérations  à 
court  terme,  faire  des  emprunts  au  matériel  des 
places,  qui  fournissaient  aussi  la  poudre  et  les 
projectiles,  le  nombre  de^  pièces  fut  successive- 
ment augmenté;  il  était  de  soixante  dans  les  pre- 
miers jours  d'août  ■.  A  la  demande  de  IM.  le 
Prince,  le  commandement  fut  donné  à  du  Metz, 
lieutenant  de  Tartillerie,  qui  passait  pour  le 
premier  homme  de  son  temps  dans  cette  partie; 
il  était  assisté  par  un  autre  lieutenant,  La  Fréze- 
lière  '. 

Passons  au  principal.  Les  états  de  revue,  datés 
du  31  mai  \  contrôlés  et  remaniés  le  J2  juin  sur 
des  doniiées  certaines,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1.  État  du  17  juillet.  A.  G. 

2.  Environ  une  pièce  et  demie  par  mille  hommes.  —  Ordre 
de  bataille  du  6  août.  A.  G. 

3.  Louvois  à  M.  le  Prince,  10  juin  I6Ti.  —  Divers  états.  — 
A.  C. 

i.  Daprès  ces  états,  l'elTectif  entretenu  était,   le  31   mai, 
de  51.574  hommes. 


■(t;. 
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Ce  chiffre  total,  successivement  réduit  par  de 
nouveaux  détaciiemenls,  fut  tardivement  relevé  et 
ramené  dans  les  premiers  jours  d'août  à  sa  valeur 
primitive  par  l'arrivée  des  renforts  depuis  long- 
temps annoncés. 

Comme  IM.  le  Prince  reprenait  son  camp  de 
Thiméon,  la  conquête  de  la  Franche-Comté  s'ache- 
vait ;  il  ne  restait  plus  que  quelques  sièges  à  ter- 
miner. «  Après-demain,  écrivait  Louvois  de  Dole 
le  7  juin,  le  Roy  fait  partir  M^I.  de  Luxembourg, 
de  Rochefort  et  de  Fourilles  pour  se  rendre  Té  plus 
diligemment  qu'ils  pourront  auprès  de  V.  A.  »  ; 
trois  lieutenants-généraux,  les  premiers  hommes 
de  guerre  de  l'armée!  M.  le  Duc,  lui  aussi  lieute- 


rroiipos 


4.  M.  le  Prince  ne  compte  pas  les  dragons  dans  la  cava- 
lerie parce  qu'ils  combattent  à  pied;  il  les  considère  comme 
infanterie  montée.  (Lettre  à  Louvois,  3  juillet.  A.  C.  minute.) 
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nant-général,  a  déjà  quitté  le  quartier  du  Roi  *. 
'  «  La  cavalerie  que  M.  de  Turenne  doit  renvoyer  à 
V.  A.  est  déjà  en  marche  »  ;  elle  sera  suivie  de 
plusieurs  corps,  aussi  de  cavalerie,  les  Cuirassiers, 
les  Gendarmes,  la  Maison  du  Roi,  troupes  admi- 
rables, reconstituées,  façonnées  depuis  plusieurs 
années,  soumises  à  des  règlements  sévères,  re- 
crutées, montées  avec  le  plus  grand  soin,  en  un 
mot  véritable  élite  de  l'armée  française,  on  pour- 
rait dire  des  armées  d'Europe.  Yoilà  de  grandes 
nouvelles  et  de  précieux  secours.  Déjà  M.  le  Prince 
se  préparait  à  remanier  l'ordre  de  bataille  et  à 
régler  le  service  des  officiers-généraux  ;  mais  gé- 
néraux et  soldats  furent  retenus,  provisoirement 
employés  de  divers  côtés  ;  de  tous  ceux  qui  étaient 
annoncés,  le  duc  d'Anguien  seul  arriva  sans  re- 
tard (5  juin). 

Henri-Jules  avait  vivement  désiré  le  gouverne- 
ment de  la  Franche-Comté;  mais  il  s'y  prit  mal; 
sa  démarche  déplut  -,  et  le  Roi  n'eut  pas  regret  à 
l'envoyer  en  Flandre.  Ce  n'était  pas  un  homme 
d'expérience,  habitué  à  la  conduite  des  troupes, 
mais  un  travailleur  assidu,  réputé  aussi  vaillant 
que  son  père,  parfaitement  d'accord  avec  lui  et 

1.  M.  le  Duc  à  Gourvillo;  Gray,  18  mai  I67i.  A.  C.  '^' 

2.  Gourville  le  raconte  tlaprès  une  conversation  do  Louvois. 
(Gourville  à  >I.  le  Duc,  23  septembre  1674.  A.  C.) 
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très  apte  à  le  seconder.  Il  avait  du  sa\oir  et  de 
l'esprit,  pas  toujours  juste,  maladroit  à  la  cour 
comme  à  la  guerre,  dont  l'instinct  lui  manquait,  au 
dire  des  frondeurs;  et  comme  avec  cela  il  n'était 
pas  facile  de  caractère,  ce  prétexte  permit  de  le 
tenir  éloigné  du  commandement  auquel  il  semblait 
appelé;  car  il  avait  déjà  une  commission  de  gé- 
néral en  chef,  et  Condé  vieillissant  se  berçait  de  .  •  . 
l'espoir  qu'il  gardait  la  place  à  son  fils.  Celui-ci 
se  prépare  et  commence  par  s'appliquer  au  métier 
de  chef  d'état-major,  travaillant  avec  Tracy,  sur- 
tout avec  Chamlay,  revisant  les  situations  d'ef- 
fectif ou  d'approvisionnement;  beaucoup  de  mi- 
nutes, mémoires,  ordres  de  détail,  sont  rédigés 
de  sa  main.  Nous  le  verrons  très  vigoureux  sur  le 
terrain.  !    ■ 

La   distribution   du  travail  entre  les  officiers-       sorvk  • 
généraux,   les   détails    d'organisation,    les    soins      Numb'r.-u 

,       ,     1,.  .  ,      ,  ,      .  corrosp.i;  .il 

donnes  a  1  mstruction,  a  la  subsistance  des  trou-    u  seor.  tu 

du 

pes,  n'absorbaient  pas  entièrement  M.  le  Prince;  prince  d<>r.' 
il  étudiait  le  moyen  de  mettre  en  œuvre  l'outil  qu'il 
ne  cessait  de  perfectionner,  consacrant  ses  veilles 
à  former  divers  plans  d'opérations  actives;  son 
attention  s'attachait  aux  préparatifs,  aux  mouve- 
ments de  l'ennemi.  Pour  les  connaître,  il  n'eut 
d'abord  d'autre  élément  d'informations  que  sa 
correspondance  très  étendue.  De  fréquents  rap- 


nO'- 
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ports  lui  étaient  adressés  par  les  représentants 
officiels  de  la  France,  par  les  agents  accrédités 
dans  les  pays  amis  ou  neutres,  et  parfois  par  ceux 
qui  résidaient  au  milieu  des  ennemis  :  des  Car- 
rières de  Liège,  Vignory  de  Trêves,  l'abbé  de 
Gravel  de  Mayence,  le  duc  de  Vilry  de  Munich, 
Verjus  de  Berlin,  etc.  Les  communications  étaient 
encore  plus  fréquentes,  plus  régulières  avec  ceux 
qui  commandaient  dans  les  places  avancées  ou  de 
seconde  ligne,  tels  que  PertuisdeCourtrai,  Nancré 
d'Alh,  Talon  (commissaire)  d'Audenarde,  d'Hii- 
mières  de  Lille,  Rencher  du  Quesnoy,  Broglia  ' 
d'Avesnes,  IMontal  de  Charleroy;  tous  étant  plus 
ou  moins  pourvus  de  cavalerie,  31.  le  Prince 
exigeait  qu'ils  eussent  des  partis  dehors  et  vou- 
lait connaître  les  rapports  des  partisans.  11  se  fai- 
sait renseigner  aussi  par  les  gouverneurs  de  cer- 
taines places  plus  reculées  dans  l'intérieur  du 
royaume,  La  Bourelie  de  Dunkerque,  le  duc  de 
Charost  de  Calais,  Bridieu  de  Guise,  et  autres; 
car  avec  la  frontière  dentelée  du  moment,  l'enche- 
vêtrement de  places  que  les  événements  avaient 
.  créé,  l'ennemi  pouvait  apparaître  là  où  il  était  le 
moins  attendu,  et  les  indices  venir   de  partout. 


I.  Charlos  de  Broi^rio,  «lit  li-  comte  Carie,  mort  lieutenant- 
général  on  1702.  —  Voir  t.  V,  p.  158,  note  2. 
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Aucun  de  ces  correspondants  ne  saurait  rivaliser  ;  ". 

avec  d'Eslrades.  Placé  presque  à  la  source  des 
nouvelles,  à  cheval  sur  les  grandes  communi- 
cations de  l'ennemi,  habile  à  tirer  parti  de  la 
situation  de  sa  forteresse  et  de  la  cavalerie  que 
Condé  lui  avait  laissée,  il  avait  cet  avantage  unique  '  ;■ 

d'être  exactement  tenu  au  courant  des  mouvements,  » 

des  projets,  presque  des  pensées  du  stathouder,  .  ■ 

et  il  transmettait  scrupuleusement  en  chiffres  les 
lettres  que  lui  adressait  M.  de  Launoy,  secrétaire 
du  prince  d'Orange  S  joignant  à  ces  copies 
authentiques  les  appréciations  d'un  esprit  juste, 
critique,  qui  savait  discerner  le  vrai  du  faux. 
Mais  si  habile  que  fut  31.  le  Prince  à  se  recon- 
naître au  milieu  d'informations  si  diverses,  à  les 
coordonner,  à  les  classer,  il  avait  trop  d'expé- 
rience et  d'intelligence  professionnelle  pour  se 
contenter  de  renseignements  fournis  par  corres- 
pondants, v^    '      ; ,.;?  ■ 

Tenant  à  voir  lui-même,  c'est-à-dire  par  les  yeux  R.>connaissaiuvs 
d'hommes  à  lui,  choisis,  façonnés  à  sa  guise,  il  iToccdL de'M. le 
excellait    à  découvrir   les    officiers    de   cavalerie 


La    Fitte    e 
Saint-Clas. 


I.  D'Estrades  envoyait  cos  copies  et  à  Louvois  et  à  M.  le 
Prince.  Elles  se  trouvent  ainsi  conservées  en  duplicata  aux 
Affaires  Étrangères  et  parmi  les  Papiers  de  Condé.  (Voir 
Mignet,  Xcijociailons  relatives  à  la  succession  d'Espagne 
sous  Louis  AlV,  t.  IV,  pp.  302  et  suivantes.) 
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légère,  à  les  mettre  à  son  point.  De  bonne  heure 
il  avait  eu  la  main  heureuse,  et  depuis,  dans  ses 
plus  brillantes  campagnes  comme  au  milieu  des 
entreprises  ardues,  en  Catalogne  par  exemple,  ou 
bien  quand  il  tenait  tête  à  Turenne  avec  sa  petite 
bande  d'exilés,  nous  l'avons  vu  toujours  parfai- 
tement éclairé.  Dans  sa  marche  vers  la  lieuse  et 
durant  le  retour,  il  a,  comme  on  disait  alors,  fait 
sortir  des  partis,  fixant  lui-même  leur  force,  don- 
nant les  instructions,  écoutant  les  rapports.  Avec 
quelle  joie  n'a-t-il  pas  suivi  la  «  jolie  action  »  de 
Pelleport  près  de  Navagne  !  Les  essais  infruc- 
tueux ne  le  rebutent  pas  ;  quelques  hommes  lui 
conviennent,  deux  surtout,  La  Fitte,  un  ancien 
compagnon  des  premières  campagnes',  et  Saint- 
Clas,  qui  lui  venait  de  l'armée  de  Turenne  avec 
une  grande  réputation;  ceux-là,  il  ne  les  ménage 
guère,  les  tient  toujours  dehors,  aux  aguets.  La 
position  de  l'ennemi  est    encore  incertaine  :  ses 


1.  La  Fitte  (Joan-Fran(;ois-Paul  de  La  Fitte  do  Pelleport, 
s' de)  servait  depuis  IG39  ,'voir  t.  IV,  p.  46  etplus  haut,  p.  442,. 
A|)rès  avoir  été  aux  eôtes  do  Coudé  à  Roeroy,  Fribourg,  Nor- 
lingue  et  Lens,  il  se  retrouvait  sous  ses  ordres  depuis  It63 
comme  mestre-de-camp  de  cavalerie.  Brigadier  en  1677  et 
gouverneur  de  Guise,  maréclial-de-camp  en  1688,  il  se  retira 
chez  lui  en  1690  et  y  mourut  dans  un  âge  très  avancé.  Son 
fils  aîné  fut  tué  en  1691  au  condjat  de  Leuze,  exempt  de» 
Gardes  du  corps. 
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troupes  sont-elles  rassemblées  ou  en  marche  ?  il 
faut  aller  loin,  un  peu  au  hasard  et  comme  d'in- 
stinct. Par  degrés,  nos  partis  s'enhardissent;  rare- 
ment ils  rentrent  sans  ramener  quelques  prison- 
niers, déserteurs  ou  «  rendus  *  »,  dont  les  récits 
donnent  parfois  la  clef  de  mouvements  impor- 
tants. D'autres  jours,  nos  gens  ont  rencontré  la 
cavalerie  ennemie,  l'ont  poussée,  ont  vu  ce  qu'il 
y  avait  derrière,  découvert  un  convoi  en  route;  ou 
bien  ils  ont  dCi  revenir  en  hùte  après  s'être  heurtés 
à  une  troupe  plus  forte,  mais  dont  ils  ont  pu 
observer  la  direction.  Ofllciers  et  soldats  sont 
encore  un  peu  novices;  mais  chaque  jour  ils  font 
mieux;  déjà  ils  commencent  à  rendre  des  services 
réels. 

M.  le  Prince  restait  calme  au  milieu  du  premier 
feu  croisé  de  nouvelles  et  de  rapports,  ayant  une 
vue  très  nette  de  l'objet  qu'il  poursuivait,  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  s'en  laisser  détourner  par  les  feintes 
de  l'ennemi,  mais  encore  incertain  sur  la  façon 
d'atteindre  son  but,  lorsqu'il  reçut  de  la  cour  des 
instructions,  presque  des  ordres,  impératifs  sous 
une  forme  conditionnelle,  et  qui  mirent  à  l'épreuve 
sa  patience  et  son  sang- froid. 


t.  Français  quittant  le  service  des  ennemis  après  s'y  être 
enïayrés. 


Coudé 
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i..Roi,  Dans  sa  soif  de  conquêtes,  Louis  XIY  n"âdmet- 
i.f.iKi  rio faire  tait  aucuu  tcuips  d'avrêt;  ayant  encore  des  villes  à 
:cr.mai-9 juin),  prendre  en  Franche-Comté,  déjà  il  songeait  à 
celles  de  Flandre.  Aux  chances  glorieuses,  mais 
toujoiu's  incertaines,  des  batailles,  il  préférait  les 
sièges  entrepris  à  bon  escient,  lorsque,  tout  étant 
réglé  d'avance,  il  pouvait  montrer  son  mépris  pour 
le  danger  personnel  sans  exposer  l'honneur  de  la 
couronne.  Le  Uoi  comptait  sur  ^L  le  Prince  pour 
lui  fournir  une  de  ces  occasions.  Avec  des  égards, 
des  ménagements,  mais  avec  persistance,  il  pres- 
sait son  cousin  de  choisir  une  place  de  premier 
rang,  si  possible,  h  défaut  une  forteresse  de 
second  rang,  et  de  prendre  toutes  ses  mesures 
pour  l'attaque,  de  telle  façon  que  le  souverain  put 
arriver  à  temps,  diriger,  terminer  le  siège,  et  voir 
le  Grand  Condé  à  côté  de  lui  quand  la  garnison 
ennemie  sortirait  de  la  place.  Louvois  était  plus 
précis,  donnait  des  dates,  nommait  des  places, 
faisait  préparer  l'équipage  de  siège  :  avant  la  fin 
du  mois  (de  juin),  le  Roi  sera  en  Flandre  ;  les 
maréchaux  des  logis  sont  déjà  sur  la  route,  à 
Langres,  Troyes,  Chàlons,  Reims  ;  Yauban  pré- 
cédera Sa  Majesté;  il  est  parti  ^  Et  le  ministre, 
s'appuyant   de   renseignements   légèrement  con- 

I.  Louvois  à  M.  le  Piinoo,  2-},  29  mai,  l",  8  juin  1674.  A.  C. 
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trolés,  prête  aux  Impériaux  une  direction  fantai- 
siste, les  éloigne  sans  retour;  pour  lui,  les  Espa- 
gnol? et  les  Hollandais  sont  hors  d'état  d'agir, 
si  bien  qu'il  se  dispose  à  retenir  les  renforts 
annoncés.  La  carrière  des  conquêtes  est  ouverte 
aux  armes  du  Roi. 

JM.  le  Prince  frémit,  prévoit  l'échec  certain; 
mais  il  n'entrera  pas  en  lutte  avec  l'impérieux  mi- 
nistre, ce  serait  peine  perdue.  La  manie  obsi- 
dionale  est  une  des  plus  dangereuses  à  contra- 
rier; Gondé  le  sait  par  expérience;  c'est  une 
querelle  de  ce  genre  qui  l'a  jadis  brouillé  avec 
Mazarin  \  assurément  plus  ouvert  à  la  discus- 
sion que  Louvois  ou  Louis  XIV.  Aussi  se  garde- 
t-il  d'attaquer  la  position  de  front;  nul  essai  de 
réfutation  de  doctrines  ;  reprenant  le  tableau  tracé 
par  le  ministre,  il  en  oppose  un  plus  exact,  sans 
charger  les  couleurs.  A  grands  traits,  il  peint  sa 
cavalerie  fatiguée,  ses  équipages  presque  nuls, 
son  infanterie  réduite  à  cinquante  bataillons.  En 
face  de  cette  armée  incomplète,  il  montre  le  prince 
d'Orange  et  M.  de  3Ionterey  avec  leurs  quartiers 
étabhs  entre  Bruxelles  et  Louvain,  tout  prêts  à 
marcher;  nos  partis  rencontrent  les  leurs.  Les 
Impériaux  ne  vont  pas  ià  où  l'on  croit;  ils  ont  un 

1.  Voir  t.  y,  p.  343. 
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nouveau  général,  le  comte  de  Souches,  Français 
d'origine,  liomme  de  grande  expérience,  rcpulé 
fort  habile  ^,  et  qui  les  ramène  vers  la  Meuse. 
Yont-ils  appeler  leurs  alliés  pour  assiéger  M.  d'Es- 
trades dans  i\îaéslricht,  qu'il  nous  faudra  se- 
courir? Vont-ils  se  réunir  aux  Ilispano-lïollandais 
pour  entreprendre  sur  une  de  nos  places  ou  pour 
nous  attaquer  si  nous  commençons  un  siège?  Et 
d'abord,  quel  siège?  Après  avoir  examiné  séparé- 
ment les  places  ennemies  qui  sont  à  portée,  M,  le 
Prince  s'attache  particulièrement  à  Cundé,  qui  lui 
était  désigné;  il  fait  ressortir  l'étendue  des  travaux 
à  exécuter,  la  déi)ense  d'hommes  et  de  temps 
qu'ils  exigent,  les  chances  favorables  à  l'ennemi 
qui  tenterait  le  secours.  Puis  il  prend  une  à  une 
les  places  françaises,  étudie  leur  état,  fait  pres- 
sentir quel  danger  les  menace*...  Et  il  s'abstient 
de  conclure.  La  démonsiralion  lui  sufïit;  ceux 
pour  lesquels  il  écrit  l'accepterunt  plutôt  sous 
cette  forme.  .  '■ 

Mais  cette  conclusion  qu'il  néglige  de  donner, 
nous  la  trouvons  énergicpiement  formulée  dans  une 

I.  Sur  le  comte  tle  Souches,  voir  plus  loin,  p.  482. 

i.  La  première  letU-e  de  Coiulc  sur  les  si('-.,'cs  est  datée  de 
Thiméon,  3  juin;  sur  le  canevas  qu'elle  nous  fournit,  nous 
avons  réuni  les  arguments  et  les  faits  exposes  dans  les  lettres 
successivement  écrites  eu  réponse  aux  dépoches  dé  plus  en 
plus  pressantes  du  lloi  et  du  ministre.  .        , 
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lettre  de  son  fils  '  :  «  Ce  que  M.  mon  père  a  lait 
de  plus  considérable  dans  cette  campagne,  c'a  esté 
de  résister  à  toutes  les  tentations  cju'il  a  dû  avoir 
—  par  mille  raisons  dont  vous  sçavez  les  princi- 
pales —  de  faire  un  siège  au  commencement  de 
la  campagne,  ce  qui  auroit  esté  la  ruyne  de  l'ar- 
mée et  des  alïaires.  )> 

Aujourd'hui  ^I.  le  Prince  termine  un  exposé 
sincère  et  respectueux  par  l'assurance  de  sa  sou- 
mission; il  explique  d'involontaires  retards  et  en 
prévoit  de  nouveaux  dont  il  s'excuse  d'avance; 
Sa  Majesté  voudra  bien  «  faire  connoistre  à 
quel  siège  elle  auroit  le  plus  d'inclination  -  '>. 
Rien  ne  sera  négligé  pour  faciliter  l'exécution 
des  ordres  du  Roi.  Déjà  l'armée  quitte  les  envi- 
rons de  Charleroy  ;  la  vallée  de  la  Haine  lui 
olTre  d'abondants  fourrages  ;  elle  s'y  arrête  ciuel- 
ques  jours  %  menaçant  Mons,  ce  qui  cause  quoi- 
que souci  au  prince  d'Orange  et  donne  une 
première  satisfaction  à  la  cour.  Puis  M.  le 
Prince  va  chercher  non  loin  d'Ath  une  base  et 
mcme  une  ligne  d'opérations  nouvelles.  A  l'ab- 


I.  A  Gounillc,  30  août.  A.  C. 

i.  M.  le  Priuce  à  Louvois,  3,  14,  18  juin  167».  A.  C.  //d- 
nates). 

3.  Ses  camps  sont  :  du  8  au  il  juin,  Ilaiae-Saiat-Paul;  du 
1 1  au  27,  Villc-sur-IIaiiie. 


M.    lu    Priii.c 
Bruyeletl.'  pros 

ifAth  (28  juin  I. 

•-.Il  ..  System..  ,.. 
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baye  de  BrugeletteS  où  il  s'établit  le  28  juin,  il 
s'appuie  aux  grands  dépôts  de  Lille  et  de  Tour- 
nay,  se  trouve  rapproché  de  Gand,  de  Bruges, 
comme  de  Bruxelles,  et  tout  posté  sur  le  flanc 
des  ennemis  s'ils  veulent,  pour  pénétrer  t-n  France, 
suivre  la  ligne  de  leurs  places  du  Hainaut.  Les 
nôtres  sont  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  tandis 
que  l'inquiétude  gagne  la  capitale  des  Pays-Bas 
et  les  grandes  cités  commerçantes.  De  tous  côtés, 
M.  le  Prince  attire  l'attention  des  ennemis  et 
ne  cache  pas  qu'il  étudie  un  plan  d'attaque  de 
Gondé  —  le  siège  qui  lui  était  indiqué.  Yauban 
vient  le  trouver  -. 

C'est  bien  là  le  «  système  »  que  son  principal 
adversaire  avait  pénétré  et  que  le  secrétaire  de 
Guillaume  développait  ^  comme  aurait  pu  le  fair" 
Condé  lui-même  :  tenir  les  ennemis  en  échec, 
épuiser  leur  pays  en  ménageant  le  nôtre,  les  con- 
traindre à  y  faire  subsister  leurs  troupes,  para- 
lyser leurs  entreprises;  enfin,  quand  ils  seront 
usés  avant  le  combat,  les  amener,  si  Dieu  le  per- 
met, à  lui  prêter  le  flanc,  à  fournir  cette  occasion 

1.  Brui^clcUc,  sur  la  Dernier,  G  kil.  1  2  :siul-ost  d'Atli, 
17  kil.    nord-ouest  de  Mons. 

2.  Le  comte  de  Nuucré,  gouverneur  d'Atli,  à  M.  le  Prince, 
3,  4  7  juin.  A.  C, 

3.  M.  de  Launoy  au  comte  crEstrades,  12  juin  I67i.  Copie 
transmise  par  d'Estrades  à  M.  le  Prince.  A.  C. 
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qu'il  faudra   saisir  et  qui  peut-être  compensera 
l'infériorité  numérique. 

En  attendant  que  ce  jour  vienne  luire,  cette 
inaction  apparente  était  fort  blâmée  ;  elle  est  encore 
sévèrement  jugée  de  nos  jours  \  M.  le  Prince  n'est 
plus  le  même,  a-t-on  dit  et  maintes  fois  répété  ;  il 
est  use,  vieilli,  ne  sait  plus  prendre  un  parti... 
Condé  ne  se  faisait  pas  illusion  :  «  Vous  me  rendez 
justice,  écrivait-il  à  Le  Tellier  ■  ;  je  crains  fort  que 
le  pul)lic  ne  fasse  pas  comme  vous.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  par  plaisir  que  je  demeure  ainsi  les  bras 
croisés.  »  C'était  par  calcul  et  par  nécessité. 

Lorsque  Condé  traçait  ces  lignes,  il  avait  eu 
gain  de  cause,  au  moins  pour  un  temps,  sur  la 
question  des  sièges.  Vauban  le  premier  fut  d'avis 
d'y  renoncer  et  s'en  retourna  mettre  nos  places 
en  état  de  défense.  Après  plusieurs  assauts,  le 
Roi  d'abord,  puis  Louvois,  non  sans  humeur  et 
même  avec  quelques  sarcasmes,  se  rendirent  à 
l'opinion  du  général  et  de  l'ingénieur;  M.  le  Prince 
recouvra  sa  liberté  de  manœuvres.  Au  moment 
cil  il  allait  en  profiter,  elle  lui  fut  reprise,  de 
fait,  par  l'intervention  du  ministre  se  reprodui- 

1.  Notre  ami  Roussct  s'est  fait  ua  peu  réolio  de  ces  juge- 
ments. 

2.  Du  camp  de  Ville-sur-IIaiae,  21  juin  1674.  A.  G.  (//(/- 
nute], 

VII.  30 
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sant  sous  une  forme  nouvelle,  presque  moderne. 

Le  prince  d'Orange  et  M.  de  Monterey,  ayant 

M.'irprijiër  réuni  leurs  troupes,  s'apprêtaient  à  suivre  Gondé 


Mouvements 
'-'■«iifus  dos  ail 


eiitravt 


par  rintervention  daus  la  valléc  de  la  JJaine  et  voulaient  marcher  au 

du  ministre.  i     xr  •  .  •  -ni 

secours  de  31ons  avec  cinquante-cniq mille  honmies, 
lorsqu'ils  apprirent  le  mouvement  des  Français 
vers  Ath  et  la  Dender.  D'autre  part,  celte  armée 
impériale,  qui  doit  assurer  aux  alliés  une  supé- 
riorité écrasante,  stnnble  disposée  à  s'éloigner; 
on  assure  que  les  «  Cercles  »  défendent  à  leurs 
troupes  de  passer  la  Meuse,  voulant  les  rappeler 
dans  l'intérieur  de  l'Empire.  Les  généraux  alliés 
sont  fort  divisés,  fort  incertains,  l'aut-il  s'op- 
poser aux  tentatives  "qui  nu-nacent  Gand  ou 
même  Anvers?  Faut-il  aller  chercher  .M.  de  Sou- 
ches? On  prit  le  parti  de  faire  un  détachement 
sur  Termonde  et  de  garnir  les  villes  de  Flandre, 
tandis  que  le  gros  de  l'armée  hispano-hollandaise 
irait  tendre  la  main  à  M.  de  Souches,  qui  atten- 
dait, pom'  faire  un  pas,  que  Ton  vînt  au-devant  de 
lui  et  surtout  qu'on  lui  portât  la  solde,  une  solde 
très  large. 

Cette  combinaison  n'était  pas  sans  péril,  quel 
que  fût  l'avantage  du  nombre;  les  alliés  n'allaient- 
ils  pas  faire  beau  jeu  k  }[.  le  Prince  et  lui  fournir 
l'occasion  qu'il  guettait  ?  Délivré  de  la  préoccupa- 
tion des  sièges,  il  sepré})arait  à  marcher  en  avant. 


\-ji  :>iio?. 
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et  les  ordres  étaient  donnés  pour  un  mouvement 
sur  Gmmmont  et  Lessines;  mais  le  ministre,  en 
recommandant  à  M.  le  Prince  u  d'entrer  dans 
l'iatérieur  du  pays  »,  semblait  se  plaire  à  lui  en 
ôter  les  moyens. 

Les  souverains  et  les  ministres  sortent  de  leur 
rôle  quand  ils  veulent  diriger  de  loin  le  détail  des 
opérations,  se  substituer  au  commandement,  pla- 
cer, remuer  des  corps  d'armée.  A  vouloir  jouer  ce 
jeu  en  Espagne,  Xapoléon  a  perdu  sa  couronne  et 
son  État,  et  Louvois,  si  réel  que  fût  son  mérite,  n'é- 
tait pas  à  la  hauteur  de  Napoléon.  Tout  à  l'heure 
c'était  l'attaque  d'une  place  qu'il  imposait  k  Condé; 
un  autre  souci  s'empare  de  lui  et  se  traduit  par  une 
nouvelle  série  d'ordres.  M.  de  Souches  passait  et 
repassait  l'Ourthc,  se  rapprochait  de  la  Moselle, 
revenait  vers  la  jMeuse,  descendait  ou  remontait  la 
vallée,  manœuvrant  assez  habilement,  tantôt  pour 
semer  l'alarme  de  tous  côtés,  tantôt  pour  arracher 
à  ses  alliés  des  secours,  des  subsides,  tout  en 
changeant  de  place  pour  nourrir  son  armée  sur  ie 
pays,  terres  de  Liège,  d'Espagne,  des  électeurs, 
qu'il  foulait  indistinctement  et  sans  merci. 

A  chaque  déplacement  des  généraux  de  l'Em- 
pire, à  chac{ue  marche  de  contingent  tiré  du  fond 
de  l'Allemagne,  Louvois  riposte  aussitôt  par  quel- 
c^ue  improvisation,  et  alors  les  dépêches  pleuvent, 
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les  contre-ordres  se  succèdent,  l'organisation  est 
bouleversée.  Soumis  à  cette  pression,  à  ces  se- 
cousses, les  généraux  de  second  ordre  perdent 
toute  initiative,  se  troublent,  s'égarent.  Et  Condé 
lui-môme!  que  de  fois  il  s'arrête,  demandant, 
attendant  des  ordres  !  Toujours  sous  le  coup  d'une 
dépèche  qui  peut  tout  changer,  il  hésite  à  rien  en- 
:-,  treprendre  parce  qu'il  ne  peut  compter  sur  rien. 

Il  attendait  Rochefort,  que  le  Roi  lui  envoyait 
avec  six  bataillons  et  trente  escadrons  d'élite, 
Gardes  du  corps.  Gendarmes,  etc.;  mais  M.  de 
Souches  a  dirigé  trois  mille  chevaux  sur  le  Pala- 
tinat  :  Louvois,  faisant  aussitôt  fausse  route,  juge 
que  toute  l'armée  impériale  de  la  lieuse  marche 
contre  Turenne,  et  il  arrête  Rochefort  près  de 
Metz. 
Aiiaii.ii  Au  moins  Condé   })eut-il  se  croire   assuré   de 

it;    18  bataillons  ,  -         i       i     •    t  i  .  ,  , 

et  1.S escadrons,  garder  auprcs  de  lui  Luxembourg,  qui  amené  de. 
s'établit  aux  Franche-Comté  douze  bataillons  et  dix-huit  esca- 
Binche  drons;  mais  le  ministre  craint  que  Rochelort  n  ait 
pas  assez  de  monde  pour  barrer  la  route  aux  Impé- 
riaux; et  puis  on  annonçait  les  Brandebourgeois, 
qui  allaient  quitter  les  bords  de  l'Oder  et  se  rap- 
procher du  Rhin.  Luxembourg  doit  repartir  pour 
Philippeville  avec  ses  troupes.  Louvois  lui  donne 
des  instructions  directes  ;  Rochefort  en  reçoit  aussi. 
Tous  deux  sont  fort  perplexes  :  doivent-ils  opérer 


^h    ?\>h'tùi) 
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seuls  ?  se  réunir?  passer  sous  les  ordres  de  Turenne  ? 
revenir  sous  ceux  de  Condc?  Il  y  a  tant  d'hypo- 
thèses prévues  dans  leurs  instructions  qu'ils  ont 
peine  à  voir  clair. 

«  Tous  ces  petits  corps  détachés,  écrit  Gondé  à 
Louvois^  n'empescherontpas  les  ennemis  d'entrer 
en  France  s'ils  veulent,  ny  de  me  venir  combattre 
si  la  fanJaisie  les  en  prend.  »  Saisissant  le  pré- 
texte  d'une   question  plus  ou   moins  vaguement 
posée  par  le  Roi,  il  s'élève  avec  force  contre  ce 
qu'on  appelle  familièrement  de  nos  jours  le  système 
des  petits  paquets  :  «  Renforcez  l'armée  de  M.  de 
Turenne,  la  mienne  ;  envoyez-nous  des  chevaux  de 
remonte,  et  ne  détachez  pas  ces  petits  corps  qui 
a/Taiblissent  les  vraies  armées,  n'en  imposent  pas 
aux  ennemis,  n'empêchent  aucune  entreprise,  sont 
en  péril,  et  rejoignent  toujours  trop  tard-»;  et  il 
prend  sur  lui  de  retarder  le  départ  de  M .  de  Luxem- 
bourg. Mais  le  ministre  insiste;  Luxembourg  part  le 
ik  juillet  :  cela  fait  dix-huit  bataillons  et  quarante- 
huit  escadrons  retirés  à  M.  le  Prince,  et  le  voila 
ramené  au  métier  d'observation  par  l'insuffisance 
de  forces.  Obligé  de  renoncer  à  pénétrer  en  pays 
ennemi,  il  n'a  que  faire  à  Brugelette:  le  jour  même 
oïl  Luxembourg  le  quittait,  il  marchait,  lui  aussi, 

1.  5  juillet  1674.  A.  C.  'huniitc'.  " 

2.  A  Louvois,  1 1  juillet;  analyse  (1«î  la  minute.  A.  G.    .• 


fn-tii-'i,'  -iiiV  ^MîGi'l  ii'.i 
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vers  l'est,   et    s'arrêtait  aux   Esliniies,    près    de 
Binche;  c'était  d'ailleurs  conforme  aux  instructions 
de  Louvois. 
Les  irapériaus       A  quelquc  cliosc  mallieur  est  bon.  Luxembourg 

à  Diiiant.  •>  -i     •  .      ,  .,,  , 

Li^fre        S  éloigne  ;  mais  le  voila  aux  écoutes,  et  il  est  passe 

et   MaOstricht  ^  .  ■  n  ,.      .  . 

menacés,      maitrc  pour  avoir  des  nouvelles,  distinguer  le  vrai 

Ravalées  des'        i       r  >  •  •  ... 

aiiiOs.    '    du  taux  ;  c  est  aussi  un  peintre  et  un  satn'iquc  ;  les 
personnages  revivent  dans  ses  dépèches,  comme 
^'.        les  lieux  et  les  incidents  y  reparaissent  mis  en 
'        lumit-re.  Posté  à  PhilippeviJlc,  il  observe  les  Impé- 
riaux et  rend  à  31.  le  Prince  compte  de  leurs  faits 
'.       •  et  gestes  sur  le  ton  sarcastique  qui  lui  est  familier. 

Avec  quelle  verve  il  raconte  leurs  allées  et  venues, 
leur  façon  de  «  se  donner  de  l'air  »,  et  certain  ban- 
quet offert  à  M.  de  Souches  par  le  bourgmestre  de 
'  Dinant,  qui  a  ouvert  ses  portes  à  l'ennemi  M  Le 
banquet  était  comique,  la  nouvelle  grave:  les  Im- 
périaux à  Dinant,  c'était  la  brèche  ouverte  dans  la 
neutralité  de  Liège.  M.  le  Prince  s'en  émeut'  : 
Liège  et  ^laëstricht,  il  ne  perdait  pas  de  vue  ces 
deux  places  constamment  menacées,  se  tenant 
toujours  prêt  à  répondre  au  premier  appel  de  d'Es- 
trades. 

CeUii-ci  avait  eu  de  chaudes  alertes  :  «  Le  bruit 
est  grand  dans  l'armée  de  l'Empereur,  écrivait-il 

1.  18  juillet.  A.  C.  "      .  ■ 

t.  A  Louvois,  19  juillet.  A.  C.  {minute). 
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le  18  juin  ^,  que  les  alliés  réunis  vont  assiéger  IMaës- 
triclît  »  ;  mais  il  croit  plutôt  à  une  tentative  sur 
Liège,  où  l'on  est  fort  inquiet;  de  cette  ville,  a  on 
les  voit  campés  entre  Tabbaye  des  filles  de  Rober- 
mont  et  la  maison  des  Chartreux-  ».  A  ce  moment 
môme,  le  prince  d'Orange  et  Montercy  envoyaient 
exprès  sur  exprès  au  comte  de  Souches,  le  priant 
de  ne  pas  s'attarder  et  de  marcher  droit  pour  se 
joindre  à  eux;  on  lui  fait  des  ponts  à  Iluy  et  à 
Namur.  «  Nous  serons  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  et  nous  donnerons  bataille  au  prince  de 
Condé;  tout  nous  promet  un  bon  succès  ^  »  Plus 
d'un  mois  devait  s'écouler  encore  avant  que  la  jonc- 
tion se  fît. 

M.  de  Souches  semble  hésiter  entre  les  Pays- 
Bas,  où  l'attend  un  rude  adversaire,  et  le  Pala- 
tinat,  où  on  l'appelle  à  grands  cris  au  secours  de 
MM.  de  Lorraine  et  de  Caprara,  battus,  pressés 
par  Turenne.  Aucune  des  deux  perspectives  ne  le 
tente  ;  il  reste  sur  la  Meuse,  prend  de  l'argent,  des 


1.  A  M.  le  Prince.  Des  Carrières  au  même;  Liège,  IQ  juin. 
A.  C. 

2.  Des  Carrières  à  .>[.  le  Prince,  22  juin  au  soir.  A.  C.  — 
Selon  une  lettre  du  26,  publiée  dans  les  Relations  véritables 
fies  Pays-Bas,  le  comte  de  Souciies  et  ses  principaux  oiriciers 
auraient  été  reçus  et  fort  bien  traités  par  le  bourgmestre  do 
Liège.  Des  Carrières  n'en  dit  rien  dans  sa  lettre  du  26  (A.  C). 

3.  De  Launoy  à  d'Estrades,  20  juin.  A.  C.  [copie). 
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canons,  voire  des  régiments,  donne  des  promesses 
en  échange,  ne  fait  aucune  entreprise,  mais  dévaste, 
saccage;  sos  troupes  «  commettent  toutes  les  al)0- 
minations  que  saint  Paul  reprocliait  dans  ses  épitres 
aux  lipliésiens^  ». 

Considérez  ces  trois  armées,  étrangères  au  pays 
qu'elles  parcourent,  piétinant  sur  ces  malheureuses  • 
j)rovinces;   les  Hollandais,  ramassis  de  gens  de 
"    .'  tous  pays,  et  les  Allemands  ont  toutes  les  traditions 

de  la  guerre  de  Trente  Ans  ;  plusieurs  milliers  de 
femmes  les  suivent  ;  rien  ne  reste  là  où  ils  ont 
passé;  on  croirait^suivre  les  sauterelles-,  l.eurs 
dévastations  sont  aussi  cruelles,  mais  bien  plus 

■  "  ■  complètes    que    celles  dont    les  pamphlets,    les 

estampes,  les  récits  reproduits  d'âge  en  âge  ont 
perpétué  la  mémoire  à  la  cliarge  des  Français. 

Espagaoïs  I-Gs  conscils  sc  succèdeut  sans  aboutir.  A  celui 

^^^Se^r"    que  les  trois  généraux  en  chef  tiennent  à  Tirlemont 
'i^trSoàf  (Û  juillet),  les  i)lus  beaux  projets  sont  formés,  et 

(1-2  juillet),     j^  commandement  sui)érieur  étant  décerné  à  JM.  de 

1.  Bruant  des  Carrières  à  M.  !•>  Prince;  Liège,  10  juillet.  A.  C. 

2.  «  Pour  ce  qui  est  de  nos  caiii|»agncs  et  de  nos  villages, 
on  continue  à  eu  faire  une  triste  .solitude;  il  n'y  a  guère  que 
les  maisons  où  les  géiiéra'.ix  soid  logés  où  on  puisse  recon- 
noistre  quelque  trace  de  maison.  i>  (Lettre  adressée  de  Jauclie 
près  Jodoigne  à  Bruant  des  Carrières  par  un  correspondant 
qui  avait  trente-huit  mille  Hollandais  et  dix-huit  mille  Alle- 
mands logés  dans  ses  environs;  27  juillet.  A.  C.) 
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Souches,  il  reçoit  comme  insigne  un  superbe  bâton 
cVor  garni  de  diamants  ;  mais  il  ne  se  presse  pas 
davantage. 

Le  12  juillet,  Espagnols  et  Hollandais  s'achemi- 
nent vers  Halle;  ils  rappellent  les  troupes  envoyées 
h  Gand  et  à  Termonde  lors  de  l'alerte  du  mois  de 
juin;  la  place  d"armes  désignée  est  Braine-le- 
Comte  ;  les  alliés  se  rassemblent;  mais  ils  ne  mar- 
cheront pas  avant  la  fui  du  mois,  attendant, 
disent-ils,  que  les  grains  soient  mûrs.  Au  fond, 
ce  qui  les  retient,  ce  qui  les  trouble,  ce  sont  les 
mouvements  de  M.  le  Prince,  son  «  système  )>, 
son  dessein  impénétrable;  ce  sont  leurs  propres 
divisions,  lés  hésitations  calculées  de  M .  de  Souches. 
Au  lieu  de  passer  la  Meuse,  celui-ci  remonte  la  rive 
droite,  s'en  va  à  Charlemont  (Givet,  liî  juillet).  Et 
voilà  Louvois  qui  part  de  plus  belle  ;  pour  lui,  c'est 
le  prélude  d'une  entrée  en  Champagne,  Mézières 
est  menacé.  Survient  une  lettre  de  des  Carrières^ 
la  scène  change,  c'est  JM.  de  ïurenne  qui  va  être 
écrasé  ;  et  plus  que  jamais  le  ministre  refuse  de 
considérer  M.  de  Souches  comme  un  des  adver- 
saires que  M.  le, Prince  aura  sur  les  bras:  de  nou- 
veaux ordres  sont  donnés  à  Rochefort  et  à  [.uxem- 
bourg. 

4.  Duplicata  à  M.  le  Prince,  12  juillet.  A  C. 
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Condé  laisse  le  minislrc  accumuler  liypolhèse 
sur  hypothèse.  Il  lui  semble  peu  probable  que  les 
Impériaux  s'avancent  plus  avant  dans  la  gorge  de 
la  Meuse;  mais  il  prend  ses  précautions  pour  être 
prêta  tout  événement  et  surtout  pour  rallier  les  dé- 
tachements qu'on  a  malencontreusement  tirés  de 
son  armée.  '"'■'      ■     '•■  ■   '     '  ■-     u.  : 

M.  leprmopau       Lc  Camp  dcs  Estiiiues,  occupé  par  ordre,  était 

camp  du    Piéton 

(•2:ijuiii.H,.  trop  en  arrière  et  ne  convenait  en  aucune  façon; 
de  Lux-niibourg.  M.  le  Princc  le  quitta  le  !2o  juillet;  marchant  sur 
et  Fûuriiies.  quatrc  colonnes,  il  vint  s'arrêter  à  11  kilomètres  de 
Charleroy.  L'armée  se  déploya  face  à  l'est,  sur  un 
mamelon  en  dos  d'une,  légèrement  accentué,  large 
de  1800  mètres  environ,  enveloppé  au  nord,  à 
l'ouest  et  à  l'est  par  deux  ruisseaux  en  forme  de 
boucle,  et  se  perdant  au  sud  dans  le  bois  de  Marche, 
dont  les  lieux  dits  (Coron-les-Bois,  etc.)  conservent 
le  souvenir.  Devant  la  gauche,  le  bourg  et  le  châ- 
teau de  Trazegnies  ;  derrière  la  droite,  le  village 
de  Piéton,  —  un  nom  devenu  légendaire.  La  forme 
et  la  dimension  du  terrain  permettaient  de  varier 
les  évolutions  tactiques,  à  l'abri  d'une  ligne  tenail- 
lée, à  intervalles,  qui  fut  rapidement  construite  et 
armée  d'artillerie.  Comme  le  camp  occupait  le 
centre  du  massif,  une  large  fausse-braie  régnait 
entre  le  retranchement  et  les  ruisseaux,  rendant 
ainsi  laposition  inexpugnable.  Le  voisinage  de  Char- 
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leroy  et  de  la  Saml)re  assure  les  approvisionne- 
ments de  tout  genre.  Au  point  de  vue  stratégique, 
les  avantages  n'étaient  pas  moindres.  Qu'on  jette 
les  yeux  sur  la  carte,  qu'on  y  cherche  le  ruisseau 
et  le  village  dont  le  camp  du  Piéton  a  gardé  le 
nom;  on  y  verra  M.  le  Prince  en  mesure  de  tendre 
la  main  aux  détachements  ralliés,  aux  convois,  aux 
renforts,  in(iuiétant  les  ennemis  partout,  menaçant 
toutes  leurs  lignes  d'opérations.  De  quelque  coté 
que  survienne  le  péril  ou  que  s'ouvre  la  chance, 
M.  le  Prince  est  prêt. 

D'abord,  le  jour  même  où  il  prenait  position 
(23  juillet),  Luxembourg,  enlin  rappelé,  embras- 
sait ^Montai  et  M.  le  Duc,  qui  étaient  allés  au- 
devant  de  lui  à  Marchiennes-au-Pont.  Les  troupes 
qui  rentraient,  diminuées  par  les  ordres  de  Lou- 
vois  de  quatre  bataillons,  eurent  un  camp  séparé, 
\m  peu  en  arrière,  près  de  Fontaine- l'Évèque  ; 
c'était  du  même  coup  éviter  l'encombrement  et 
rendre  impossible  tout  mouvement  tournant  de 
l'ennemi.  M.  le  Prince  ne  se  laissera  plus  enlever 
cet  incomparable  lieutenant  et  ne  répond  même 
pas  à  quelques  allusions  de  Louvois.  L'état-major 
général  se  complète  et  se  consolide.  Un  maréchal- 
de-camp,  le  marquis  de  Villcroy,  et  un  lieute- 
nant-général, le  chevalier  de  Fourilles,  rejoignent 
vers  la  mi-juillet  ;  deux  hommes  qui  méritent  de 
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fixer  l'atlentioii.  Villei'os  a  })lus  d'aplomb  que 
crexpériencc  ;  il  se  sent  déjà  favori  du  maître, 
et  sa  faveur  ne  grandira  que  trop  ;  son  nom 
restera  attaché  aux  ('vénemeiils  militaires  les  plus 
malheureux  du  règne  ;  mais  il  est  vaillant,  et 
pour  l'heure  c'est  surtout  ce  que  Condé  attend 
de  lui  \ 

Tout  autre  était  le  chevalier  de  Fourilles  :  rien 
de  l'homme  de  cour,  quoiqu'il  soit  aussi  fort  appré- 
cié du  Roi;  militaiiv  de  race  cl  de  tempérament; 
sans  cesse  appliqué  au  métier,  à  ses  fonctions  de 
meslre-de-camp-général  de  la  cavalerie  qu'il  prend 
très  au  sérieux;  organisateur  et  conducteur  de 
troupes,  à  ce  double  point  de  vue  hors  ligne  pour 
le  service  de  la  cavalerie  ;  très  complot  d'ailleurs 
et  très  en  état  de  diriger  toutes  les  armes,  de  me- 
ner une  attaque  ou  une  retraite,  il  est  assuré  de 
recevoir  bientôt  le  bâton  de  maréchal...  si  Dieu 
lui  prête  vie  !  M.  le  Prince  le  voit  arriver  avec  joie; 
car  il  a  une  confiance  illimitée  dans  le  mérite  de 
roflicier-général,  et  il  }>rolesse  pour  le  caractère 
du  galant  homme  une  profonde  estime  qu'il  aura 


I.  Franroi.s  de  N(^uf\il!c,  liiic  (!.•  \'iIIeroy,  maréftial  de 
France  du  27  mars  1693,  surtout  (•(nmu  par  la  surprise  de 
Crémone  et  la  bataille  qu"il  per<lif  à  Uaniillies';  gouverneur  de 
Louis  XV;  mort  le  18  juillet  IT.JO.  —  Sur  les  Neufville  en 
général,  et  sur  celui-ci  en  particulier,  \oir  t.  III,  pp.  3.jo-3o6. 
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le  malheur  d'oublier  dans  une  fatale  minute 
d'em{^ortement  *. 

Déjcà  Ilochefort  arrivait  à  Rocroy  (25  juillet),  Les  imix-na 
tenant  aux  ordres  de  iM.  le  Prince  deux  mille  che-  laMeuselNai 
vaux  de  la  liaison  du  Roi.-  Lié  à  la  branche  de  KocLeiortrejo 

(10  août). 

Condé  par  un  attachement  héréditaire  %  il  priait 
Son  Altesse  de  ra}^peler  avec  sa  troupe  et  de  ne 
pas  le  renvoyer  sur  la  IMeuse   «  garder  les  man-  ■ 

teaux^  »,  comme  l'indiquait  l'ordre  de  Sa  ^Majesté, 
—  rôle  qui  ne  convenait  guère  à  ce  soldat  robuste,  ..  . 

aguerri,   énergique,   doué   de  véritables  qualités         -  • 
militaires,  sans  être  tout  à  fait  à  hauteur  de  la  des- 
tinée que  la  fortune  lui  réservait.  Pour  le  moment, 

I.  Los  Foiirilles  Otaicnt  de  père  en  fils  aux  Gardes  fran- 
çaises; le  frère  aine  avait  commandé  le  régiment  comme  lieu- 
tenant-colonel. Par  exception,  Jean-Jacques  Chauméjean, 
chevalier  de  Fourilles,  servait  dans  la  cavalerie,  étant  entré 
comme  cornette  au  réiiiment  d'IIarcourt  en  I6ib.  Depuis  il  fit 
campa.i^iie  cha([ue  ainifo;  la  [laix  le  trouva  mestre-de-camp.  11  ' 

suivit  ensuite  Coliiniy  en  Ilonurie.  lin  lOGS,  il  inaugura  les 
fonctions  au\(pielles  l'appelait  la  confiance  du  Roi,  avec  le 
titre  de  «  visiteur  »  de  la  cavalerie.  Mestre-de-camp-géuéral 
en  1670,  lieutenant-général  du  mois  de  féM'ier  1674. 

i.  Rochefort  (Henry-Louis  d'Aloigny,  marquis  de),  marc- 
clial  de  France  en  l67o.  Son  père  accompagnait  le  prince 
Henri  H  lors  de  l'exil  volontaire  (voir  t.  II,  p.  270).  Lui-même 
commandait  à  Rocroy  les  gendarmes  du  duc  d'Anguien  (voir 
t.  IV,  p.  46).  Il  avait  épousé  Jladeleine  de  Laval,  confident(; 
des  amours  du  Roi,  bien  vue  de  M""=  de  Maintenon,  et  plus 
tard  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Chartres. 

3.  Rochefort  à  M.  le  Prince,  rô  juillet.  A,  C. 


'if 
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il  dut  tourner  bride.  Après  une  inutile  promenade 
de  quelques  jours,  imposée  par  la  fantaisie  du 
ministre  et  poussée  jusqu'à  Charleville  (qui  ne 
courait  aucun  danger),  le  vœu  de  Rochefort  fut 
accompli  :  les  vingt  et  un  escadrons  de  la  Gendar- 
merie, des  Cuirassiers  du  Uoi  et  des  Gardes  du 
corps  entrèrent  successivement  au  camp  du 
Piéton.  Lui-même  put  rejoindre  son  général  et 
son  prince  à  la  dernière  heure  (10  août);  il  s'en 
fallut  de  bien  peu  qu'il  n'arrivât  trop  tard. 

Les  événements  se  précipitent  et  vont  donner 
raison  à  M.  le  Prince.  Toujours  à  cette  même  date 
du  23  juillet,  M.  de  Souches  franchissait  la  Meuse 
surlesponts  deXamur^  avec  trente-deux  bouches 
à  feu,  dont  seize  légères,  et  plus  dequai'ante  mille 
âmesj  quoiqu'il  n'y  eut  pas  vingt-cinq  mille  combat- 
lai\ts;  le  reste  n'était  que  valets,  goujats,  femmes 
surtout.  Les  Impériaux  sont  maintenant  si  près  des 
Hispano -Hollandais  qu'on  peut  tenir  la  jonction 
pour  faite.  Cependant,  comme  Souches  avait  laissé 
près  de  Ciney  quatre  millo  hommes,  principalement 
Monastériens  %  destinés  au  Palatinat,  le  bruit  se 
répandit  que  son  armée  avait  repassé  la  Meuse  \ 

\.  L'infanterie  par  un  pont  de  Ixiteaux  hors  de  la  \illo. 

2.  Troupes  de  l'évènuo  de  Munster. 

3.  Des  Carrières  (de  Lir.'c'.  >fudaillan  (de  Pliilippeville)  a 
M.  le  Prince,  U,  2-i  juillet.  A.  C. 
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S'altachant  aussitôt  à  cette  rumeur,  Louvois  fait 
encore  une  fois  rétrograder  Rochefort  avec  ses 
troupes.  —  Si  nous  nous  répétons  ainsi,  ce  qui 
peut  fatiguer  le  lecteur,  c'est  que  ces  répétitions, 
correspondant  à  des  faits  identiques,  font  ressortir 
la  difficulté  du  commandement. 

II  y  eut  là  quelques  jours  d'émouvante  incer- 
titude; on  le  voit  au  ton  des  lettres  de  31.  le 
Prince.  Dans  celle  du  2  août  \  il  porte  le  dernier 
coup  à  la  chimère  de  Chaiieville  si  longtemps 
nourrie  par  Louvois  :  «  Les  trois  armées  alliées 
sont  réunies,  campées  à  Mousty  et  Ottignies,  sur 
le  ruisseau  de  Gena[4)e  (la  Dyle),  prêtes  à 
marcher  et  à  combattre...  n  Trois  desseins 
leur  sont  ouverts:  1,  attaquer  une  de  nos  places 
de  Flandre,  Gourtrai  par  exemple  ;  —  2,  «  mar- 
cher à  nous  »  ;  —  3,  marcher  par  Mons  et  Cam- 
brai sur  la  Somme  pour  passer  la  rivière  et... 
aller  plus  loin. 

Le  Roi,  la  cour  s'attachent  au  premier  ;  les 
craintes  sont  pour  Ath  -,  les  recommandations 
pressantes  ;  elles  arriveront  après  les  événements 
accomplis.  M.  le  Prince  ^eul  a  bien  pénétré  le 
«  vrai  dessein  »  de  l'ennemi  et  se  prépare.  Nulle 

1.  A.  C.  {minute).  Cf.  lettres  des  23,  26  juillet,  1"  août. 

2.  Le  Roi  à  >[.  le  Prince,   12  août.  A.  C.  (Secretiiire  de  la 
maia  et  cliiffre). 
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jactance  ;  modeste  et  réservé,  il  espère  réussir, 
sans  rien  affirmer.  Ses  regards  traversent  l'espace 
et  sa  pensée  suit  l'ennemi  dans  l'exécution  du 
plan  qu'il  a  deviné.  Si  les  partis  sortis  de  Cambrai 
pouvaient  se  saisir  d'un  passage  sur  la  Somme, 
quelle  avance  sur  le  chemin  de  Paris!  11  faut  en 
hâte  barrer  la  route.  Ilam  est  mal  pourvu,  mal" 
<vardé  ;  qu'on  y  renvoie  les  mousquetaires  du  Roi, 
qui  allaient  rejoindre  l'armée.  Louvois  se  rend  à 
cette  proposition  opportune  et  désintéressée  ; 
M.  de  Forbin  conduit  à  Uam  les  compagnies  à 
soubreveste  rouge,  et  se  portera  au  secours  de 
toute  place  attaquée  sur  la  Sonmie  '. 

En  ce  moment  suprême  où  tous  les  ressorts 
sont  tendus,  où  toutes  les  forces  de  l'intelligence 
et  du  cœur  se  concentrent  sur  un  objet  unique,  la 
victoire,  Condé  voit  surgir  de  puériles  difficultés  ; 
son  attention  est  détournée  sur  des  questions 
secondaires.  Le  lloi  annonce  sa  prochaine  arrivée, 
prépare  son  équipage.  Peut-être  faut-il  chercher 
là    quelque    secret    encouragement    donné    par 

d'IIumières^ 

a.       ;•  : 

^.  Louvois  à  M.  le  Prince,  3  août.  A.  C. 

2  Louis  de  Crevant,  marquis,  puis  duc  d'Huinières,  d  uno 
fannllo  bien  connue  de  Picardie  et  gouverneur  lu'roditairo  do 
Conipiè-ne-,  fort  brave  et  magnifique;  maréclud  do  Irance 
du  8  juillet  16G8.  Commanda  rarement  eu  olict  et  «  ^alalt 
mieux  en  second  qu'en  premier  ».  Mort  eu  1694. 


ie^))  m 
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Homme  d'honneur,  de  très  bonne  compagnie, 
parvenu  un  peu  prématurément  à  la  dignité  de 
maréchal,  au  courant  du  métier  d'ailleurs,  avec  -. 

du  bon  sens,  du  jugement,  d'IIumières  était  cour- 
tisan avant  tout  et  incapable  de  résister  au  désir 
de  flatter  le  faible  bien  connu  du  Roi  et  du  ministre: 
de  son  gouvernement  de  Lille,  il  proposa  une 
tentative  sur  la  citadelle  d'Ypres.  Le  temps  n'était  ;.,.  -" 
pas  aux  ménagements  et  aux  transactions;  d'IIu-  j,.  '  ■ 
mières  fut  arrêté  court  })ar  une  lettre  très  ferme  ,        "- 

de  J\L  le  Prince  (7  août).  11  piit  son  parti  avec 
bonne  humeur,  et  le  Roi  accueillit  avec  bienveil- 
lance les  observations  de  son  cousin  :  «  J'aurois 
bien  de  la  joye  à  recevoir  S.  M.  ;  mais  h  moins 
qu'ElIe  n'amène  des  troupes .  fort  considérables, 
je   ne  sçay    s'il   seroit   de    la   prudence   qu'Elle  ; 

vînt  près  de  la  frontière,  les  ennemis  estant  aussy 
forts  qu'ils  sont  \  » 

En  effet,  ils  étaient  nombreux,  plus  nombreux  lcs  aiués  réunis 
que  les  Français.  M.  le  Prince  pressentait  que  la  e/no'escLdron.) 
rencontre  serait  prochaine,   terrible,  décisive;    il  peiuyTtïenetre 
ne  veut  rien  négliger  pour  augmenter  ses  chances.    M.^'^ie'^'prLo 
Montai  étant  venu  le  voir  (29  juillet),  il  lui  fit    ^' '^''"^ <'■'• 
place  dans  son  ordre  de  bataille,  à  la  droite  de  la 
première  ligne  d'infanterie  ;    c'était  la  mettre  en 

1.  M.  le  Prince  ii  Louvoi>,  o  août.  A.  C.  [inimUe). 
vu.  31 
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bonnes  mains  ^ .  Les  grand' gardes  sont  poussées 
en  avant  ;  la  cavalerie  légère  redouble  d'audace. 
Chaque  jour  est  marc[ué  par  un  nouvel  exploit  de 
Saint-Glas  :  le  8  août,  il  rentre  après  avoir  enlevé 
un  courrier  important,  dont  suit  le  résumé  :  les 
ennemis  sont  campés  d'Arqucnnes  à  Nivelles  ;  ils 
prétendent  avoir  cent  soixante-dix  escadrons  don- 
nant de  trente  à  trente-cinq  mille  chevaux,  soixante- 
dix  bataillons,  de  trente-cinq  à  quarante  mille 
hommes,  soit  soixante-cinq  à  soixante-ciuinze 
mille  hommes-.  De  plus,  ils  peuvent  appeler  les 
garnisons  de  Flandre  et  de  llainaut.  Us  font  le  pain 
à  Mons  ;  ils  ont  des  amas  de  blé  à  Bruxelles. 

Le  9  août  à  dix  heures  du  soir,  M.  le  Prince 
écrit  au  Roi:  ...  Les  ennemis  ont  remué;  leur 
gauche  est  toujours  près  d'Arquennes;  les  avant- 
postes  de  leur  droite  sont  poussés  jusqu'au  bois 
de  Buisseret,  dans  la  direction  de  Familieureux  ; 
leur  front  entre  l'Y-luv  et  Senetïe.  3]archeront-ils 
demain?  Nous  craignions  de  manquer  de  fourrage, 
et  ne  voulant  pas  reculer  jusqu'à  i\Iaubeuge,  oii 

1.  Gouverneur  de  Cliarleroy,  Moutjl  ne  pouvait  s'éloigner 
que  moinentaiiénient  dc'sa  place;  il  y  retourna  donc  lo  lende- 
main et  fut  rappelé  le  9  août  par  M.  le  Prince. 

2.  Condé,  toujours  porté  il  rester  au-ilessous  do  la  vérité 
dans  les  évaluations  de  ce  genre,  avait  estimé  lo  nombre  des 
ennemis  à  quarante  ou  quarante-<-inq  mille,  ii  peu  près  rcfTectif 
de  son  armée,  un  bon  tiers  on  moins  de  la  réalité. 
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l'on  ne  serait  plus  à  portée  de  rien,  nous  cherchions 
aux  environs  une  nouvelle  position,  sans  espérer 
de  rencontrer  tous  les  avantages  militaires  dont 
nous  jouissons  en  ce  moment...  Il  est  probable 
que  les  ennemis  vont  nous  tirer  d'embarras  en 
marchant.  «  Nous  tascherons  de  les  bien  recevoir. 
Jusqu'icy  nos  partis  n'ont  pas  esté  malheuieux. 
J'ay  esté  toute  la  journée  à  cheval  pour  les  aller 
reconnoi>^tre.  » 

M.  le  Prince  est  en  train.  11  sent  la  poudre,  et 
ses  forces  se  sont  ranimées. 
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NOTE 


P.  462,  noie  1.  —  Louis  lîatuit,  écuyer,s>- dos  Barres,  devenu 
comte  de  Souches  je  ne  sais  quand  ni  eoinrueut,  d'ailleurs  boa 
gentillioniuie  hu.^uenot  du  pays  d'Auuis  et  tte  vieille  race  (les 
preuves  furent  dûment  fournies),  avait  ijuilte  la  France  fort 
jeune  (il  était  né  en  1008)  après  les  dernières  iruerres  reli- 
gieuses. Entré  pres(iue  aussitôt  au  ser\ice  de  l'Empereur,  il 
ne  cesse  de  faire  la  iriicrre,  ;;rande  ou  petite,  et  ])arvient  assez 
rapidement  au  irnule  de  {cld:eutjmclster.  Dejiuis  1644,  il 
commandait  presque  totijours  en  rlii^f  des  corps  détachés  ou 
même  des  arnn>es  en  lloii.urir,  Transylvanie,  l'olo.sne,  Pomé- 
ranic,  contre  les  Suédois,  les  Turcs,  leurs  vassaux  ou  alliés 
intermittents,  tout  le  Uwji  du  Daiiuhe,  des  cotes  de  la  Baltique, 
passant  des  plaines  sans  fin  au\  luontai^nes  abruptes.  Durant 
ce  long  séjour  aux  pays  de  contins,  parmi  des  princes  à  demi 
barbares,  entouré  de  ^^éuéraux  et  d'olliciers  de  tous  les  pays, 
il  avait  contracté  l'habitude  de  toujours  chercher  k  gagner  du 
temps,  tout  en  sachant  se  bien  badre  ii  l'occasion.  En  somme, 
allure  cauteleuse,  iiour  ne  p.is  dire  louche;  tempérament 
d'aventurier  devenu  riche;  largement  doté  en  3Ioravie  et 
pourvu  du  gouvernement  de  Komorn.  Visage  régulier,  mono- 
tone, dont  toute  expression  sendile  bannie  par  la  volonté.  Lié 
d'intérêts  et  d'amitié  avec  le  chef  du  conseil  aulique  de  guerre, 
prince  Lobkowitz,  Souches  sera  bientôt  entraîné  dans  la  dis- 
grâce de  ce  favori  de  Léopuld.  ^lort  dans  lu  retraite  en  16S2. 
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10  aoù'.  yi.  le  Priucc  se  jxrpnrr.  I^.'s  alliés  niarrheut  dans  la 
nuit.  —  11  août.  M.  If  Triiic.'  MTt  nvaiii  lo  jour,  rejoint  sa 
grand'garde.  —  Dosciiiition  <lu  hM-r.-iiii.  Si.iifiTo  oi  Ivi}  t.  —  Ordre 
de  marche  do-;  alliés.  AlliiiiL'''nii'iit  (lr>  colonnes.  —  L'arrière- 
garde  des  alliéà  à  Seni-iFL-.  M.  do  N'nudcniont.  —  Saint-Clas 
dc'taché.  Dis[)n-i!ioii-;  jiour  l'aitaqno  do  .Sfno(Ti>.  —  Dix  heures. 
Comhnt  de  Sen^tlf.  P,t>-aLri'  do  la  Sanuno.  —  .Montai  cnipurto  le 
vi!la-e,— La  .Mii^r.,,  du  It-i.  r,.M|„.r,.rt  et  FouriUes.  M.  le  Prince 
défait  la  ravaloric  de  VainlomoiU.  —  Midi.  Combat  de  la  Courre- 
aux-Bois.  L'arni'je  d'Espa^-'iie  ropon-sôe.  Le  marquis  d'Assontar 
tué.  —  Une  heure  et  demi.-.  Combat  du  prieuré  de  Saint-Mcolas. 
Le  prince  d'Orange.  La  mf>rt  de  l'ourilles.  Défaite  des  Hollan- 
dais. —  Villars  <■  voit  clair».  —  Hetour  dos  Allemands  sur  Fayt. 
a  Face  en  arriér.'  on  bataillf  ».  —  La  [losition  de  Fay^-  ^^-  '-^^ 
Souches.  —  Trois  lioures  et  <l''niio.  Combat  de  Fayt.  Attaque  du 
village  par  rinfanierie  française.  —  Succès  de  Luxembourg'. 
Retour  offensif  des  alli'is.  —  Coudé  v.-prend  la  charge.  La  mêlée. 
La  ravine.  L'aile  droite  îles.  Français  arrêtée.  —  Succès  de 
lia  Motte  vers  la  gauche.  A  la  nuit,  les  deux  armées  restent  en 
présence.  —  Alerte  de  nuit.  Au  jour,  les  deux  armées  ont  dis- 
paru. —  Fermeté  de  Guillaunn'.  Préti-ntions  des  allié-;.  —  M.  le 
Prince  au  camp  du  Piéton,  il  occupe  le  champ  de  bataille.  —  La 
vérité.  L'accord  des  documents.  —  Trophées.  Drapeaux  et  pri- 
sonniers. —  Pertes  des  deux   armées.  Les   alliés  renforcés.  — 
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Gi^néraux  franç.-iis  blcssùs.  M.  lo  Piinco  lient  Iwii.  —  Appié- 
fiafions  di>  Loavois.  —  Iiistriiotions  donnéos  par  le  ministre.  — 
Les  alliés  à  Qniévrain  (IG  arn'it).  M.  le  Prince  en  observation  à 
La  Buisbièrc  {'llij.  —  Vaste  iilan  conçu,  puis  ahandtamé  par  les 
allié«.  iNou\eaux  projets.  —  Vii;ilancc  de  M.  h:  Prince.  Sentiment 
de  d'Kstrades.  La  mort  de  Saint-Clas  (29  août).  —  Incertitnde?. 
Préparatifs.  M.  le  Pi'inrc  en  marche.  Les  alliés  investissent, 
Audcnarde  'It  -cptemhre\  —  Audenarde  attafjnée  {ï><],  secounie 
par  M.  le  Prince  (,20).  Levée  du  sièg-e  ;  retraite  des  alliés  (21).  — 
Les  armées  se  séparent.  M.  le  Prince  à  Touriiay  (12  octobre), 
reçu  par  le  Itoi  h  Saint-Germain  (2  novembre). 


ioa.-.ùt.  Le  10  août,   les  allies  font  séjour.   Des  deux 

M.   le  Prince  , 

serT''i>aro.  côtés,  les  généraux  sont  dehors;  on  s  observe 
archent  dans  la  saus  s'abordor.  Lo  prince  d'Orange,  ses  familiers, 
ses  partisans  voudraient  donner  aux  reti-ancliements 
français,  cherchent  le  point  faible,  ne  le  trouvent 
pas,  rentrent  assez  dépités  dans  leurs  quartiers. 
Cependant  ils  rapportent  une  observation  conso- 
lante —  toute  médaille  a  son  revers  :  —  plu^  la 
position  des  Français  est  forte,  hérissée  d'obstacles, 
plus  il  sera  difficile  d'en  sortir.  Décidément  Coudé 
n'est  plus  aussi  redoutable;  on  le  laissera  se  mor- 
fondre derrière  ces  retranchements  où  il  se  trouve 
en  siireté,  et,  s'il  se  décide  à  sortir,  avant  qu'il 
ait  franchi  la  Samme  ^  et  soit  dégagé  des  défilés 
qui  l'entourent,  les  alliés  seront  loin  ou  auront 
trouvé  de  bonnes    positions    pour    le    recevoii-; 

<.  La  Sanuuo  se  jcUo  ilaiis  la  ScMmc  au-dossoiis  do  Tubizo 
à  4000  mètres  on  amont  (!<>  liai. 
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c'est  peut-être  la  roule  de  Paris  qui  s'ouvre  ;  et 
Guillaume  presse  M.  de  Souches,  cherche  à  lu 
flatter,  à  secouer  sa  torpeur. 

M.  le  Prince  est  convaincu  que  les  ennemis 
vont  marcher;  en  descendant  de  cheval  dans  l'a- 
près-midi du  JO,  il  a  pris  ses  mesures.  Oui,  les 
débouchés  du  camp  sont  assez  mal  conunodes, 
surtout  vers  le  nord  :  des  ravins,  des  fondrières, 
des  bois,  enfin  le  ruisseau,  qu'il  faut  traverser  [-ar 
les  gués  et  passerelles;  il  y  a  là  une  cause  d'en- 
combrement, de  retards  funestes.  Afin  d'y  remé- 
dier et  d'avoir  sous  la  main  un  corps  a  jeter  sur 
le  flanc  de  l'ennemi,  soit  qu'il  attaque,  soit  qu'il 
marche,  de  jour  ou  de  nuit,  M.  le  Prince  porte 
immédiatement,  le  soir  même  du  10,  au  delà  du 
Piéton  environ  trois  mille  cinq  cents  hommes  et 
(juinze  cents  chevaux,  avec  six  pièces  légères  \ 
X[uï  passent  la  nuit  masqués  dans  un  fond,  à 
quelques  centaines  de  mètres  au  nord  des  retran- 
chements. Dans  le  camp  môme,  près  des  débou- 
chés, sont  également  massés  trois  mille  cavaliers 
d'élite,  Gardes  du  corps,  Cuirassiers,  Gendarmes, 
quinze  cents  dragons  (Colonel-Général),  les  pre- 
miers du  monde,   et  quatre  bataillons  (Navarre, 

4.  Deux  régiments  d'infanterie,  la  Reine  et  La  Fère,  un 
bataillon  des  Fusiliers  du  Roi  servant  et  gardant  l'artillerie, 
brigade  Tilladet  (cavalerie^. 
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lioyal-Italienj,  qui  pourront,  au  premier  signal,  se 
,    •         porter  où  besoin  sera. 

y.  Avec  ses  ciievau-légers,  8aint-Clas  fouille  le 
pays  entre  le  Piéton  et  laSamme,  lançant  quelques 
cavaliers  au  delà  de  cette  rivière  pour  garder  le 
contact  avec  l'ernienii  sans  éveiller  l'attention.  Au 
milieu  de  la  nuit,  ces  éclaireurs  repassent  la 
Samme  et  rejoignent  la  grand'garde  :  l'ennemi 
marche!  lîientùt  un  bruit  sinistre,  qui  grossit  et 
se  rapproche,  confirme  le  rapport  des  éclaireurs 
et  dénonce   le  passage  d'une  grande  armée  qui 

'    "  .  chemine:  tumulte  d'hommes  et  de  chevaux,  sorte 

de  tonnerre  non  interrompu,  grondement  du  sol 
ébranlé  par  les  longues  files  de  voitures,  lourds 
aflûts,  pesants  chariots  chargés  d'artillerie,  de 
pontons,  de  bagages. 

Il  août.  Aussitôt  averti,  .M.   le   Prince  passe   le  Piéton 

M.  1-  Prince  sort  .     ,       •  r-i  i-       .  ,  ,      r 

avant  le  j..ur,  avant  Icjour;  son  lils,  ses  lieutenants-generaux, 
«a  grand-garde.  Luxcmbourg,  NavaiUes,  Fourilles,  Rochefort, 
quelques  autres  encore,  Montai,  Choiscul,  l'accom- 
pagnent. Les  troupes  sorties  .le  soir,  celles  qui  ont 
été  désignées  un  peu  plus  tard,  vont  le  suivre  ;  les 
autres  se  formeront  en  silence,  prêtes  à  marcher 
au  premier  ordre,  conduites  par  les  maréchaux- 
de-camp. 

Les  traces  de  l'accès  de  goutte  n'ont  pas  entiè- 
remeiit  disparu:  Condé  n'a  pu  mettre  de  bottes; 
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chaussé  comme  pour  le  bal,  en  souliers  et  bas  de 
soie,  mais  galopant  avec  aisance,  il  traverse  rapi-       _,       , 
dément  le  terrain  accidcnlé  qm  sépare  le  bassm 
du  Piéton  de  celui  de  la  Samme,  et  gagne  une 
hauteur  qui  a  un  beau  commandement;  la  veille, 
il  s'y  était  longuement  arrèlé.  Encore  aujourd'hui,       .;:, 
ce  point  est  jalonné  par  rerniitagc  de  Notre-Dame- 
des-Sept-Douleurs  '.    Quelciues   cavaliers  y  sont 
en  vedette;  ^\.    le    Prince   entend   leur  rapport, 
observe  lui-même  un  moment,  et  s'empresse  de 
rejoindre  sa   grand'garde,    (pii  est  rassemblée  à  .     . 
une  demi-heue  au  nord,  dans  un  fond,  près  de  la        -       . .  ■ 
ferme  de  Belle,  ou  Saini-Clas  attend  son  général. 
La,   une  sorte  de  promontoire  '  s'avance  dans  la 
vallée;   le  commandement  est    le  même  qu'à  la     v  = 
chapelle  des  Sept-Douleurs,  la  vue  aussi  étendue; 
par  elle-même,  la  position  a  une  importance  capi-     •, 
taie,    que  les  événements  vont  faire   ressortir   et     .  • 

que  Saint-Clas  a  bien  jugée.  11  y  était  avant  l'au- 
rore et  n'en  a  pas  bougé;  déjà  il  a  beaucoup  vu. 
Coudé  se  place  à  cùlé  de  lui,  écoule,  regarde,     .... 

réfléchit. 

\  <;i  o-auclie    à  prt'S  de  deux  lieues  au  sud,  le     Descripti.n 

A   but    jjauuuc,    c     i  du  terrain. 

clocher  de  Fayt,  situé  sur  une  arête,  domine  tout  senetre  et  Fayt. 

1.  S-'iOO  mètres  à  l'ouest  du  oanii). 

2.  La  carte  de  Bel-ique  au  1.  iO  000«  y  place  la  tour  do      ; 
Belle. 
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le  pays.  Les  maisons  du  bourg,  alors  de  médiocre 
imporlance,  se  cachent  parmi  les  arbres  fruitiers, 
les  lioublonnières  qui  couvrent  les  flancs  de  la 
hauteur  et  qui,  à  leur  tour,  se  perdent  dans  un 
océan  de  bois  inégalement  touiïus  et  clairsemés. 
—  Un  peu  plus  bas  et  moins  loin,  la  flèche  ^  du 
prieuré  de  Saint-Nicolas  s'élance  du  milieu  des 
vergers;  plus  bas  encore,  au-dessous  du  prieuré, 
un  fond  marécageux  et  quelques  cabanes  devenues 
aujourd'hui  le  bourg  de  Manage.  En  deçà,  une 
petite  plaine,  bordée  à  l'ouest  par  des  bois,  à 
l'est  par  la  Samme.  qui,  n'étant  pas  canalisée 
comme  aujourd'hui,  coulait  au  pied  des  hauteurs, 
roulant  ses  eaux  du  sud  au  nord,  au  milieu  de 
marécages,  de  touffes  d'aulnes  et  de  peupliers,  et 
continuait  son  cours  dans  la  direction  de  Bruxelles. 
Aux  pieds  de  Gondé,  des  bosquets  et  quelques 
maisons  -  font  comme  une  tète  au  pont  qui  traverse 
la  Samme  et  qui  conduit  sur  la  rive  gauche  au 
bourg  de  Senelïe.  Là  est  postée  l'arrière-garde  des 
ennemis,  que  la  queue  de  leurs  bagages  n'a  pas 
encore  dépassée,  tandis  que  l'avant-garde  est  déjà 

■1.  Cette  flèt'lie  a  disparu.  Un  massif  édifice,  reste  de  l'an- 
cien prieuré,  sert  aujourd'hui  de  caserne  à  la  gendarmerie. 

2.  Le  cliàteau,  les  avenues  que  l'on  voit  aujourd'hui  sur 
cet  emplacement  n'existaient  pas  alors.  A  en  juger  par  la 
hauteur  des  chênes,  une  portion  d'anciens  liois  a  été  cncloso 
dans  le  mur  qui  enveloppe  le  pan\ 


.id 


,lf.r(>    l"  l(i-;hljwl 


;0J)    lîWin     y' 


.■''.   '■■>b   -j-iu- 


■n\  ••!;    :    :i-.05ib  ;5I  iiJ'b  >:'!»?(■  )  llô?  j!£' i!..tn^J' 


LÎ-i;    '1 '^>i'^;^J    m'^  :     '■?]    ",■; 


.'£  !  'Jljp 


O'IOOÛI 


'.^«x.  !-;.:■     ■•1'.»    i,     ^^"'i    ri 


LOTIS  II   DE   KOURBON.  iOt 

bien  au  deIkdeFayt;  car  des  hauteurs  que  Condc 
vient  de  parcourir,  du  moulin  de  Belle  comme  de 
la  chapelle  des  Sept-Douleurs,  il  n'a  cessé  de 
voir  tout  le  paysage  que  nous  venons  de  décrire 
sillonné  par  les  interminables  colonnes  de  l'ar- 
mée alliée,  longs  serpents  dont  les  anneaux  se 
déroulent  lentement,  apparaissant  dans  les 
prés,  les  clairières,  se  dérobant  derrière  les 
villages  et  surtout  dans  les  bois  dont  le  pays  est 
couvert. 

De  tous  les  champs  de  bataille,  ceu\  de  Bel- 
gique sont  peut-être  les  plus  méconnaissables. 
Nulle  part  on  n'a  défriché  plus  de  bois  ;  l'ouver- 
ture de  nombreux  canaux,  les  progrès  de  la  cul- 
ture, ont  assaini  des  prairies  jadis  marécageuses, 
diminué  le  volume,  rétréci  le  lit  de  mainte  rivière 
ou  ruisseau,  et  adouci  nombre  de  pentes  jadis 
escarpées.  Ainsi  ont  disparu  ou  se  sont  transfor- 
més une  foule  d'obstacles  décrits  par  les  histo- 
riens militaires  et  dont  on  a  peine  à  retrouver  la 
trace  aujourd'hui.  Cela  est  vrai,  non  seulement 
pour  les  champs  de  bataille  du  xvii'  siècle,  mais 
encore  pour  ceux  de  4815.  Le  Ligny  n'est  plus 
qu'un  filet  d'eau;  aux  Quatre-Bras,  où  se  main- 
tint si  longtemps  la  brigade  du  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  et  à  Waterloo,  les  changements  ne 
sont  pas  moindres;  où  retrouver  aujourd'hui  le 
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chemin  creux  d'Ohain  et  ce  parapet  naturel  der- 
rière lequel  les  gardes  anglaises  restèrent  inébran- 
lables? Dans  les  bassins  houillers,  la  transforma- 
tion est  encore  plus  absolue  et  le  bouleversement 
complet;  i)artout  des  maisons,  des  puits,  chemi- 
nées, tranchées,  monticules,  voies  ferrées  en  tous 
sens;  à  peine  peut-on  relever  un  indice  de  l'an- 
cien état  des  lieux.  C'est  le  cas  particulier  de  l'é- 
trange champ  de  bataille  allongé  ^  où  Français  et 
alliés  se  heurlèrent  pendant  quatorze  heures,  le 
li  août  lG7/u 
OT-dre  de  marche      ha  iouméc  du  10  lirait  à  sa  fm,  lorsauo  31.  de 

des  ailit-s.  -^  _  ^     _    ^ 

Aiionf.vm.:nt    Souciics,  cédaut  aux  iustanccs  de  Guillaume,   se 

d,'s  colonnes. 

laissait  arracher  l'ordre  de  reprendre  la  marche 
interrompue  la  veille.  Aussitôt  le  ffUlzeiigincistcr 
change  d'attitude;  le  voilà  aussi  pressé  de  mettre 
ses  troupes  en  route  qu'il  semblait  résolu  tout  à 
l'heure  à  ne  pas  troubler  leur  repos;  son  parti 
pris,  il  a  hâte  d'en  finir  avec  ce  défilé  devant  le 
camp  de  31.  le  Prince;  d'ailleurs,  puisqu'ilfaut 
marcher,  il  lient  h  s'assurer  de  bons  quartiers 
et  un  logement  tout  prêt.  L'armée  impériale  a 
l'avant-garde;  son  bagage  part  dans  la  nuit  sous 

4.  Ce  terrain  est  compris  dans  la  partie  la  plus  animée  du 
bassin  de  Charloroy  :  les  noms  aujourd'liui  si  connus  do 
Manage  et  de  La  Lou\Ièro  iiourraient  figurer  sur  un  plan  do 
ce  champ  de  bataille. 


LOLIS  II  DE   150LUB0.\.  493 

escorte;  en  tète  marche  i\l.  de  Fariaux,  major- 
général  au  service  de  Hollande,  avec  deux  mille 
chevaux  fournis  par  les  trois  armées.  Le  fcldzeug- 
meister  lui  donne  un  peu  (Tavaiice,  puis  s'ache- 
mine avec  ses  troupes.  C'est  le  bruit  causé  par 
cette  mise  en  train  qui  avait  tout  d'abord  attiré 
l'attention  de  Saint-Clas. 

L'armée  de  Hollande  suit  celK' do  l'Empereur; 
celle  d'Espagne  vient  la  troisième.  L'ordre  est 
donné  de  marcher  sur  trois  colonnes,  la  cavalerie 
à  gauche  du  côté  de  la  rivière,  l'infanterie  au 
centre,  les  voitures  à  droite  le  long  ou  au  travers 
des  bois.  Haine-Saint-Pierre  est  le  point  de  direc- 
tion; c'est  là  ou  près  de  là  (|u'on  campera,  logera 
comme  on  pourra;  les  maréchaux  des  logis  soiit 
partis  et  y  pourvoiront. 

La  distance  à  franchir  variait  entre  cinq  et 
^quatre  lieues,  suivant  que  les  troupes  quittaient 
des  quartiers  plus  éloignés  (Arquennes,  par 
CNemple)  ou  plus  rapprochés  de  Haine-Saint- 
Pierre;  courte  étape,  bien  longue  à  parcourir. 
Pour  trois  colonnes,  il  n'y  avait  qu'une  route,  un 
seul  «  chemin  royal  »,  (jui,  de  Nivelles,  allait 
rejoindre  vers  Binche  une  antique  voie  romaine,  la 
«  chaussée  Brunehaut  »,  et,  se  bifurquant,  con- 
duisait à  !>[ons  ou  à  Landrecies.  ]\Ions  était  l'ob- 
jectif des  alliés;  ils  comptaient  y  aller  en   deux 
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jours.  C'est  la  colonne  du  centre  qui  tenait  la 
i'<Mo  royale  ;  les  deux  autres  devaient  chercher 
l'.uf  passage  dans  de  mauvais  chemins  ruraux  ou 
au  travers  des  prés  et  des  bois.  A  mesure  qu'on 
,K'<':)oiî,Miait  du  point  de  départ,  les  obstacles  se 
niulli[)jiaient,  marais,  vergers,  clôtures,  villages 
au/,  étroites  ruelles,  puis  des  taillis  touffus,  che- 
nii;KS  creux,  pentes  abruptes;  entre  le  prieuré  de 
i^aiut-Nicolas  et  Fa\  t,  le  pays  se  rétrécissait  beau- 
coup. Le  premier  corps  d'armée  était  passé  tant 
)>i';/i  que  mal;  mais  les  autres  s'enchevêtraient, 
s'<.'i)(assaient.  Songez,  que  de;  monde!  que  de  voi- 
tui';.s!  Soixante  à  soixante-dix  mille  combattants, 
dont  îc  nombre  était  presque  doublé  par  celui  des 
cha/Tctiers,  goujats,  des  femmes  surtout,  près  de 
c<'nt  mille  àmes^  A  certains  moments,  on  ne  pou- 
vait ni  avancer  ni  reculer,  et  l'encombrement 
paiaissait  irrémédiable  ;  aussi  M.  de  Souches 
s'éla,b!issait-il  déjà  dans  son  logement  de  Haine- 
Saint- Pierre  que  la  queue  des  convois  était  encore 
à  cin(j  lieues  en  arrière.  .>.';•     jn''.:;     ix 

1.  h.iiis  l'armée  impériale  eu  campagne,  la  pratique  est  do 
pasfidr  à  chaque  compagnie  quatre  chariots,  plus  uu  chariot 
dt'  vivandier,  —  ii  chaque  cavalier  un  bidet,  outre  le  cheval 
d'aiiiii's,  — aux  fantassins,  femmes  et  ânes,  donne  e  sommari, 
noiidnr  indéterminé.  Ajoutez  les  équipages  de  l'armée,  <'ha- 
riols  pour  les  vivres,  les  malades,  les  nmnitions,  les  outils,  etc. 
(MoiiUM'uccoli,  Aphorismes,  t.  I,  p.  132.) 


Senelle. 
M.  de  Vau- 
tlemont. 
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Postée    à    hauteur  et   un    peu    au-dessus  de  L-amère-garde 
Scnefle,  fermant  ce  bourg  aux  traînards  et  aux  aiué   '^^^ 
voitures,  l'arrière-gardc  attendait  la  Hn  du  délilé 
pour  prendre  le  même  chennn.  Comme  la  pointe 
d'avant-garde,  elle  se  com])osait  de  détachements 
des  trois   armées,  cinq   mille  chevaux,  quelques 
centaines  de  dragons  et  trois  régiments  d'infante- 
rie hollandais.  Le  prince  de  Vaudemont,  qui    la 
commande,    lieutenant-général    au  service    d'Es- 
pagne, n'est    pas  un    inconnu  pour   les  ofliciers 
français.  On  avait  admiré  à  la  cour  son  esprit  bril- 
lant,   sa  haute  mine;  il  avait  fait  ses  premières 
armes  auprès  de  Condé,   en  1GG8,  en  Franche- 
Comté,  et  venait  de  combattre,   en    cette  même 
année  iG7/i,  dans  le  même  pays,  mais  de  l'autre 
côté.  C'était  le  fils  du  duc  de  Lorraine  et  de   la 
Cantecroix,  en  fait  un  bâtard,  comme  Saint-Simon 
se.  donne  le  plaisir  de  le  répéter  souvent.  Xi  cette 
origine,  ni  la  qualité  de  prince  étranger  qu'il  s'at- 
tribuait n'étaient  faites  pour  lui  nuire  auprès  de 
Louis   XIV;  mais    il    voulut    s'ouvrir    dans    la 
chambre  des  filles  un  accès  que  le  Jloi  entendait 
se  réserver,  et  cela  déplut.    Le   changement   ne 
gênait  pas    le  fils  de  Charles  IV;   il    prit    parti 
chez  les  Espagnols,  prêt  à  passer  au  service  de 
l'Empereur,  et  bien  accueilli  partout,  car  il  était 
brave    et  bon   olTicier,  enfin  se  consolant  d'avoir 
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perdu  rumitic  du  roi  de  France  en  acquérant  celle 

du  prince  d'Orange  ;  ce  ne  sera  pas  sa  dernière 

évolution,   mais  c'est  celle  du  moment,  et  nous 

nous  y  tiendrons. 

,  Cette  matinée  du  11  août  lui  paraissait  long-ue. 

Il  était  là,  en  face  du  pont  de  Seneiïe,  avant  le 

:  j'^        ■    jour;  ses  dragons,   sur  l'autre  rive,  occupent  un 

moulin,  patrouillent  dans  les  buissons  ;  les  heures 

s'écoulent  nionotones;  pas  un  Français  en  vue. 

ÏSché"*  Dès  que  Saint-Clas  avait  en  (}uelque  sorte  éventé 

Dispositions     i^  présence  et  la  marche  de  l'ennemi,  il  avait  fait 

pour  1  attaque  ^  ' 

de  seneffe.     disparaître  tous  ses  gens  :  grand'garde  enfoncée 

,,     ,  dans  un  trou,  vedettes  très  clairsemées,  ne  dépas- 

sant pas  les  crêtes,  s'abritant  derrière   les  murs, 
les  troncs  d'arbres.  Avec  le  tact  et  la  finesse  d'un 

ij',,  officier  de  troupes  légères,  Condé  était  entré  aus- 

sitôt dans  le  jeu  de  son  lieutenant  ;  il  se  cache  à 

,>  côté  de  lui  sur  le  promontoii'ede  Belle,  et  ne  mon- 

trera pas  plus  son  monde  que  l'autre  ne  laisse 
voir  ses  éclaireurs. 

Les  troupes  qui,  après  leur  sortie  du  camp, 
s'étaient  rassemblées  dans  un  pli  de  terrain  près 
du  château  de  Yandebcke',  vont  serpenter  dans 
les  vallons  pour  se  rendre  aux  points  que  M.  le 

1.  Aujourd'liui  transformé  eu  feriiio.  L'enoointc  maçonnée, 
la  porto  arnioriéo,  la  cliuusséc  du  [lont,  le  fosié,  existent 
'encore. 


v;/.I    "Ja     •Ji\l}fi\     Ul 


}fri£: 


•q 


L:yj!'a;:J/    JJOlt    ;:î;    SDX^b 


LOUIS  II   DE   BOURBON'.         '  •     '497 

Prince  leur  fait  assigner  par  les  orficiers-géiiéraux.        '•  ;' 
Nulle  précipitation;  les  mouvements  sont  calculés 
de  telle  sorte  que  tous  arrivent  à  la  fois,  un  peu 
avant  dix  heures,  à  leur  poste  de  combat  autour  '•  ;; 

de    SenelTe.    C'est  là  l'heure  opportune  :    atta- 
quée plus  tard,  l'aiTièrc-garde  ennemie  trouverait  ■': 
les  chemins  déblayés,  se  mettrait  peut-être  à  cou-         ''.''■ 
vert  ;  plus  tôt,  le  gros  de  l'armée  ne  serait  pas 
assez   enfoncé    dans   les   défilés,    pourrait  tenter 
un  retour  offensif.  Quanta  Saint-Clas,  il  va  clian-         '■'■'? 
ger  de  rôle  et  repart  avec  ses  cinq  cents  chevaux  ; 
par  les  ravins,  les  bois,  il  pousse  droit  dans  la 
direction  de  Mariniont;  il  ira,  s'il  le  faut,  jusqu'à  .; 
Binche  :  c'est  l'avant-garde  des  confédérés  qu'il 
cherche.  A  peine  a-t-il  pu  la  joindre  du  côté  de 
Uaine-Saint-Pierre  qu'il   se   montre,   se    grossit.        1.  •' 
fait   du  bruit,  engage  l'escarmouche;  M.  de  Fa-         ■'■ — 
riàux,  surpris,  signale  à  M.  de  Souches  l'appari-           '  ■- 
tion  de  l'ennemi  dans  une  direction  inattendue;  le        '■'•  -■• 
feldzeufjnicisler \e\it y  pouvvolv,  donne  des  ordres,        *'■   *:' 
remue  du  monde.  Quand  Saint-Glas  disparaîtra,        '•■'"^' 
il  aura  fait  perdre  plusieurs  heures  à  l'armée  im-      ■  '•■•''' 
périale,  atteint  son  but.                                               :-.  en 

Entre  les  enfants  perdus  et  le  gros  des  troupes, 
Choiseul,  maréchal-de-camp,  s'est  arrêté  à  mi- 
chemin,  au  point  culminant,  à  Notre-Dame-des-  , 
Sept-Douleurs,  avec  quelques  cavaliers,  des  esta- 
vu.                                                                  32 


498  LES    PRINCES   i)i:   CONDK. 

fettes  plutôt.  Sa  mission  est  de  voir  au  loin,  de 
prévenir,  de  relier  le  gros,  les  détachements,  les 
enfants  perdus.  A  l'autre  extrémité,  dans  la  direc- 
tion de  Nivelles,  Fourilies,  avec  huit  cents  che- 
vaux, va  chercher  un  gué  pour  traverser  la 
Samme,  qu'il  franchit  en  face  de  rienissart\  H 
poussera  les  escadrons  espagnols  qui  gardent  la 
queue  des  bagages,  culbutera  les  voitures  et 
reviendra  sur  le  liane  de  M.  de  Vaudemont.  Le 
mouvement  est  un  peu  large,  mais  sans  péril  dans 
la  circonstance  et  d'un  effet  assuré. 

Montai  est  chargé  de  l'attaque  centrale.  Près 
du  hameau  de  Belle,  derrière  les  dernières  crêtes, 
en  face  et  assez  près  du  pont  de  SeneiTe,  il  range 
ses  troupes,  dragons  de  Rannes  (Colonel-Général) 
et  chevau-Iégers  de  Tilladet  en  première  ligne, 
puis  les  Fusiliers  du  Roi  avec  leurs  pièces,  soute- 
nus par  sept  bataillons  d'infanterie.  Un  peu  au- 
dessous  du  bourg,  en  suivant  le  fil  de  l'eau  et  en 
se  glissant  derrière  la  brigade  3Iontal,  M.  le 
Prince  fera  passer  la  Samme'  aux  deux  mille 
chevaux  de  la  Maison  du  Roi  ;  c'est  avec  un  élan 
de  joie  martiale  qu'il  se  met  à  la  tête  de  cette  ca- 


■1.  3  kilomètres  nord  de  Senefle. 

t.  Les  travaux  du  canal  et  du  chemin  de  fer  ont  bouleversé 
les  passages  dont  on  retrouve  la  trace  dans  le  vieux  lit  de  la 
Samme.  - 
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Valérie  d'éliic;  il  sait  ce  qu'il  peut  attendre  des 
soldats  qui  le  suivent. 

Cependant  la  sécurité  de  ]M.   de  Vaudemont  a     Dix  heures. 

t     ,  11'  T  /     •.  1  ri  Combat 

ete  troublée...  un  peu  tardivement  peut-être.  Une  d,?  seneii.'. 
de  ses  patrouilles,  en  fouillant  les  bosquets  de  la 
rive  droite,  a  cru  apercevoir  quelques  cavaliers 
qui  se  sont  dérobés  assez  vite;  divers  indices  con- 
tinuent cette  rapide  observation.  Vaudemont  s'ap- 
prêtait à  renvoyer  son  infanterie;  il  l'arrête,  la 
ramène  dans  le  bourg,  rappelle  les  postes  qu'il 
avait  par  delà  l'eau,  donne  l'ordre  de  barrer  ou 
de  détruire  le  pont.  Il  n'en  a  pas  le  temps  ;  sou- 
dain il  se  trouve  menacé,  presque  enveloppé  de 
tous  côtés. 

11  est  dix. heures.  Les  dragons  Colonel-Général 
débouchent  au  galop,  par  petits  groupes,  des 
gorges  et  des  bosquets  qui  bordent  la  Samme, 
délogent  à  coups  de  carabine  les  dragons  enne- 
mis qui  essaient  de  défendre  le  pont,  se  jettent 
à  bas  de  leurs  chevaux,  dv-molissent  rapidement 
un  embryon  de  barricade,  se  saisissent  des  pre- 
mières maisons  de  l'autre  rive,  ouvrent  le  passage 
à  la  brigade  Tilladet.  Nos  cavaliers  franchissent 
le  pont,  nettoient  les  jardins,  culbutent  tous  les 
détachements  ciu'ils  y  rencontrent,  et  vont  se  ral- 
lier au  nord-est  de  Senclïe,  couvrant  le  débouché 
d'un  second  pont  qui  se  trouve  en  aval  et  que  vont 
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franchir  les  escadrons  de  la  Maisun  du  Roi.  L'in- 
fanterie hollandaise  csl  rcjelée  dans  les  grosses 
maisons  du  bourg,  essaie  de  s'y  retrancher. 

Déjà  les  Fusiliers  du  lloi  ont  passe  la  Samme 
et  pris  k  gauche  pour  mettre  leurs  six  pièces  en 
batterie,  couverts  par  un  petit  ruisseau  qui  coule 
dans  un  fond  marécageux,  parallèlement  au  lit  de 
la  rivière,  et  qui  ne  permet  aucun  mouvement  tour- 
nant au  sud  de  SenelTe  ;  c'est  l'artillerie  légère 
qui  apparaît  avec  son  allure  lesle.  Les  projectiles 
de  petit  calibre  ne  font  guère  d'eiïct  sur  les 
grosses  murailles  ;  mais  ils  incommodent  les  dé- 
fenseurs, l)alaient  les  ruelles.  Quchpies  boulets 
vont  plus  loin,  atteignent  la  cavalerie  de  bataille 
du  prince  de  Yaudemont,  qui  s'établit  à  quelque 
distance  à  l'ouest  du  village . 

Sous  la  protection  de  cette  canonnade,  de  la 
mousquelcrie  des  dmgons  et  des  évolutions  de  la 
brigade  Tilladet,  Montai  forme  son  infanterie,  qui 
a  rapidement  franchi  le  pont  de  Seneffe.  Ses  trois 
premiers  bataillons  sont  disposés  en  éventail  ;  il 
commence  aussitôt  l'attaque  et  la  conduit  avec  sa 
fougue  ordinaire,  embrassant  tout  le  bourg,  chas- 
sant devant  lui  les  défenseurs  et  les  poussant  vers 
le  centre,  où  ceux-ci  s'enferment  dans  léglise.  A  ce 
point  la  résistance  fut  plus  vive,  mais  bientôt 
terminée  par  l'entrée  en  ligne  des  deux  bataillons 
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de  réserve  :  tout  le  village  est  emporté;  pas  an      '"     .    ■'.  . 
des  fantassins  hollandais  n'écliappc  ;  tous  tués  ou       .■  - 
prisonniers  ;  leur  cornmandani,  un  cousin  du  stat-      '    ■    -. 
houder,  le  prince  Georges-Frédéric  de  Nassau,  est       •. 
blessé  et  pi-is  en    combattant   vaillamment.    Les      '•     " 
pertes  des  Français  étaient  faibles;  elles  eussent       •'' ■■ 
été  insignifiantes  si  Morital  avait  eu  la  patience  de  '  '  " 

laisser    faire    l'artillerie;  mais  cet  ardent  soldat       •'""'•"■ 
avait  les  défauts,  les  nobles  défauts  de  ses  qualités, 
et  s'était  un  peu  hâté  ;  il  porta  la  peine  de  sa  cha- 
leur et  dut  se  retirer,  la  jambe  cassée  d'un  coup       '•'  ' 
de  feu. 

Ce  combat  d'infanterie  n'était  pas  terminé  lors-  LuMaisonduuoi. 
que  la  I\Iaison  du  Hoi,  profilant  du  pont  qui  tra-     et  Fournies. 
versait  la  Samme   un  peu    en    aval   de   Senefle,  ,i,:'rait'ilca"aie"rie 
débouche  derrière    les    escadrons  de  la   brigade 
Tilladct.  Rochcfort  est  en  t»Me  avec  sa  compagnie 
et  celle  de  Noailles  ^  ;   il  est  heureux  et  fier  de 
faire  «  travailler  »  devant  son  prince  et  son  général 
ces   Gardes    du    corps   qu'il   a   choisis,   formés, 
instruits  avec  tant  de  soin. 

A  peine  a-t-il  dépassé  la  droite  de  notre  cavale- 


1.  La  première  compagnie  des  Gardt^s  du  oorps,  «  Gardes 
écossais  »,  portait  le  nom  de  son  capilaiiic,  lo  duc  deNoailles, 
non  présent.  La  quatrième  compairriio  était  commandée 
depuis  1669,  par  le  marquis  de  Uo<'hefort,  que  nous  voyons 
cliarger  à  sa  tète.  Elle  prit  plus  tard  le  nom  d'Ilarcourt. 
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rie  légère  qu'il  découvre  la  grosse  cavalerie  des 
ennemis  en  bataille  sur  un  terrain  ondulé  un  peu 
au-dessus  de  Senelle,  en  avant  du  château  et  des 
bois  de  Buisserct.  M.  de  Vaudemont  a  rectifié  sa 
position  pour  soustraire  ses  cavaliers  au  feu  de 
Tartillerie  française.  Trois  escadrons  se  détachent 
et  font  face  à  Kochefort,  mille  chevaux  contre  cinq 
cents  î  Encore  rennenii  aurait-il  pu  engager  plus 
de  monde  sans  les  cliemins  creux  qui  coupaient  et 
limitaient  le  terrain,  liochefort  n'attend  pas  le  choc 
et  charge  sans  compter;  la  mêlée  fut  cliaude;  mais 
l'avantage  allait  rester  au  nombre,  lorsque  M.  le 
Prince  déploie  sur  la  di-oite  les  autres  compagnies 
des  Gardes  du  corps  ^  et  les  chevau-légers  de  la 
Garde,  sans  attendre  les  Gendarmes  et  les  Cuiras- 
siers, qui  arrivent  à  la  file  et  resteront  en  réserve. 
A'audeniont  engage  aussitôt  les  deux  tiers  de  son 
monde  ;  environ  trois  mille  de  ses  cavaliers  sont 
aux  prises  avec  deux  mille  Français;  mais  l'élan 
donné  par  31.  le  Prince  est  irrésistible;  tout  plie 
devant  lui  ;  les  gros  escadrons  des  confédérés  sont 
renversés  les  uns  sur  les  autres. 


1.  Seconde  coinpa,2;nie,  Luxembourg  ;  troisième,  Bétliune  ; 
depuis  1671,  celle-ci  avait  pour  capilaiuc  le  duc  de  Duras.  — 
Il  est  remarquable  que  les  capitaines  des  trois  compagnies 
françaises,  duc  de  Luxembourg,  duc  de  Duras,  marquis  de 
Rocbefort,  avaient  suivi  Coudé  en  exil. 
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Le  prince  lorrain  a  encore  l'avantage  du  nom- 
bre ;  il  court  à  sa  troisième  ligne  pour  faire  char- 
ger ses  escadrons  frais  pendant  que  les  Gardes  du 
corps  se  remettent  en  ordre  et  avant  que  les  Gen- 
darmes arrivent.  A  ce  moment,  Fourilles,  qui 
achevait  son  mouvement  tournant  et  venait  de 
défaire  Fescoi'te  des  voitures,  se  présente  sur  le 
tlanc  des  escadrons  ennemis  :  ce  fut  décisif.  Tous 
ces  cavaliers  de  diverses  nations,  se  sentant  pou 
soutenus,  mal  encadrés,  se  méfiant  les  uns  des 
autres,  ne  veulent  ni  charger  ni  attendre  le  choc, 
et  tournent  bride  au  galop  ^  dans  la  direction  qu'a- 
vait prise  le  gros  de  l'armée  alliée  ;  ils  abandonnent 
leurs  colonels  et  nombre  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  duc  de  Holstein,  le  comte  de  Solms  et 
{plusieurs  auti'es  personnages  de  marque,  la  plu- 
part blessés.  IMessé  aussi,  le  prince  de  Yaude- 
,mont,  qui  a  été  entraîné  dans  la  déroute.  Une 
grande  partie  des  éciuijmgcs  a  été  abandonnée, 
les  charretiers  ayant  coupé  les  traits  pour  se 
sauver;  d'autres,  éperdus,  emmènent  leurs 
voitures  vers  les  défilés  déjà  encombrés  par  les 
convois. 

Le   succès    est    éclatant.     L'arrière-garde   des 
confédérés,  ce  gros  détachement  de  plus  de  huit 

I.  LoUro  du  prince  d'Oran-e  aux  Élats-Généraux,   16  août 
1(374.  ■•...•-. 
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mille  hommes  d'élite,  est  absolument  anéantie  ; 
tous  les  trophées  de  guerre,  drapeaux,  étendards, 
timbales,  sont  aux  mains  des  Français  ;  les  survi- 
vants sont  des  prisonniers,  ou  des  fuyards  qu'on 
ne  ralliera  plus. 

Ce  premier  engagement  a  duré  une  heure  et 
demie  ;  c'est  celui  qui  a  gardé  plus  particulière- 
ment le  nom  de  combat  de  Seneffe.  Est-il  permis' 
de  le  définir  et  de  le  limiter  comme  on  a  l'habitude 
de  le  faire?  Les  actions  de  guerre  ne  peuvent  se 
diviser  par  tranches  dont  on  prend  ou  laisse  ce 
qui  convient.  Ces  divisions,  qu'il  faut  introduire 
dan?  le  récit  de  la  journée  du  Ji  août  pour 
tacher  d'y  mettre  un  peu  de  clarté,  étaient  à  peine 
sensibles  dans  la  réalité,  et  les  incidcnls  de  la 
journée  vont  se  succéder,  s'enchaîner  sans  inter- 
ruption réelle. 

M.  le  Prince  devait-il,  pouvait-il  s'en  tenir  à 
cette  moisson  de  lauriers,  saluer  poliment  les 
confédérés,  dont  il  voyait  le  nombre  grossir  en 
kice  de  lui  sur  les  hauteurs,  et  retourner  pacifi- 
quement dans  son  camp,  comme  il  se  pratique  aux 
exercices  de  manœuvres  ?  On  l'a  beaucoup  dit  ; 
mais  n'oublie-t-on  pas  une  condition  préalable, 
indispensable?  Il  eût  fallu  le  consentement  du 
prince  d'Orange.  —  A  notre  avis,  Condé  aurait 
eu  tort  d'y  compter;   s'il  avait  été   d'humeur  à 
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lâcher  prise  quand  il  tenait  l'ennemi,  il  n'est  pas  ;   . 

douteux  que  Guillaume  ne  l'eût  reconduit  de  belle 
façon,  en  le  poussant  et  en  lui  infligeant  le  plus 
rude  des  échecs. 

Le  prince  d'Oran^'e  conserve  la  direction  gêné-        mai. 

,  .    ,      .  .  ■  r  Comb;\l 

raie  et  l'exerce  avec  eflicacité;  il  se  lient  au  prieure        der,a 

Ciiurre-aux-B 

de  Saint-Nicolas;    une   grande  lieue  de   pays  le       L-amu-- 

d'Espagne 

sépare  de  Senelîe.  C'est  bien  loin  ;  mais  derrièi'e  ropoussée 
lui  l'armée  impériale  est  plus  loin  encore.  De  cette 
position  presque  centrale,  Guillaume  peut  embras- 
ser l'ensemble,  se  tenir  en  communication  avec 
M.  de  Souches,  dont  il  attend  le  secours  avec 
impatience,  et  faire  mouvoir  les  troupes  qui  ralen- 
tiront la  marche  et  les  progrès  du  prince  de  Condé. 
Le  «  chemin  royal  »  qui  se  déroule  à  ses  pieds 
conduit  li  Senetle  en  droite  ligne,  et  c'est  déjà 
l)ar  celle  route,  grande  artère  des  manœuvres  de 
la  journée,  que  s'avance,  disons  plutôt  que  rétro- 
grade l'armée  d'Espagne.  Laborieusement  elle  sort 
des  haies,  des  vergers,  des  pâtures  humides,  et 
se  présente  à  la  lisière  d'une  plaine  ondulée,  dé- 
couverte, assez  étendue,  la  gauche  en  avant  de  la 
ferme  de  La  Courre-aux-Bois,  la  droite  vers  la 
Sannne.  La  belle  cavalerie  wallonne  fait  le  fond 
de  cette  armée;  le  capitaine-général  comte  de 
Monterey  n'est  pas  sur  le  teriain,  retenu  ailleurs 
par   d'autres  devoirs  —  cette  absence  lui  sera 


500  Li;s  i'iii.\ci;s  di:  condi';. 

reprochée  ;  il  est  rciiiplacé  par  le  marquis  d'As- 
sentar,  mcstre-cle-cainp-général.  L'infanterie  é(ant 
peu  nombreuse  —  un  seul  régiment,  celui  du 
comte  de  lîeauinont.  —  le  prince  d'Orange 
l'a  renrorc<''e  de  six  bataillons  hollandais  con- 
duits par  le  comte  de  Waldeck,  et,  pour  donner 
confiance,  il  les  fait  suivre  de  six  cents  chevaux 
allemands,  i)reni!cr  conlingent  envoyé  par  ^I.  de 
Souches.  Les  fuyards  qui  reviennent  de  SenelTe 
embarrassent  et  ralentissent  tous  ces  mouve- 
ments, ■    . 

Avec  les  Gardes  du  corps,  Condé  suivait  au  pas 
la  cavalerie  de  Vaudemont  dans  sa  retraite  préci- 
pitée, lorhque,  à  environ  1500  métros  en  avant 
de  lui,  il  découvrit  les  tètes  de  colonnes,  qui, 
débouchant  des  bosquets  de  Scailmont,  semblaient 
précéder  un  corps  assez  nombreux.  31.  le  Prince 
s'arrête,  donne  ses  ordres  :  il  y  a  des  blessés  à 
relever,  des  prisonniers  à  rassembler;  il  faut  sur- 
tout reformer  les  troupes,  rallier  les  dispersés.  Si 
Foudlles  n'a\ait  pas  pris  soin  de  mettre  le  feu  aux 
voitures  abandonnées,  il  manquerait  encore  plus 
de  chevau-légcrs  retenus  par  le  pillage. 

Tandis  que  Luxembourg  s'étend  à  droite  et 
gagne  du  terrain  avec  la  cavalerie  légère,  Fou- 
rnies, qui  s'est  remis  à  la  tète  de  la  Maison  du  Roi, 
appuie  à  gauche  et  couvre  le  mouvement  général, 
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surtout  celui  de  riufaiiterie,  qui  se  prépare  à  l'at- 
taque des  vergers  et  des  clôtures'.  Tous  les  régi- 
ments laissés  au  camp  ont  été  appelés;  ils  sont  en 
marche  ;  les  premiers  échelons  arrivent,  trouvent 
les  gués  reconnus,  notamment  en  amont  de  Seneffe, 
vers  Soudromont,  ce  qui  active  le  passage  de  la 
Samme  et  diminue  la  longueur  du  parcours.  Il 
faut  se  hâter  :  Condé  ne  laissera  pas  à  son  adver- 
saire le  temps  d'amener  ses  réserves,  ni  môme  de 
déployer  sa  première  ligne. 

La  distribution  des  troupes  et  la  natui-e  du  ter- 
rain indiquent  ce  que  put  être  ce  deuxième  enga- 
gement. Quoique  assez  vif,  il  dura  encore  moins 
que  le  premier;  la  marche,  les  formations  avaient 
pris  plus  de  temps  que  l'action.  Les  alliés  en  sorti- 
rent malmenés,  mais  non  sans  honneur.  La  cavalerie 
wallonne  soutint  sa  vieille  réputation;  ses  débris 
purent  se  retirer  à  travers  les  bosquets,  qui  facili- 
tèrent aussi  la  retraite  de  l'infanterie.  Ils  emme- 
naient quelques  blessés,  le  comte  de  Waldeck,  le 
prince  Charles,  détaché  par  M.  de  Souches  et  futur 
duc  de  Lorraine;  ils  en  laissaient  plus  aux  mains 
des  Français,  entre  autres  le  marquis  d'Assentar, 
le  général   espagnol,   qui   avait   déployé   le  plus 

! .  Le  tlu'àtrc  tlo  ce  coniijat  lic  La  Courrc-aux-Bois  est 
aujourcfliui  traversé  par  le  cliomia  de  fer,  et  occupe  en  partie 
par  la  station  et  les  maisons  do  Ma  nage. 
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brillant  courage  '.  Là  encore  un  Mérode  se  fit 
tuer;  c'est  une  vaillante  race. 

Vers  une  Iieure  et  demie  après  midi,  Luxem- 
bourg, àrexlrème  droite,  avait  gagne  beaucoup  de 
terrain;  au  centre,  l'intanlerie  française  occupait  le 
château  de  ScailiDont,  au  pied  delà  côte  du  prieuré. 

Yoici  Condé  aux  prises  avec  le  plus  passionné 
de  ses  adversaires.  Cramponné  au  prieuré  de  Saint- 
Xicolas-des-Bois.  Guillaume  fait  ferme  pour 
recueillir  les  troupes  battues,  sauver  son  artille- 

I<i  mort  •  l'i  I        •  !•  ,^T-i 

ao  Fournies.    i^i<^>   partie  de    ses   équipages,    laisser   a  Vl.    de 

lo-;  Honàn^driis.  Souclies  Ic  tcuips  d'arriver,  et,  avec  l'aide  de  Dieu, 

reprendre  l'oflensive.  Les  passages  deviennent  de 

:    '-.  plus  en  plus  étroits,  les  pentes  plus  raides,  le  pays 

plus  couvert.  Ces  obstacles  n'arrêtent  pas  ls\.  le 

Prince;  il  a  la"  Maison  du  Roi  sous  la  main,  il  en 

-^  •;■  ;.        usera,  et  tout  de  suite.   La  cavalerie  légère,    que 

les   escadrons   arrivant   du    camp   grossissent    à 

■  îv.    ,       chaque  instant,  se  range  un  peu  en  arrière  sur  le 

':"'.'■      terrain  récemment  conquis  ^■ers  Scailmont;  c'est 


Une  Iieiire 
et  ileiiiiH. 
Combat 
ilu  prieuré 
If  Saint-Nicola 
Le  prince 
d'Orange. 


'I.  Il  mourut  de  ses  blcssuivs  et  fut  enterré  à  Mons.  — 
«  Don  Fernando  do  AcuTui,  marquis  d'Asscnfar,  grand  de 
Portugal,  gouverneur  do  Xovare.  mestre-de-camp  du  meilleur 
et  du  plus"  aneieu  tcrce  espagnol,  nommé  le  tercc  do  Lom- 
bardie.  On  peut  dire  de  lui  sans  exagération  que  c'estoit  le 
plus  sage,  le  plus  intrépide  et  le  plus  judi<'i(Hi\  eapitaine  que 
les  Espagnols  ayent  eu  de  son  temps  en  Italie  et  en  Flandre.  » 
{Mémoires  înanuscrils  du  baron  de  Woprden.] 
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Luxembourg  qui  la  commande;  appuyant  à  droite, 
il  ira  cliercber  les  troupes  ennemies  qui  escortent 
l'artillerie  et  les  équipages,  et,  parce  mouvement, 
tournera  le  réduit  du  prieuré.  L'infanterie  atta- 
quera de  front  cette  position,  que  les  Gardes  du 
corps  et  les  Gendarmes  aborderont  par  la  gauche, 
se  déployant  de  leur  mieux  dans  un  terrain  ti'ès 
accidenté  ;  aussitôt  formé,  leur  premier  échelon 
chargera;  3L  le  Prince  se  portera  un  peu  plus  loin 
avec  le  second.  Brièvement  il  donne  des  instructions 
à  Fournies  comme  à  un  homme  qui  sait  com- 
prendre à  demi-mot  :  «  Allez  tète  baissée;  vous  serez 
soutenu.  »  De  son  côté,  Fourilles  a  Taisance  d'un 
lieutenant  éprouvé;  n'a-t-il  pas  la  contiance  de  son 
général?  n'cst-il  pas  trop  connu  pour  qu'on  doute 
un  instant  de  lui?  Il  croit  pouvoir  risquer  quel- 
(jucs  observations  :  le  terrain  n'est  pas  favorable  ; 
au  moins  conviendrait-il  de  laisser  soufller  les 
chevaux,  d'attendre  que  la  cavalerie  fraîche  ait 
gagné  du  terrain,  que  le  mouvement  tournant  de 
la  droite  se  soit  plus  accentué... 

Il  est  des  moments  où  les  minutes  semblent  des 
siècles  à  celui  qui. croit  saisir  la  victoire.  Condé  ne 
s'appartient  plus;  il  n'entrevoit  que  le  but  qui  se 
rai)proche  et  dont  rien  ne  saurait  le  détourner;  il 
oublie  l'homme,  l'ami.  D'un  geste,  il  arrête  Fou- 
rilles: «  Je  sais,  ^lonsieur,  que  vous  aimez  mieux 
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raisonner  que  conibatti'e;  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  eiitendj-e,  c(  je  vous  donne  l'ordre  de 
charger.  »  —  Une  demi-heure  i)lus  fard,  on  rap- 
portait Fouiilles  percé  de  coups  :  «  iVon  compte 
est  réglé,  dit-il  à  un  de  ses  amis  en  lui  serrant  la 
main;  ce  que  je  demande  à  Dieu,  c'est  de  vivre 
encore  quel(|ues  hem'es  pour  voir  comment  ce 
b...  là  pourra  se  tirer  du  pétrin  où  il  s'est  mis  '.  » 
—  La  mort  de  ce  brave  homme,  tombant  sous  le 
coup  d'une  apostroplie  cruelle,  jette  une  ombre  sur 
la  gloire  de  Ccndé. 

Les  escadrons  conduits  par  Fourilles,  envelop- 
pés, fusillés,  ramenés,  perdirent  beaucoup  de 
monde;  mais  au  prix  de  leur  sang  ils  avaient  ou- 
vert le  chemin  à  M.  le  J>rince,  qui,  reprenant  la 
charge,  enfonce  tout  devant  lui.  Il  va  couper  les 
communications  entre  l'armée  de  Hollande  et 
l'armée  impériale.  L'inlantcrie  hollandaise  se  sa- 
crifie pour  lui  barrer  le  passage;  la  légende  veut 
que  le  régiment  des  gardes  du  prince  d'Orange  y 
soit  resté  tout  entier. 

D'autre  part,  Luxembourg,  déployant  toutes  les 
brigades  de  cavalei-i.-  légère,  s'étend  au  loin  vers 
la  droite,  ■  disperse  trois  bataillons  qui  gardaient 
les  équipages,  s'empare  de  toutes  les  voitures  et 

l.ïranspoi-tô  à  Cl.ark-roy.  rourillcs  vécut  encore  douze 
jours. 
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achève  son  mouvenienl   louniant.   Le  prieuré   est  ',■" 

()C(:ui)é  par  l'infanterie  française.  Les  troupes  des 
Ktats  et  celles  d'Espagne,  réduites  en  nombre, 
abandonnant  blessés,  prisonniers,  équipages,  tra- 
versant les  déiilés  en  désordre,  changent  de  direc- 
tion et  marchent  sur  Fayt. 

Au  loin  derrière  ce  village,  on  i^eut  voir  des  ym-irs 
armes  qui  reluisent  dans  les  bois,  observer  des 
masses  qui  s'agitent.  Rien  n'échappe  à  l'œil  de 
.M.  le  Prince,  qui  prépare  ses  ordres  en  silence. 
«  C'est  la  déroule;  partout  les  ennemis  fuient  », 
murmurent  les  flatteurs  ou  les  étourdis  de  l'état- 
niajor.  —  «  Non,  reprend  une  voix  juvénile;  ils 
changent  de  front.  »  Condé  se  retourne  brusque- 
ment: «Jeune  homme,  qui  vous  en  a  tant  appris?  » 
VA  y\.  le  Prince  ajoute  en  souriant:  «  11  voit  clair.  » 
—  Ce  jeune  homme  qui  u  voyait  clair  »  avait 
vingt  et  un  ans  ;  depuis  quelques  mois  seulement 
il  était  à  l'armée;  déjà  il  avait  attiré  l'attention  de 
Louis  XIV,  et  il  fixait  aujourd'hui  celle  du  Grand 
Condé.  C'était  Hector  de  Yillars,  qui  devait  con- 
duire nos  soldats  vingt  fois  à  la  victoire,  pacifier 
It's  Ce  venues  et  sauver  la  France  à  Denain'. 


1.  QiK'l(jiios  minutes  plus  tard,  lorsque  lo  général  en  chef 
conduisit  ea  iiersonne  la  charge  au  milieu  d'une  mêlée 
cirroy.ilile,  la  même  voix  s'olova  :  «  Enfin  !  voilà  ce  que  je 
déàirais  tant  voir,  le  Grand  Condé  l'épée  a  la  main  !» 
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Yillars  avait  vu  juste  ;  les  ennemis  ne  quittaient 
pas  la  partie. 
Ket.mr  Lg  pHnce  d'Oraiigc  avait  i)erdu  une  partie  de 

des  Allemands  .  i        i   i      i  d  ^        . 

suti-ayt.      so»  armée,  tout  le  bagage,  1  équipage  de  pont,  le 

'  Face  en  arriére  •     r  . ,  • ,  i  i  ,  , ,         . 

en  bataille. .  tresor;  il  avait  VU  tuer  OU  prendre  nombre  d  amis, 
de  parents,  détruire  des  bataillons  entiers,  enfon- 
cer presque  tous  ses  escadrons.  Tant  de  coups 
terribles  n'ont  pas  abattu  son  àme  ;  il  se  prépare 
aune  lutte  suprême.  A  des  troupes  en  retraite, 
-,  .  presque  en  fuite,  il  donne  encore  une  fois  pour 
direction  le  clocher  de  Fayt.  Là  aussi  reviennent 
::  '■      les   Impéi-iaux    ramenés  de   leur  bivouac,  —   le 

_,    ^   .  ,      gros  de  l'armée.  Comme  ils  tenaient  l'avant-garde 
le  matin,  ils  avaient  traversé  Fayt  d'assez  bonne 
heure.  31.  de  Souches,  qui  les  commande,    s'était 
.;^_,. .,       d'abord  occupé   de   quelques  escadrons  français, 
>  qui,  paraissant  venir  de  leur  camp  en  droite  ligne 

et  débouchant  vers  La  Ilestre  par  les  ravins,  s'ap- 
"  .  .  prêchaient  au  même  moment.  C'était  la  troupe  de 
Saint-Clas;  il  avait  bien  rempli  sa  mission  :  escar- 
mouchant  avec  prudence  et  habileté,  dissimulant 
sa  faiblesse,  il  sut  attirer  l'attention  du  feldzeug- 
mehter,  si  bien  que  celui-ci  tint  peu  de  compte  de 
ce  qui  se  passait  du  coté  de  SenelTe;  simple  com- 
bat d'arricre-garde,  pensait-il.  Le  bruit  qui  aug- 
mente, le  nombre  croissant  des  fuyards  ne  firent 
guère  d'impression  sur  ce  vétéran  ;  il  ne  fut  que 
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plus  pressé  d'atteindre  les  lieux  où  son  logement 
était  marqué,  Haine-Saint-Paul,  Ilaine-Saint- 
Pierre,  Saint-Yaast,  d'y  établir  ses  troupes,  d'y 
mettre  en  sûreté  son  artillei'ie  et  ses  bagages.  Il 
fallut  les  messages  réitérés,  alarmants  du  prince 
d'Orange,  la  violence  du  feu,  la  durée  de  l'engage- 
ment pour  le  tirer  de  sa  quiétude  ;  il  donna  l'ordre 
de  parquer  le  bagage,  de  quitter  les  quartiers  et  de 
rebrousser  chemin,  mais  sans  hâte  et  par  échelons. 

Ainsi  toute  l'arince  alliée  —  les  troupes  fraîches 
qui  rebroussent  chemin  comme  celles  que  M.  le 
Prince  menait  battant  depuis  le  matin  —  allait 
se  trouver  groupée  autour  du  village  de  Fayt  par 
un  mouvement  général  de  «  face  en  arrière  en 
bataille  ».  C'était  l'ensemble  de  ces  marches, 
contremarches,  en  avant,  en  arrière,  en  tiroir, 
aboutissant  à  un  alignement  nouveau,  qui  de 
loin  pouvait  ressembler  à  une  accélération  de 
retraite,  et  que  le  coup  d'œil  précoce  de  Yillars 
avait  bien  apprécié.  La  position  est  formidal)le; 
mais  les  alliés  ne  l'ont  pas  encore  complètement 
occupée;  elle  deviendra  inattaquable  si  M.  le 
Prince  s'arrête  ;  ou  bien  l'ennemi  débouchera, 
s'étendra,  enveloppera  les  Français;  il  va  l'essayer 
tout  à  l'heure. 

Le  «  chemin  royal  »,  après  avoir  traversé  le 
prieuré  de   Saint-Mcolas,    s'élève   doucement    à  M.îeSc 

vit.  33 
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ilanc  de  coteau,  et,  à   plus  d'un  quart  de  lieue >, 
atteint  l'église  de   Fayt\.  dont  le  clocher  servait, 
depuis  le  matin,  de  point  de  direction  aux   deux 
armées;  c'est  le  réduit  du  village.  Les  maisons, 
généralement  solides  et  bien  bâties,  sont  éparses 
sur  un  plateau  ondulé  et  assez  élevé  qui  s'élargit 
et  se  découvre  vers  le  sud.  Autour  du  village,  une 
ceinture  de  vergers,  de  jardins,  avec  de  grosses 
haies    et    de     bons    murs,  qui    forment    autant 
d'obstacles  et  donnent    à  la  défense    de  solides 
points  d'appui.  Le  pa\s,  jadis  couvert  de  foi-éts, 
comme  l'indiquent  les   noms  des  villages   et  les 
lieux  dits,  La  Uestre,  La  liasse-IIestre,   et  même 
Fayt',   était   encore  for!    boisé    alors,   surtout   à 
l'ouest  et  au  nord:  haie  de  Hœulx,   bois  d'Haine. 
Egalement    à    l'ouest,    mais   plus  près    du   vil- 
lage, le  château  de  l'Escaille  \  De  ce  côté,  entre 

'I.  Environ  1  100  mètres. 
^  2.  Nouvellement  rebâtie,  IV-lisc  a.-tuelle  de  Fayt  occupe 
l'emplacement  de  lancieune. 

3.  Le  mot  Fayt,  qui,  eu  %Nalloii,  se  i.rononce  Fa-Ï,  parait 
être  un  dérivé  de  fagus  ;liLHre\  et,  .selon  d'autres,  de  «'faine  », 
fruit  de  cet  arbre,  qui  était  evid.Miuneiit  jadis  l'essence  domi- 
nante dans  la  ré,:,'ion.  -  Nous  n-.,v.,us  pas  besoin  de  rappeler 
que,  pour  retrouver  l'état  des  lieux  (pie  nous  décrivons,  il  fau- 
drait remonter  au  delii  de  deux  cnits  ans.  _  Voir  h\\oticc 
historique  sur  Fajjt-ieS'Sene/fe,  [.ar  Jules  de  Soignies. 

4.  Environ  400  métrés  au  nord-ouest  <lc  l'églisc^Ce  château 
jalonne  la  tète  de  la  ra\iue,  encore  fort  reconnaissablo  aujour- 
d'hui. 
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le  village  et  les  bois,  serpente  une  ravine,  bordée 
de  broussailles  et  dilTicile  à  traverser,  qui  jouera 
son  rôle  dans  la  journée.  Beaucoup  de  houblon- 
iiières,avec  leur  fouillis,  surtout  vers  l'est,  où  elles 
se  mêlent  aux  sources,  aux  prés  marécageux,  sur 
des  pentes  assez  raidos  et  accidentées. 

I.cs  troupes  impériales,  dont  les  échelons  ache- 
vai.'îit  lentement  de  se  distribuer  sur  la  position 
(jue  nous  venons  de  décrire,  étaient  restées  les 
denn'ères  attachées  à  l'ordre  compact;  leurs 
mouvementsétaient  pesants.  Guillaume  eut  quelque 
peine  à  obtenir  de  leurs  généraux  un  ordre  plus 
étendu,  qui  permît  de  parer  aux  mouvements 
tournants  faciles  à  prévoir.  Leurs  rangs  s'ou- 
vrirent pour  laisser  passer  les  régiments  plus  ou 
moins  débandés  qui  montaient  par  le  «  chemin 
royal  )>.  On  pouvait  compter  que  l'ennemi  serait 
pressant;  il  fallait  se  hâter  :  Tordre  de  bataille 
fut  donc  un  peu  interverti,  non  sans  mélange  des 
diverses  armées  comprises  dans  le  grand  tout  des 
alliés.  Cependant  le  gros  des  Hollandais  était 
à  l'aile  droite ^  dirigée  par  Guillaume,  qui  d'ail- 
leurs se  montre  un  peu  partout  et  ne  perd  pas  de 
vue  le  comte  de  Souches,  objet  de  son  animad- 
\er.^ion.  Au  centre  et  à  gauche*,  l'infanterie  impé- 

1.  T'ilo  est,  en  face  de  la  gaaclio  <lo3  Français. 

2.  Ouo^t,  fil  face  de  la  droite  des  Français. 
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